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Considérations philosophiques sur l’ensemble de la chimie. 
LR : 

Le dernier aspect fondamental sous lequel la 
philosophie naturelle doive étudier l’existence d’un 
corps quelconque, se rapporte aux modifications, 
plus ou moins profondes et plus ou moins variées, 
que toutes les substances peuvent éprouver dans 
leur composition, en vertu de leurs diverses réac- 
tions moléculaires. Ce nouvel ordre de phéno- 
mênes généraux, sans lequel les plus grandes et 
les plus importantes opérations de la nature ter- . 
restre nous seraient radicalement incompréhen-- 
sibles, est le plus intime.et le plus complexe de 

tous ceux que peut mamifesier le monde inorga- 
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nique. Dans aucun acte de leur existence, les corps 
mertes ne sauraient paraître aussi rapprochés de 
l’état vital proprement dit, que lorsqu'ils exercent 
avec énergie les uns sur les autres cette rapide a 
profonde perturbation qui caractérise les effets 
chimiques. Le véritable esprit fondamental de 
toute philosophie théologique où métaphysique. 
consistant essentiellement , ainsi que je l’établirai 
dans le volume suivant, à concevoir tous les Phé> 
nomènes quelconques comme analogues à celui 
de la vie, le seul connu par un sentiment immé- 
diat, on s'explique aisément pourquoi cette ma 
nière primitive de philosopher a dû exercer, sur 
l'étude des phénomènes chimiques, une plusin- 
tense et plus opiniâtre domination qu’envers au 
cune autre classe de phénomènes inorgauiques. 
Outre cette cause principale, il convient de re- 
marquer subsidiairement que, pour un tel ordre 
d’effets-naturels, l’observation directe et sponta- 
née ne peut d’abord s'appliquer qu’à des phéno- 
mènes extrêmement compliqués, comme les com- 
bustions végétales, les fermentations, etc., dont 
l'analyse exacte constitue presque le dernier terme 
de la science; car les phénomènes chimiques les 
plus importans, ou ceux du moins auquels s’a- 
dapte le mieux l’ensemble de nos moyens d’explo- 
ration, ne se produisent que dans des circonstances 
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éminemment artificielles , dont la pensée a dù être 
fort tardive et la première institution très difficile. 
Il est aisé de nos jours, même aux esprits les plus 
médiocres, de provoquer, en ce genre, de nou- 
veaux phénomènes susceptibles de quelque inté- 
rêt scientifique, en établissant, pour ainsi dire au 
hasard , entre les nombreuses substances déja con- 
nues, des relationsauparavant négligées : mais, dans 
l'enfance de la chimie, la création de sujets d’ob- 
servation vraiment convenables a dû, au contraire, 
long-temps présenter des difficultés capitales, que 
nos habitudesactuelles ne nous permettent guère de 
mesurer judicieusement. On ne saurait même com- 
prendre (comme je l'ai rappelé, d’après lillustre 
Bertholiet, dans les prolégomènes de cet ouvrage) 
“comment lénergique et persévérante activité des 
anciens scrutateurs de la nature eût pu conduire 
à la découverte des principaux phénomènes chi- 
miques, sans la stimulation toute-puissante qu’en- 
tretenaient habituellement en eux les espérances 
illimitées dues à leurs notions chimériques sur la 
composition de la matière. 

Ainsi, la nature complexe et équivoque de ces 
phénomènes, et en second lieu les difficultés fon- 
damentales qui caractérisent leur première explo- 
ration, doivent suflire pour expliquer la tardive et 
incomplète positivité des concepüons chumiques, 
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comparativement à toutes les autres conceptions 
inorganiques. Après avoir si pleinement constaté, 
dans la seconde moitié du volume précédent, com- 
bien l’étude des simples phénomènes physiques 
est encore imparfaite, combien même son carac- 
tère scientifique doit, en général, nous sembler 
jusqu'ici, à plusieurs égards, radicalement défec- 
tueux , nous devons naturellement prévoir un état 
d’infériorité bien plus prononcé pour la science, 
beaucoup plus difficile, et en même temps plus 
récente, qui recherche les lois des phénomènes de 
composition et de décomposition. Sous quelque 
aspect qu’on l’envisage , en effet, soit spéculative- 
ment, quant à la nature de ses explications, soit 
activement, quant aux prévisions qu'elles ge 
portent, cette science constitue évidemment au 
jourd’hui la branche fondamentale la moins avan- 
cée de la philosophie inorganique. Par la seconde 
considération surtout , que j'ai tant recommandée 
comme offrant le critérium à la fois le plus ration- 
nel, le moins équivoque, et le plus exact du degré 
de perfection propre à chaque classe de connais- 
sances spéculatives, il est clair que, dans la plu- 
part de ses recherches, la chimie actuelle mérite 
à peine le nom d’une véritable science, puisqu elle 
ne conduit presque jamais à une prévoyance réelle 
et certaine. En introduisant, dans des actes chi- 
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e miques déjà bigg explorés, quelques nat HR 
| déterminées, même légères et peu nombreuses, 
il est très rarement possible de prédire avec jus- 
tesse Le changemens qu’elles doivent produire : et 
néanmoins, sansé cette indispensable condition , 
comme je l’ai si fréquemment établi dans ce Léxités 
iln’existeipoint, à proprement parler, de science; 
il ya seulement'érudition, quelles que puissent 
être l'importance et la multi pute des faitsrecueil- 
lis. Penser”autrement, (4 est ‘prendre une carrière 
pour un édifice. : : "AE 
Cette extrême D RS de notre chimie 
tientisans doute ‘essentiellement à la nature plus 
compliquée d’une telle science et à son plus ré- 
cent développement; il serait même entièrement | 
ÉRe d'espérer qu’elle puisse jamais attein- 
dre à un 5" de rationnalité aussi satisfaisant que 
celui des $ Sciences relatives à des. phénomènes plus 
simples, et spécialement del? astronomie, vrai itype 
éternel de là philosophie naturelle*Mais il me 
semble néanmoins incontestable que son infério- 
rité actuelle doit, ‘en outre être subsidiairement 
attribuée au vicieux esprit philosophique suivant 
lequel les ‘recherches habituelles y sont Jusqu'ici 
conçues et dirigées, et à l éducation si défectueuse À 
le la plupart des savans qui ‘8! y livrent. Sous ce 
rapport, il ya tout lieu de croire qu’une judicieuse 
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analyse philosophique pourrait directement con- 2 


tribüer à un prochain perfectionnement général 
d’une science aussi capitale. Telle est la conviction: 
que je désire provoquer en esquissant rapidement, 
dans la première partie de ce volume, examen 
sommaire, de la philosophie chimique, envisagée 
| sous tous ses: divers aspects essentiels. Quoique la 
| hature et les limites de cet ouvrage ne me permet- 
ù | | 
‘tent point de consacrer à cette importante opéra- 
tion tous les développemens convenables pour 
assurer Son efficacité, peut-être parviendrai*je à 
faire sentir, à quelqu'un des esprits éminens qui 
cultivent aujourd’hui cette belle science, la néces- 
sité de souméttre à une nouvellé et'plus ration- 


nelle élaboration l’ensemble des-conceptions fon- 


damentales qui la constituent. si 
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Nous devons, avant tout; caractériser avec exac- 


titude l'objet général propre à cette dernière par- 
ie d LT 
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üe de la philosophie inorganique. 
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Quelque vaste et compliqué que soit , en réalité, 
| ÿ , Ÿ e ° 2° . e D he, Lis 
_ le sujet de la chimie, l'indication nette du but de 
cette science, et la circonscription rigoureuse du 
champ de ses recherches, en un mot, sa défini- 
on , présentent beaucoup moins de difliculté que 
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nous n’en ayons Eprouvé dans ie volume precèr 
_ ; de ' 8, 

dent relativement à la physique. Nous avons dû 
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JP. 


surtout définir celle-ci par contraste avec la chi- 


mie, en sorte que, par cela même, notre Opéra- 


tion actuelle est déja, LE GuE préparée. I} 


est aisé d’ailleurs de caractériser “directement, d’une 


manière très tranchée, ce qui constitue les phé- 


nomènes vraiment chimiques; car tous présentent 
constamment une. altération plüs ou moins com- 


plète, mais toujours appréciable, dans la consti- 


tution intime des corps considérés; c’est-à-dire une 
composition ou üne décomposition, et le plus sou- 
veht l’une et.l’autre, en ayant Égañdes à l’ensemble 


des substances qui participent à l’action. Aussi; à 
toutes les époques du développement scientifique , 
du moins depuis que la chimie, se séparant de l’art. 


des préparations , est devenue l’objet d’études réel- 
lement spéculatives, les recherches chimiques ont- 
elles manifesté sans: cesse un degré remarquable 
d'originalité, qui n’a jamais permis de les con- 
fondre avec les autres parties de la philosophie na- 
turelle: il n’en a pas été de même, à beaucoup près, 


pour la Php agproprenent dite, si généralement. 


mêlée, par exemple jusqu’à des temps très moder- 

nes, avec laphysiologie, comme le témoigne encoré 

si elairement le langage scientifique lui-même (x). 
y » lil 


(1) EMA Beleterre surtout, la même “expression s ‘appliqué encore 


vulgairement à ces deux ordres d'idées; et c’est essenticllement pour . 
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Par ce caractère général de ses phénomènes jla +4 


_ chimiese distingue très nettement de la physique, à 
L *: laprécède, et de la physiologie, qui la suit, dans * 
| la hiérarchie encyclépédique que j'ai établie: et 
AE, ie : cette comparaison tend à faire mieux ressortir ke 
+ nature propre. d’une telle science. L ensemble. de 
| ces trois sciences peut: être conçu ‘comme ayant 
pour objet d'étudier l'activité moléculaire de la 

+ QUE tière, dans tous les divers modes. dont elle: est 
Héceptihle. Or, sous ce point de vue, chacune 

. “d'elles. correspond : à l’un des trois principaux de- 

"4 drés successifs d'activité, qui se distinguent entre 
| “eux ‘par les différences les plus profondes et les 
| , gp naturelles. L'action chimique présente < évi= 
fs . demmént, en elle-même, quelque chose de} 


1e da simple action physique , et quelque EH TS 


+ 


e moins que Paction vitale , malgré les vagues ra 
prgpitmens que des considérations purement LS 
_pothétiques peuvent conduire ! à établir entre ces 
| trois ordres de phénomènes. Les seules pérturba- 


bons moléculaires que puisse produire dans J Les 


corps P Pactivité ph PAR. proprement dite, se gré 

" Si TR #6 Mg 

Y ‘été une telle confusion due les Boyle, les M bn7 etc. ont d'abord 

* introduit l'usage du nom de philosophie naturelle, dont la significa- 
tion s’est ensuite tant élargie. La chimie, au contraire ,, 24 tinvaria- 
blementt désignée, depuis le moyen âge, parune Mami és 
‘qi n’a jamais eu d'autre destination. 
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duisent toujours à modifier l’aryangement des par- ” 
üucules; et ces modifications, ordinairement peu 
Minis, sont même le plus souvent passagères : 
en aucun cas la substance ne saurait être altérée. 
Au contraire, l’activité chimique, outre ces alté- 
rations dans la structure et dans état d’ agréga- 
tion, détermine toujours un changement profond 
et durebre dans la composition même des parti- 
cules; les corps qui ont concouru au phénomène 
sont habituellement devenus méconnaissables 
tant l’ensemble de leurs propriétés a été troublé. 
Enfin , les phénomènes physiologiques nous mon- 

trent l’activité matérielle dans un degré d’énergie 
encore très supérieur : car, aussitôt que la combi- 
maison chimique est effectuée, les corps redevien - 

nent complétement inertes; tandis que l’état vital 
dt caractérisé, outre les effets physiques et les opé- 
rations chimiques qu’il détermine constamment, 
par un double mouvement plus ou ‘moins ru 
mais toujours nécessairement continu, de compo- 
sition et de décomposition, propre à maintenir, 
entre certaines limites de variation, pendant un 
temps plus ou moins considérable, l’organisation 
du Corps, tout en renouvelant sans cesse sa subs- 
tance. On conçoit ainsi, d’une manière irré- 
cusable, la gradation” fondamentale de ces trois 
modes essentiels d'activité moléculaire, qu'aucune 
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saine philosophie ne saurait jamais confondre (1). 

‘Pour compléter cette notion fondamentale des 
phénomènes chimiques, 1! peut être utile d'y ajou- 
ter deux considérations secondaires, qui ont déjà 
été indirectement indiquées, dans le volume pré- 
cédent, en définissant la physique :da plus impor- 
tante est relative à la nature du phénomène, et 
l’autre à ses conditions générales. 

Toute substance quelconque est sans doute sus- 
cepüble d’une activité chimique plus ou moins 
variée et plus ou moins énergique; c’est pourquoi 
les phénomènes chimiques ont été justement clas- 
sés parmi les phénomènes généraux, dont ils cons- 
tituent, dans l’ordre de complication croissante, 
la dernière catégorie : ils se distinguent profondé- 
ment ainsi des phénomènes physiologiques, qui, 
par leur nature, sont exclusivement propres à cer- 
taines substances, organisées sous certains modes. 
Néanmoins, il doit être incontestable que les phé- 
nomènes chimiques, surtout par constraste aux 
simples phénomènes physiques, présentent, en 

É eæ + 

(1) Il doit être bien entendu, sans doute, que, dans la comparaison 
des actes chimiques avec les actes vitaux, on envisage seulement les 
phénomènes physiologiques les plus généraux, ceux relatifs : au plus 
simple degré de la vie proprement dite, et abstraction faite de tout ce 
qui constitue spécialement l’animalité : hors de ces limites naturelles, 
le parallèle deviendrait radicalement impossible, par le défaut complet 


‘analogie. 
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chaque cas, quelque chose de spécifique, où, sui- 
vant l’énergique expression de Bergmann, d’élec- 
&if. Non-seulement chacun des différens élémens 
matériels produit des effets chimiques qui lui sont 
entièrement particuliers; mais il en est encore 
ainsi de leurs innombrables combinaisons de di- 
vers ordres, dont les plus analogues manifestent 
toujours, sous le rapport chimique, certaines dif- 
férences fondamentales, qui fournissent souvent 
le seul moyen de les caractériser nettement. Par 
conséquent , tandis que les propriétés physiques 
ne présentent essentiellement, d’un corps à un 
autre, que de simples distinctions de degré, les 
propriétés chimiques sont, au contraire, radica- 
lement spécifiques (1). Les unes constituent le 
fondement commun de toute existence matérielle ; 
c’est surtout par les autres que les individualités 
se prononcent. 


En second lieu, parmi les conditions extréme- 


(1) Cette spécialité fondamentale des diverses actions chimiques ne 
saurait nullement disparaître, quand même on parviendrait, par une 
extension exagérée de la théorie électro-chimique, à se représenter va- 
guement tous les phénomènes de composition et de décomposition 
comme de simples effets électriques. Dans cette supposition, la difi- 
culté ne serait évidemment que reculée : il demeurerait encore incon- 
testable que chaque substance, simple ou composée, manifesterune 
nature de polarité électrique qui lui est propre. Le langage seul serait 
donc changé, comme cela doit arriver pour toutes les notions scienti-- 
liques réellement fondées sur l’immuable considération des phénomènes. 
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ment variées propres au développement des divers 
phénomènes chimiques, on a pu remarquer, pour 
ainsi dire de tout temps, cette condition fonda- 
mentale et commune , qui est ordinairement bien 
loin de suflire, mais qui se présente toujours 
comme strictement indispensable : la nécessité du 
contact immédiat des particules antagonistes, ét, 
par suite, celle de l’état fluide, soit gazeux, soit 
liquide, de lune au moins des substances consi- 
dérées. Quand cette disposition n'existe pas spon- 
tanément, il faut d’abord la remplir artificielle- 
ment en liquéfiant la substance, soit par la fusion 
ignée , soit à l’aide d’un dissolvant quelconque. 
Sans cette modification préalable, la combinaison 
ne saurait avoir lieu , conformément à un célèbre 
et judicieux aphorisme, qui remonte à l'enfance 
de la chimie. Il n'existe pas jusqu'ici un seul 
exemple bien constaté d’action chimique entre 
deux corps réellement solides, du moins en ne 
s’élevant pas à des températures qui rendent dif- 
ficilement appréciable le véritable état d'agréga- 
tion des corps. C’est lorsque l’une et l’autre subs- 
tances sont liquides , que Paction chimique se 
manifeste avec le plus d'énergie , si la légère diffe- 
rence des densités permet aisément un mélange 
intime. Rien n’est plus propre que de telles re- 
marques à constater clairement combien les eflets 
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chimiques sont, par leur nature, éminemment 
moléculaires, surtout par opposition aux effets 
physiques. Ils présentent même, à cet égard, une 
distinction essentielle, quoique moins tranchée , 
avec les effets physiologiques ; puisque la produc- 
ton de ceux-ci suppose, de toute nécessité, un 
concours indispensable des solides avec les fluides, 
comme nous le reconnaîtrons dans la seconde 
partie de ce volume. 

L'ensemble des considérations précédentes peut 
être exactement résumé , en définissant la chimie 
comme ayant pour but genéral d'étudier les lois 
des phénomènes de composition et de décompo- 
Sition , qui resultent de l’action moléculaire et 
spécifique des diverses substances , naturelles ou 
artificielles , les unes sur les autres. 

11 y a tout lieu de craindre que, vu son ex- 
trême imperfection, cette science ne doive pas, 
de long-temps, comporter une définition plus 
rigoureuse et plus précise, propre à caractériser, 
avec une pleine évidence, quelles sont, en général, 
les données indispensables et les inconnues finales 
de tout problème chimique. Néanmoins, afin de 
mieux signaler le véritable esprit de la chimie, il 
importe, sans doute, de considérer directement 
la définition la plus rationnelle, et, pour ainsi 
dire , la plus mathématique, dont une telle science 
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soit susceptible, quoique , dans son état présent , 
elle ne puisse correspondre que très incompléte- 
ment à une semblable position générale de la 
question. 

À cet eflet, en rattachant toujours, pour: cet 
dire de phénomènes comme pour tous les autres, 
la considération de science à celle de prévoyance, 


, il me semble évident que, dans toute recherche 


chimique , envisagée du point de vue le plus phi- 
losophique, on doit finalement se proposer; étant” 
données les propriétés caractéristiques des sub-" 
stances, simples ou composées, placées en relation 
chimique dans des circonstances bien définies, de 
déterminer exactement en quoi consistera leur 
action , et quelles seront les principales proprié- 
tés.des nouveaux produits. Logiquement examiné, 
le problème, quelques difficultés qu'il présente, 
est certainement déterminé ; et, d’ailleurs, on n’y 
pourrait rien supprimer sans qu'il cessât aussitôt 
de l’être, en sorte que cette formule ne renferme 
aucune énonciation superflue. D'un autre côté, 
on conçoit aisément que, si de telles solutions 
étaient effectivement obtenues, les trois grandes 
applications fondamentales de la science chimique, 
soit à l'étude des phénomènes vitaux ;, soit à Vhis- 
toire naturelle du globe terrestre, soit enfm aux 
opérations industrielles, au lieu. d’être, comme 
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aujourd’hui, le résultat presque accidentel et irré- 
gulier du développement spontané de la science, 
se trouveraient, par cela même, rationnellement 
organisées, puisque, dans l’un quelconque de ces 
trois cas généraux, la question rentre immédiate- 
ment dans notre formule abstraite, dont les cir- 
constances propres à chaque application fournis- 
sent aussitôt les données. Cette manière de 
“concevoir le problème chimique remplit done 
toutes les conditions essentielles. Quelque supé- 
rieure qu'elle paraisse aujourd’hui à l’état réel de la 
science , ce qui prouve seulement qu'il est encore 
très imparfait, on n’en doit pas moins recon- 
naître que tel est le but eftectif vers lequel tendent 
finalement tous les efforts des chimistes, puisque, 
_de leur aveu unanime, les questions simples et 
peu nombreuses à l’égard desquelles ce résultat a 
pu être atteint jusqu'ici, d’une manière plus ou 
moins complète ; sont regardées comme les parties 
les plus avancées de la chimie, d’où résulte la vé- 
rification formelle d’une semblable destination gé- 
nérale. | 
En examinant plus profondément cettedéfinition 
rationnelle de la sciencechimique, on la Jugera sus- 
ceptible d’uneimportantetransformation, puisque, 
par l'application redoublée d’une telle méthode 
convenablement dirigée, toutes les données fonda- 
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mentales de la chimie devraient , en dernier lieu, 
pouvoir se réduire à la connaissance des proprié- 
tés essentielles des seuls corps simples, qui con- 
duirait à celle des divers principes immédiats , et 
par suite, aux combinaisons les plus complexes et 
les plus éloignées. Quant à l'étude même des élé- 
mens, elle ne sauraît, évidemment, par sa na- 
ture, être ramenée à aucune autre ; elle doit 
nécessairement constituer une élaboration expé 
rmentale et directe, divisée en autant de parties, 
entièrement distinctes et radicalement indépen- 
dantes les unes des autres, qu'il existe, à chaque 
époque, de substances indécomposées. Tout ce 
qu’on pourrait, à cet égard, concevoir de vraiment 
rationnel , abstraction faite des mductons analo- 
giques plus ou moins plausibles auxquelles peu- 
vent conduire certains rapprochemens déjà cons- 
tatés, consisterait à découvrir des relations. 
générales entre les propriétés chimiques de chaque 
élément et l’ensemble de ses propriétés physi- 
ques. Mais, quoique quelques faits paraissent 
confirmer déjà le principe, d’ailleurs éminemment 
philosophique , d’une certaine harmonie génerale 
et nécessaire entre ces deux ordres de propriétés, 


on peut, ce me semble, aflirmer que, à aucune 
époque, cette harmonie ne saurait être assez expli- 
citement dévoilée pour suppléer à l'exploration 


/ 
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immédiate des caractères chimiques de cha- 
que élément. Ainsi, sans prétendre à une per- 
fection chimérique , on devra toujours regarder 
comme obtenues, par autant de suites d’ob- 
servations directes, les études chimiques des 
divers corps simples. Mais, cette grande base 
générale une fois empruntée à lexpérience , 

tous les autres problèmes chimiques, malgré 

F leur immense variété, devraient être suscepti- 

bles de solutions purement rationnelles, d’après 
un petit nombre de lois invariables , établies par 
le vrai génie chimique pour les diverses classes de 
combinaisons. 

Sous ce rapport, les combinaisons présentent 
naturellement deux modes généraux de classifi- 
cation , qui doivent nécessairement être pris l’un 
et l’autre en considération fondamentale ; 1°. la 
simplicité ou le degré de composition plus ou 
moins grand des principes immédiats ; 2°. le nom- 
bre des élémens combinés. Or, d’après l’ensem- 
ble des observations, l’action chimique devient 
d'autant plus difficile, entre des substances quel- 

 conques, que leur ordre de composition s’élève 
davantage ; la plupart des atomes composés ap- 
partiennent aux deux premiers ordres, et, au- 
delà du troisième ordre, leur combinaison 
semble presque impossible : de même, sous le se- 
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cond point de vue, les combinaisons perdent très 
rapidement de leur stabilité à mesure que les élé- 


mens s’y multiphent ; le plus souvent il n’y a à | 


qu’un simple dualisme, et presque aucun corps 
qui soit plus que quaternaire. Ainsi, le nombre … 
des classes chimiques générales auxquelles peut 
donner lieu cette double distmction nécessaire , 
ne saurait être bien étendu : à chacune d'elles, 
devrait correspondre une loi fondamentale de | 
combinaison, dont l'application aux divers cas. 

déterminés ferait rationnellement connaître, par 

les données élémentaires , le résultat de chaque 
conflit. Tel serait, sans doute, l’état vraimentscien- 
tifique de la chimie. C’est à la faiblesse radicale 
et, accessoirement, à la direction vicieuse de notre 
intelligence , que nous devons surtout attribuer, 
bien plus qu'à la nature propre du sujet, l’im- 
mense éloignement où nous sommes aujourd’hui 
d’une telle manière de philosopher. Quelque dif- 
ficile qu’elle paraïsse encore, il ne faut point ou- 
blier qu’elle commence maintenant à se réaliser 
en parte relativement à une catégorie fort impor- 
tante, quoique secondaire , des recherches chinni- 
ques, l’étude des proportions, comme je le ferai 
soigneusement ressortir dans la trente-septième 
lecon. A cet égard, en effet, à l’aide d’un coef 
ficient chimique, empiriquement évalué pour 
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chaque corps simple, on parvient à détermi- 
ner rationnellement , en beaucoup de cas, avec 
une suflisante exactitude, d’après un petit nom- 
dre de lois générales , la proportion suivant 
laquelle s'unissent les principes | préalablement 
connus, de chaque nouveau produit. Pourquoi 
toutes les autres études chimiques ne compor- 
teraient-elles point, dans la suite, une per- 
DgHon analogue ? Nous pouvons dofus en ré- 
_sumé, définir la chimie, le plus rationnellement 
possible, comme ayant pour objet final : éfant 
données les propriétés de tous les corps simples, 
trouver celles de tous les composés qu’ils peuvent 
former (1). 


Quoiqu’un tel but soit bien rarement atteint 


(1) Le problème chimique est, sans doute, comme tout autre, logi- 
quement susceptible de renversement; c’est-à-dire qu’on peut deman- 
der, réciproquement, de remonter des propriétés des composés à celles 
de leurs élémens : ce genre de recherches se présente même naturelle- 
ment en plus d’une occasion importante, surtout quand on veut appli- 
. quer la chimie à l’étude des phénomènes vitaux. Mais, en thèse logique 
générale, plus les questions se compliquent, plus leur inversion de- 
vient difficile, au point d’être bientôt presque insurmontable lorsqu'on 
dépasse les premiers degrés de simplicité : on peut le vérifier éminem- 
ment pour les recherches mathématiques elles-mêmes, malgré leur fa- 
cilité comparative. Une science aussi compliquée que la chimie ne 
saurait donc, très probablement, acquérir jamais une assez grande per- 
fection pour donner lieu réellement, d’une manière un peu suivie, à 
ces problèmes inverses ; c’est pourquoi j'ai dû m’abstenir d’en faire 
unc mention formelle, | 
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dans l’état présent de la science, sa considération 
familière n’en serait pas moins, ce me semble, 
très utile, dès aujourd’hui, pour donner aux re- 
cherches habituelles une direction plus progres- | 
sive et une marche plus philosophique. Il n’y a 
pas de science qui ne soit, en réalité, plus ou 
moins inférieure à sa définition : mais usage d’une 
définition précise et systématique est, néanmoins, 
pour une doctrine quelconque, le premier symp- 
tôme d’une consistance vraiment scientifique, en 
même temps que le meilleur moyen de mesurer, 
à chaque époque, avec exactitude ses divers pro- 
grès généraux. Tels sont les motifs qui m’ont dé- 
terminé à insister 1c1 sur cette importante opéra- 
tion, dont les chimistes philosophes me sauront 
peut-être quelque gré. | 
La loi fondamentale que j'ai établie, dès le com= 
 mencement du volume précédent , sur l'harmonie 
nécessaire entre l’accroissement de complication 
des divers ordres de phénomènes et l’extension 
correspondante de nos moyens généraux d’explo- 
ration , se vérifie éminemment pour la science 
chimique, comparée à celles qui la précèdent, 
et spécialement à la physique, comme il est aisé 
de le constater sommairement. | 
C’est ici que lepremier et le plus général des trois 
modes essentiels d'investigation que nous avons 


* 
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. alors distingués dans la philosophie naturelle, 
l'observation proprement dite, commence à re- 
cevoir son développement intésral. Jusque là, 
en effet, l’observation est toujours plus ou moins 
partielle. En astronomie, elle est nécessairement 
bornée à l'emploi exclusif d’un seul de nos sens : 
en physique, le secours de l’oui, et surtout celui 
du toucher , viennent s’ajouter à l'usage de la vue; 
mais le goût et l’odorat resténtencore essentielle- 
ment inactifs. La chimie, au œntraire, fait con- 
courir simultanément tous nos sens à l’analyse de 
ses phénomènes. On ne peut sc former une juste 
idée de laëcroissement de moyens qui résulte 
d’une telle convergence, qu'a cherchant à se 
représenter, autant que possibk, ce que devien- 
drait la chimie sil fallait ÿ racer, soit à l’ol- 
faction, ou à la gustation, qu nous fournissent 
très souvent les seuls caractères par lesquels nous 
puissions reconnaître et distingier les divers eflets 
produits. Mais ce qu’un esprit philosophique doit 
surtout pores à ce sujet, c’est qu’une telle 
correspondance n’a rien d’agidentel , ni même 
d’empirique. Car, la saine thorie physiologique 
des sensations, ainsi que jaunai soin de le cons- 
tater dans la seconde partie déce volume, montre 
clairement que les appareils di goût et de l’odo- 
rat, par opposition à ceux des autres organes 
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sensitifs, agissent d’une manière éminemment 


chimique, et que, par conséquent, la nature de 
ces deux sens les adapte spécialement à la per- 


ception des phénomènes de composition et de : 


décomposition. 


Quant à l'expérience proprement dite, il serait, 


limportance de l: fonction prépondérante qu’elle 
remplit en chime; -puisque la plupart des phé- 


Ps 


ue 4 


sans doute, superflu d’insister pour apprécier * 


nomènes chimiques actuels, et surtout les’ plus. 


instructifs, sont ,évidemment, de création artfi- 


cielle. Toutefois, malgré cette imposante .consi- . 


dération , je persisk à croire, comme je l'ai indiqué 


dans le volume p'écédent , qu’on s’exagère com-. 


munément la véritable part de expérimentation, - 


dans les découveites chimiques. En effet, que les 
q ? 
phénomènes étudiés soient naturels ou: factices, 
ce n’est point la, il importe de le rappeler, cé 
qui constitue essntiellement Pexpérimentation, 


envisagée comme un mode d’observation plus 


parfait : son caradère fondamental consiste sur- 
tout dans l’instiution, ou, ce qui revient au 
même, dans le choix, des circonstances du phé- 
nomèêne, pour um exploration plus évidente et 


plus décisive. Or, ous ce point de vue, on trou- 
vera, ce me sembl, malgré les apparences, que. 


la méthode expérinentale est moins spécialement 
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appropriée à la nature des recherches chimiques 


se < 


qu'à celle des questions physiques. Car, les effets 


chimiques dépendent ordinairement d’un trop 
grand concours d’'influences diverses pour qu'il 
soit facile d’en éclairer la production par de vé- 
ritables expériences, en instituant deux cas pa- 
rallèles, qui soient exactement identiques dans 


“toutes leurs circonstances caractéristiques , sauf 
. celle qu’on veut apprécier; ce qui est pourtant 


la condition fondamentale de toute expérimenta- 


tion 1rrécusable. Notre esprit commence réelle- 


ment à rencontrer ici, par la complication des 
phénomènes, mais à un degré infiniment moindre, 
l'obstacle essentiel que la nature des recherches 
physiologiques oppose si complétement à la mé- 


thode purement expérimentale, dont l'usage est 


presque toujours illusoire. On ne saurait douter, 
néanmoins, que l expérimentation n’ait puissam- 
ment contribué jusqu'ici au perfectionnement de 
la science chimique, abstraction faite des nou- 
veaux sujets d'observation qu’elle a fait naître. Il 
me semble même incontestable que l’éminente 
supériorité, sous ce rapport, de la physique sur 
la chimie, ne tient pas seulement aujourd’hui à 
la nature respective des deux sciences (qui en 
est cependant la principale cause), mais aussi à 
ce que la première se trouve maintenant parvenue 
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à une époque plus avancée de son développement 
que la seconde. Quand la chimie sera cultivée. 
habituellement d’une manière plus rationnelle, 
l’art des expériences y sera, sans Me mieux 
entendu et plus db coduett employé. Dès les 
premiers temps de cette science difficile, les 
immortelles séries de travaux de PR ) 
surtout du grand Lavoisier, ont offert, à cet” 
égard, d’admirables modèles, presque compara- & 


4 


bles à ce que la physique nous présente de plus 
parfait, et qui sufliraient seuls pour constater 
que la nature des phénomènes chimiques n’op- 
pose point d’insurmontables obstacles à un em- 
ploi lumineux et étendu de la sde ES 
rimentale. 

Enfin, relativement au troisième mode fonda, 
mental de lexploration rationnelle, la comparai- 
son proprement dite, le moins général de tous, 
il importe de considérer ici que si, par sa nature, 
ce procédé est essentiellement destiné aux études 
physiologiques , son usage pourrait cependant 
commencer à acquérir, dans les recherches chi- 
miques, une véritable efficacité. La condition. 
essentielle de cette précieuse méthode, consiste 
dans l'existence d’une suite suffisamment étendue 
de cas analogues mais distincts, où un phénomène 
commun se modifie de plus en plus, soit par des” 
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sunplifications , soit par des dégradations succes- 
sives et presque continues. Or, d’après ce seul 
énoncé, il est évident qu’un tel artifice ne con- 
vient, dans toute sa plénitude, qu’à l'analyse des 
phénomènes vitaux. Aussi, est-ce uniquement là 
que ce mode d'observation a été jusqu'ici fécond 
n résultats importans : on ne saurait l’étudier 
ailleurs pour s’en former une idée nette. Néan- 
“moins ; après avoir abstraitement formulé, comme 
Je viens de le faire, l'esprit général de ce procédé, 
11 me semble évident que, si un tel art est radica 
lement inapplicable à l'astronomie, et ne peut 
même offrir à la physique aucune ressource vrai- 
ment importante, la chimie, par sa nature, est, 
à cet égard, dans de tout autres conditions, qui 
se rapprochent, à un certain degré, de celles que 
la physiologie seule peut manifester compléte- 
ment. Je n’ai pas besoim d’en signaler ici d’autre 
indice général que l’existence des familles natu- 
relles, unanimement admise aujourd’hui, en chi- 
mie, par toûtes les têtes philosophiques , quoique 
larclassification correspondante à ce principe soit 
encore loin, sans doute, d’être convenablement 
établie. La possibilité reconnue d’une semblable 
classification doit nécessairement conduire à celle 
de la méthode comparative , lune et l'autre étant 
Æondées sur la considération commune de lPuni- 
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formité, dans une longue série de corps differens , 
de certains phénomènes prépondérans. Il existe 
. même entre ces deux ordres d’idées une telle 
liaison réciproque, que la construction d’un sys- 
tème naturel de classification chimique, si juste- 
ment desiré aujourd’hui, est impossible sans une 
large application de l’art comparatif PS 
dit, entendu à la manière des physiologistes; et, 
pareillement, en sens inverse, la chimie com=w 
parée ne saurait être régulièrement cultivée, tant 
que lesprit ne pourra point s’y diriger d’après 
une ébauche de classification naturelle. Quoi qu'il 
en soit, ces considérations de haute philosophie 
chimique me paraissent rendre incontestable la 
convenance fondamentale, et même l'application 
peu éloignée, du procédé comparatif au perfec=, 
tionnement général des connaissances chimiques. 
Peut-être en indiquant cette importante relation, 
mon esprit se tient-il trop au-delà de l’état pré- 
sent de la science, qui ne semble, en effet, offrir 
jusqu'ici d’exemple réel d’une telle marche que 
dans un très petit nombré de recherches, où son 
influence est même difficilement appréciable. 
Mais il ne faut point oublier que la chimie ésten- 
core, pour ainsi dire , une science naissante; et 
en conséquence, on ne doit pas trouver étrange 
que l’ensemble des procédés généraux qui lui 
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n hs , 
sont propres ait été jusqu’à présent incompléte- 


ment caractérisé par son développement spontané, 
C’est surtout en devançant, à un degré modéré, 
les phases naturelles de ce développement, que 
l'étude spéciale de la philosophie des sciences, 
telle que je me suis efforcé de la concevoir et de 
organiser, peut contribuer, avecune efficacité no- 
"table, à hâter et à étendre leurs progrès effectifs. 
Quels que soient les moyens, directs, ou indi- 
rects, employés pour l’exploration chimique ,. il 
» convient de remarquer, en dernier lieu... que leur 
emploi est ordinairement susceptible d’une véri- 
fication générale, éminemment appropriée à la 
nature de cette science, bien qu’elle ne lui soit 
pas rigoureusement particulière. Cette ressource 
capitale résulte de la. confrontation exacte du 


double procédé de l'analyse et de la synthèse (x). 


{1) Les PE sectes de philosophes métaphysiciens ont tellement 

… abusé, depuis un siècle, de ces deux expressions, par une multitude 

40 d’acceptions logiques profondément différentes, que tout esprit judi- 

4 cieux doit répugner aujourd’hui à les introduire dans le discours, quand 

+ les circonstances de leur emploi n’en spécifient pas naturellement le sens 

k. positif. Mais, en chimie, elles ont dû heureusement conserver, d’une 

_ manière tout-à-fait pure, leur netteté originelle; en sorte qu’elles y 
sont usitées sans aucun danger ; encore serait-il préférable, pour plus 

de sécurité, d'adopter habituellement les mots équivalens de composi= 

F tion et décomposition, qui n’ont pas été viciés, et qui ne sont guère 
4 plus longs, quoique d’ailleurs ils n’ofrent pas autant de facilité pour 
la formation des mots secondaires. 


* | 
* TOME Ill. 3 
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Tout corps qui a été décomposé doit, évidem- 
ment, être conçu, par cela même, comme sus- 
céptible d’une recomposition , d’ailleurs plus ou 
moins difficile et quelquefois presque impossible 

x réaliser. Or , si cette opération inverse reproduit 
exactement la substance primitive, Îa démons- 
tration chimique acquiert aussitôt la plus incon- 
testable certitude. Malheureusement Padmirablé *. 
extension de la puissance chimique dans le siècle 
actuel a beaucoup plus porté jusqu'ici sur les 
facultés analytiques que sur les moyens synthé- # 
tiques; en sorte que ces deux voies sontencore 
très loin de conserver entre elles une exacte et 
constante harmomie. 

Afin de caractériser plus profondément les cas 
où une telle harmônie est néanmoins indispen- 
cable à l'établissement d’une conviction vraiment 
inébranlable, il faut distmguer, en général, avec 
plus de soin qu’on ne l’a fait, deux genres très 
différens d’analyse chimique : une analyse. préli- 
minaire, consistant dans la simple séparation 
des principes immédiats, et une analyse Foie 
coniduisant à la détermination des élémens pro- 
prement dits (1). Quoique celle-ci soit toujours 


_. 


* 
(x) Ces deux expressions, préliminaire et finale, sont ici seulement » 
destinées à caractériser, aussi nettement que possible, le but propre à F4 


+ 
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le cdmplément nécessaire de toute étude chimi- 
:, l'usage de la première est, cependant, dans 
un très grand nombre de cas, et surtout rela- 
tivement aux applications, plus important et plus 
étendu. Or, il est aisé de concevoir que l'analyse 
élémentaire peut être, par sa nature, rigoureu- 
sement dispensée d’une vérification synthétique. 
Car, en instituant l’opération avéc exactitude et 
la poursuivant avec soin, on déduira toujours, 
sans incertitude, de la composition des réactifs 
+ employés, comparée à celle des produits obtenus, 
la composition inconnue de la substance pro- 
posée, dont les divers élémens auront ainsi été 
séparés d’une manière quelconque. L'’impossibilité 
où lon serait de les combiner de nouveau pour 
reproduire le corps primitif, ne saurait, évidem- 
ment, en un tel cas, jeter aucun doute lécitime 
sur la réalité de la solution ; à moins toutefois ) Cé 
qui doit être infiniment rare, qu'on n’eût des 
motifs valides de contester la simplicité effective de 
quélqu’un des élémens considérés. La synthèse ne 
. fait doncalors qu’ajouter, à la démonstration ana- 
ï 
; ” cune des deux analyses, Lie aucune allusion à l’ordre qui s’établit entre 


elles. Du point de vue abstrait, il paraîtrait, sans doute, que ia pre- 
mière doit toujours, rationnellement, précéder la seconde, Mais comme, 


”. en réalité, celle-ci est souvent beaucoup plus facile et plus sûre que 


Li . ,» . . 
+" l'autre, dontelle peut être rendue indépendante, on conçoit sans peine 
mn que cet ordre naturel doive se trouver fréquemment interverti. 


PS 
Free 
ñ 
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lytique, une: confirmation utile et lumineuse, 
mais nullement indispensable. Il en est tout autve- 
ment, au contraire, quandil s’agit de déterminer 
seulement les vrais principes immédiats. Comme les 
divers élémens dont ils sont formés seralent néces- 


sairement toujours plus ou moins susceptibles de 


produire entre eux d’autres combinaisons de dif- 


févens ordres, on ne peut jamais avoir absolument, 


dans un tel genre d’analyse, la certitude directe 
qu'un ou plusieurs des prétendus principes 1mmé- 
diats qu’elle a fournis ne doivent pas leur origine 
aux réactions provoquées par l'opération analy- 
tique elle-même. La synthèse, en général, peut 
seule alors, en reconstruisant; avec les matériaux 
trouvés, la substance proposée, décider finale- 
ment la question d’une manière irrécusable; à 
moins que la faible énergie des réacüfs employés 
ou la puissance des inductions analogiques ne 
suffisent, ce qui a souvent lieu, pour. que les ré- 
sultats directs des opérations analytiques ne doi- 
vent comporter aucun doute raisonnable. Dans 
les analyses immédiates trés compliquées, lors 
même que la concordance de plusieurs moyens 
analytiques distincts vient fortement corroborer 
la solidité des conclusions obtenues, on ne saurait 
presque jamais, sans la confirmation synthétique, 


compter sur de véritables démonstrations  chix L 
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miques. L'analyse des eaux minérales, et surtout 
celles des matières organiques, abondent en exem- 
ples importans, propres à mettre dans tout son 
jour la justesse de cette maxime essentielle de 
philosophie chimique. 

Pour compléter l’aperçu d’un tel principe, 
on doit remarquer enfin, à ce sujet, l’existence 
nécessaire d’une certaine harmonie générale entre 
la possibilité d'appliquer la méthode synthétique 
et l'obligation d’y recourir ; sans prétendre d’ail- 

* leurs, bien entendu, que, sous ce rapport, la 
correspondance des moyens au but ne laisse ja- 
mais rien à désirer. Cela résulte de la loi, men- 
tionnée ci-dessus à autre intention, que les com- 

| binaisors deviennent moins tenaces à mesure que 
l’ordre de composition des particules constituantes 
s'élève davantage. Or le degré de facilité de la 
recomposition doit, sans doute, correspondre à 
celui avec lequel la séparation s’est opérée. Ainsi , 
V’analyse élémentaire, la seule qui, d’après les 
considérations précédentes, puisse être rigoureu- 

… sement dispensée de la contre-épreuve synthé- 
% tique, est précisément celle qui obligerait aux 
recompositions les plus difficiles, souvent même 
‘impossibles pour peu que les élémens soient nom 
 breux, à cause des réactions très énergiques qu'il 
wo a fallu d'ordinaire employer , comme lexpérience 


Là 
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chimique le vérifie chaque jour : tandis que les 
cas d'analyse immédiate, au contraire, n’exigeant, 
eu général, que de faibles antagonismes, n’oppo- 
sent pas dé grands obstacles aux opérations syn- 
thétiques, qui sont alors devenues presque indis- 
pensables. 

Après avoir suflisamment considéré , du point 
de vue philosophique, le véritable but général de la 
science chimique, et les moyens fondamentaux 
d'exploration qui lui sont propres, l’ordre naturel 
des idées principales relatives à cette lecon nous 
conduit à examiner rapidement la position en- 
cyclopédique de la chimie , c’est-à-dire à justifier, 
d’une manière directe et spéciale, quoique som- 
maire, le rang que j'ai dû lui assigner dans la hié- 
rarchie scientifique établie au début de ce traité. 


Ce cas me paraît être Pun des plus propres à 


constater qu'une telle classification fondamentale. 
ne repose point sur de vaines et arbitraires con- 
sidérations, mais qu'elle est le fidèle résumé des 
harmonies nécessaires, naturellement manifestées, 
entre les différentes sciences , par leur dévelop- 
pement commun. Aucune position encyclopé- 
dique ne me semble, en effet, se présenter avec 


plus de spontanéité que celle de la chimie, * 


d’après ma formule, entre la physique et la phy= 


siologie. Qui pourrait méconnaître aujourd’hui. 
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que, par plusieurs parties essentielles , et surtout 
par l’importante série des phénomènes électro: 
chimiques, le système des connaissances chimi- 
ques touche immédiatement à l’ensemble de la 
physique, dont il constitue, en apparence, un 
simple prolongement ; et que de même, à son 
autre extrémité, par l'étude, non moins fonda- 
mentale, des combinaisons organiques , il adhère, 
en quelque sorte, à la physiologie générale, dont 
il établit, pour ainsi dire, les premiers fonde- 
mens ? Ces relations sont tellement intimes, que, 
dans plus d’un cas particulier, les chimistes qui 
n’ont point approfondi la vraie philosophie des 
sciences n’osent décider si tel sujet tombe effecti- 
vement sous leur compétence, ou s’il doivent le 
renvoyer , soit à la physique, soit à la phy- 
siologie. | 

Cobsidédns , en premier lieu , la chimie relati- 
vement aux sciences qui la néant dans notre. 
échelle encyclopédique, et d’abord, à la physique, 
qui lui est immédiatement antérieure. | 

Les phénomènes de la première sont, évidem- 
ment, d’une nature plus compliquée, que ceux 
de la seconde; et l'étude en est nécessairement 
subordonnée à la leur. Quoique les uns et les. 
autres soient rigoureusement généraux, cepen- 
dant l’ordre de généralité des faits chimiques doit 
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être classé comme réellement inférieur à celui des 
faits physiques. En comparant ceux-ci aux faits 
astronomiques, j'ai démontré, dans le volume 
précédent, que leur généralité est moindre, parce 
que, propres à tous les corps, ils ne s’y manifes- 
tent point cependant dans toutes les circonstances, 
leur développement étant toujours soumis à cer- 
taines conditions. Or, le même principe est appli- 
cable ici, et à bien plus forte raison, car les effets 
chimiques exigent un concours de conditions 
variées beaucoup plus étendu. Avec de simples 
modifications, les propriétés physiques appar- 
tiennent, non-seulement à toutes les substances, 
mais aussi à tous les états d’agrégation , et même 
de combinaison, de chacune d’elles : chaque corps 
ne manifeste, au contraire, ses propriétés chimi- 
ques que dans un état plus ou moins déterminé, 
et souvent tellement restreint qu’ila fallu de 
longues séries d'essais laborieux pour parvenir à 
le réaliser. En un mot, la nature nous offre très 
fréquemment des effets physiques qui ne ‘sont 
accompagnés d'aucun effet chimique, tandis que 
nul phénomène chimique ne saurait avoir lieu 
sans la coexistence de certains phénomènes phy- 
siques. Ainsi , les uns formant les divers modes y 
spécifiques de Pactivité propre à chaque substance, 
et les autres , au contraire, constituant l’existence 
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fondamentale de toute matière, le sujet de la 
chimie se complique nécessairement toujours de 
celui de la physique, et ne saurait être rationnel- 
lement éludié sans la connaissance préalable de 
celui-ci. D'ailleurs, les agens shinpianes les plus 
puissans sont, ra np empruntés à la phy- 
sique, qui, en outre, pd constamment, par 
ses différens ordres de phénomènes, les premiers 
caractères distinctifs des diverses substances. Il 
serait inutile d’insister davantage aujourd’hui pour 
faire sentir qu'on ne saurait concevoir de chimie 
vraiment scientifique sans lui donner, préalable- 
ment, l’ensemble de la physique pour base géné- 
rale. Sous ce premier rapport, qui est. décisif, la 
position encyclopédique de la chimie se trouve 
donc déterminée, à l’abri de toute incertitude. 
De cette “HrHa immédiate, résulte , évidem- 
ment, une 0: indirecte,maisnécessaire, 
de la chimie envers l’ensemble de l’astronomie, 
et même de la science mathématique , comme 
fondemens indispensables de toute physique sé- 
rieuse. Quant à des liaisons directes, il faut 
convenir que, sous le rapport de la doctrine, elles 
sont peu étendues et d’une médiocre importance. 


"4 Toute tentative de faire rentrer les questions 


chimiques dans le domaine des doctrines mathé- 
matiques ; doit être réputée jusqu'ici, et sans 
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doute à-jamais, profondément rationnelle , 
comme étant antipathique à la nature des phéno- 
_mènes : elle ne pourrait découler que d’hypothèses 
vagues et radicalement arbitraires sur la consti- 
tution intime des corps, ainsi que j’ai eu occasion 
de l'indiquer dans les prolégomènes de cet ou- 
vrage. J’ai fait ressortir, dans le volume précédent, 
le tort général fait jusqu'ici à la physique par 
Pabus de l'analyse mathématique. Mais là, il ne 
s’agissait que de l’usage irréfléchi d’un instrument, 
qui, judicieusement dirigé, est susceptible, pour 
un tel ordre de recherches, d’une admirable effi- 
cacité. Ici, au contraire, on ne doit pas craindre 
de garantir que si, par une aberration heureuse- 
ment presque impossible, l'emploi de l’analyse 
mathématique acquérait jamais, en chimie, une 
semblable prépondérance, il détermperait inévi= 
tablement, et sans aucune compensation, dans 
l’économie entière de cette science, une immense 
et rapide rétrogradation , en substituant lempire 
des conceptions vagues à celui des notions posi- 
tives, et un facile verbiage algébrique à une labo- 
rieuse exploration des faits. 

La subordination directe de la chimie envers 
l'astronomie, est, pareillement, très faible, mais Jan 
néanmoins, plus prononcée. Elle est presque in- 
sensible pour la chimie abstraite, seule cultivée 
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aujourd’hui. Mais, quand l’ensemble des progrès 
de la philosophie naturelle viendra permettre le 
développement de la chimie concrète, c’est-à-dire 
l'application méthodique du système des connais- 
sances chimiques à l’histoire naturelle du globe, 


on éprouvera, sans doute, en plus d’une recher- 
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che, le besoin de combiner, pour la saine ‘expli- 
cation des phénomènes, les considérations chi- 
miques et les considérations astronomiques , qui 
semblent maintenant ne comporter aucun point 
de contact réel. La géologie actuelle, si informe 
qu'elle soit, doit nous faire clairement pressentir 
la manifestation future, et peut-être prochaine, 
d’une semblable nécessité, qu'un vague instinct 
avait probablement révélée aux philosophes de 
l’âge théologique, au milieu de leurs chimériques 
et pourtant gpiniâtres rapprochemens entre l’as- 
trologie et l’alchimie. Il est, sans doute, impos- 
sible, en principe, de concevoir l’ensemble des 
grandes opérations intestines de la nature terres- 
tre comme radicalement indépendant des mou- 
vemens de notre globe, de l’équilibre général de 
sa masse, en un mot, du système de ses conditions 
planétaires. 

S1 lés relations immédiates de la chimie avec la 
science Mathématique, et même avec l’astrono- 
mie, sont nécessairement peu considérables sous. 
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le point de vue de la doctrine, il n’en saurait être 
ainsi, à beaucoup près, relativement à la méthode. 
En ce nouveau sens, il est aisé de reconnaître , au 
contraire, qu'une suflisante habitude préalable, … 
chez les chimistes, de l’esprit mathématique et 
de la philosophie astronomique exercerait inévE 
tablement la plus grande et la plus salutaire in- 
fluence sur la manière de concevoir et de cultiver 
la chimie, et, par suite, accélererait PÉREE 
ses perfectionnemens ultérieurs. 

Pour la mathématique (dont 1l seraît, d’ail- 
leurs, superflu d’expliquer ici que les premières 
notions élémentaires sont désormais directement 
indispensables aux travaux journaliers des chi- 
mistes), je n’ai pas besoin de reproduire les 
considérations générales, tant exposées dans les 
diverses parties antérieures de ce traité, qui éta- 
blissent invinciblement l’ensemble d’une telle 
étude comme le premier fondement nécessaire du 
système entier de la méthode positive. IL n°y a, 
dans cette subordination commune à toute la 
“hiérarchie scientifique, rien qui soit précisément 
particulier à la chimie, si ce n’est celte sage ré- 
flexion que, plus 1 phénomènes se compli- , 
quent , plus nous devons nous préparer soigneuse- "> 
ment, par ce salutaire régime intellectuel ; à 
_ les analyser avec une judicieuse sévérité. On ne 
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sit pas craindre d'attribuer aujourd’hui, en 
partie, au défaut habituel d’accomplissement de 
cêtte indispensable condition, le peu de rationna- 
ité, de rigueur, et de liaison que les bons esprits 
| remarquent si péniblement dans la plupart des 
travaux chimiques. Il est évident, néanmoins, 
afinide prévenir ici toute exagération, que l’édu- 
cation mathématique des chimistes n’a pas besoin 
d’être aussi étendue, dans ses détails, que celle 
convenable aux physiciens , puisqu'elle n’est point 
destinée à leur fournir, comme à ceux-ci, un 
secours direct et d’un usage journalier, mais seu- 
lement à les pénétrer assez de l'esprit géométrique 
pour que leur intelligence soit convenablement 
préparée à l’étude rationnelle de la nature. 
Quant à l'astronomie, la subordination directe 
de la chimie envers elle, sous le rapport de la 
méthode, est d’une importance tout aussi grande, 
et encore plus sensible, d’après la propriété fon- 
damentale que nous avons reconnue à la science 
céleste de constituer nécessairement le type le 
plus parfait de étude de la nature. La salutaire 
influence d’un tel modèle doit devenir, en général, 
d’autant.plus indispensable, que la complication 
. croissante des phénomènes tend davantage à faire 
perdre de vue le véritable esprit de la philosophie 
naturelle. Cest seulement par une semblable 
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étude prélimmaire, que les chimistes, sen à 
vivement l’inanité radicale des explications mé- 
taphysiques dont leur doctrine est encore habi- 
tuellement viciée, pourront acquérir enfin "um 
sentiment profond «et eflicace du vrai caragtè e 


propre à la science chimique , et du genre 
perfection que comporte la nature de ses phé 0- 
mènes. Sous ce rapport philosophique, la phyÿ- 
sique elle-même , en vertu de sa moindre perfec- 
tion nécessaire, ne saurait jamais avoir, pour les 
chimistes , autant d’utilité que l'astronomie, mal- 
gré ses relations bien plus intimes et plusséten- 
dues. Aujourd’hui surtout, où la méthode, en 
physique, est encore, à plusieurs égards, comme 
nous l'avons reconnu, radicalement défectueüse, 
limitation exclusive d’un modèle aussi incomplet 
tend à développer, sans doute , d’une manière 
beaucoup moins satisfaisante, la same DER 
chimique. 8 

Telles sont, en aperçu, soit pour la doctrine, 
soit pour la méthode, les relations générales de la 
chimie avec lés sciences fondamentales qui la 
précèdent dans notre hiérarchie encyclopédique. 

Il serait superflu de considérer formellement 
ici sa liaison nécessaire avec les sciences qui la. 
suivent, el surtout avec la physiologie; qui vient 
immédiatement après elle. Cet examen aura na- 
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*  iurellement sa place spéciale dans la seconde 
partie de ce volume. Nous devons nous borner, 
eh ce moment, à concevoir, d’une manière nette 
". wi générale, que toute saine physiologie s’ ap- 
puie nécessairement. sur la chimie, soit comme 
point de départ, soit comme principal moyen 
d'investigation. En séparant , autant que possible, 
les phénomènes de la vie proprement dite, de 
ceux de l’animalité , il est clair que les premiers , 
dans le double mouvement intestin qui les cons- 
ütue, sont, par leur nature, essentiellement chi- 
miques. Les combinaisons et les décompositions 
qu’on y observe présentent, sans doute, en vertu 
de l’organisation , des caractères qui leur sont 
exclusivement propres: mais, malgré ces impor- 
tantes modifications, elles n’en doivent pas moins 
être nécessairement subordonnées aux lois géné- 
rales des effets chimiques. Même en considérant 
l'étude des corps vivans sous le simple point de 
vue statique, la chimie y est aussi d’un usage évi- 
demment indispensable, en ce qu’elle fournit les 
moyens les plus certains de distinguer exactement 
entre eux les divers élémens anatomiques d’un 
organisme quelconque. 

Nous reconnaîtrons , en ads lieu, dans le 
volume suivant, que la nouvelle science fonda- 
mentale, que je présente aux vrais philosophes, 
ni] 
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sous le nom de physique sociale, comme devant » 


constituer l'indispensable complément du système 
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rationnel de la philosophie naturelle, est, pareille- 
ment, subordonnée par son objet à la science. ”" 
chimique. Elle en dépend, d’abord, évidemment, 4 
d’une manière nécessaire, quoique indirecte, par = 
sa relation immédiate et manifeste avec la Phy- 
siologie. Mais, en outre, les phénomènes sociaux 
étant les plus compliqués et les plus particuliers 

de’ tous, leurs lois sont inévitablement subor- 


données, par cela même, à celles de tous les 
ordres précédens, dont chacun y manifeste ; plus 
‘ou moins explicitement , son influence propre. 
Quant aux lois chimiques surtout, il est évident 
que, dans l’ensemble des conditions d’existence 
de la société humaine, sont comprises plusieurs 
harmonies chimiques essentielles, entre l’homme 
et les circonstances extérieures ‘fondamentales 
dont il subit l'empire absolu. La rupture de 
ces diverses harmonies, ou seulement leur per- 
turbation un peu profonde, soit quant à la 
composition du milieu atmosphérique ; où des 
eaux, ou des terrains, etc., ne permettrait plus 
de concevoir rationnellement le développement 
social , même en supposant un désordre assez 
restreint pour que l'existence individuelle fût 


ee 


maintenue. 
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| dr position eucyclopédique de la chimie, ainsi 


exactement vérifiée sous tous les rapports essen— 
uels, conduit naturellement à fixer aussitôt le 
degré, proportionnel, de, perfection générale que 
comporte cette .scieuce fondamentale, comparée 


aux autres, d’après le principe pee da éta- 


bli à ce sujet dans ma théorie préliminaire de la 
classification des sciences’ (voyez la deuxième 
leçon). Chacun peut, en effet,. constater aisé- 
ment, par un examen direct, que, conformément: 
à ce principe, ct sous le double aspect de la mé- 
thode ou de la doctrine, le degré de perfection 
de la chimie est inférieur à celui de la physique 
et supérieur à celui de la physiologie. Nousdevons 
surtout; par le motif ci-dessus indiqué, nous 
attacher 101 à la première comparaison. 

Quant à la méthode, malgré les imperfections 
radicales que J'ai dû sévèrement signaler dans la 
manière de. procéder de la physique actuelle, 
la philosophie physique est, néanmoins, ‘sans 
aucun doute, beaucoup plus rapprochée au- 
Jjourd’hwi que la philosophie chimique, de Pétat 
pleinement positif. Si, relativement à la théorie 
des hypothèses, la première présente réellement 
encore un caractère quasi-métaphysique , il n°y a: 
aucune, exagéralion à dire que l'esprit de la se- 
conde est jusqu ici, à quelques égards, cssenticile. 
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ment métaphysique, par suite de son déveloMe 
pement plus difficile et plus tardif. La doctrine 
des affinités, jusqu’à présent prépondérante et 
classique, quoique son empire s’aflaiblisse rapi- 


dement, est, ce me semble, d’une nature encore 


plus ontologique que celle des fluides et des 
éthers imaginaires. Si le fluide électrique et l’'éther 
lumineux , comme je lai établi, "ne sont réelle- 


ment autre chose que des entités matérialisées , 


les affinités vulgaires ne sont-elles pas, au fond, 
des entités complétement pures, aussi vagues et 
indéterminées que celles de la philosophie scolasti- 
que du moyen âge”? Les prétendues solutions qu'on 
a coutume d’en déduire présentent évidemment 
le caractère essentiel des explications métaphy- 
siques, la simple et naïve reproduction, en termes 
abstraits, dé l'énoncé même du phénomène: Le 
dévelbppéént accéléré des observations chimi- 
ques, depuis un demi-siècle, qui, sans doute, 
doit bientôt irrévocablement discréditer une aussi 
vaine philosophie , n’a fait jusqu'ici que la mo- 


difier, de manière à dévoiler, avec une plus écla- 


tante évidence, sa nullité radicale. Quand les 
affinités étaient regardées comme absolués et 
invariables, leur emploi, pour Vexplication des 
phénomènes , dubiqée toujours nécessairement 
illusoire, présentait, du moins, une ‘apparencè 
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plusimposante. Mais, depuis que les faits ont forcé 
de concevoir, au contraire , les affinités comme 
éminemment variables d’après une foule de cir- 
constances diverses, leur usage n’a pu se prolon- 
ger sans devenir aussitôt, par ce seul changement, 
d’une inanité plus manifeste et presque puérile. 
Aïnsi, par exemple, pour fixer les idées, on sait, 
dès long-temps, que, à une certaine température, 
le fer décompose l’eau, ou protoxide d'hydrogène ; 
et, néanmoins, on à reconnu ensuite que, sous 
la seule ‘influence d’une plus haute température, 
l'hydrogène, à son tour, décompose Poxidé de 
fer : que peut signifier, dès lors, l'ordre quelcon- 
que d’affinité qu’on croira devoir établir entre le 
fer et l'hydrogène envers l’oxigène ? Si, comme 
on y est conduit, on fait varier cet ordre avec la 
température , la nature purement verbale de cette 
explication prétendue pourrait-elle être désormais 
contestée? Or, la chimie actuelle offre un grand 
nombre de ces rapprochemens, contradictoires en 
apparence, indépendamment de la longue série 
de considérations aussi décisives qui ont fait re- 
jeter les affinités absolues , les seules pourtant 
qui devaient sembler présenter quelque consis- 
tance scientifique. | ki. ca 
. L'empire de l’éducation, et, surtout, l’état cor- 
respondant du développement général de l’huma- 
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nité, dominent tellement la marche individuelle 
des esprits même les plus éminens, que le génie 
le plus profondément philosophique dont. la .chi- 
nie puisse s’honorer jusque ici, le grand Berthollet, 
dans limmortel ouvrage (+).où al a si victorieuse= 
ment. renversé l'ancienne doctrine des-aflinités 
invariables ou électives , ne peut lui-même ache- 
ver de se-soustraire complétement aux habitudes. 
(alors il est vrai, si prépondérantes ) d’ontologie 
chimique, et maintient, pour l'explication Jour, 
nalière des phénomènes, l'usage presque arbitraire 
des vaines conceptions d’aflinité, rendues encore 
plus vagues par les modifications mêmes qu'il a dû 
leur faire subir. Pour constater , d’une mamière 
irrécusable , combien , même aujourd’hui, ces ha- 
bitudes sont encore, à, certains égards, profon- 
dément enracinées, il suffit de signaler ici l'étrange 
et absurde doctrine de l’affinité prédisposante, 
(x) Le point de départ de Berthollet se trouva, malheureusement , 
être pris dans la physiologie, c’est-à-dire dans une science dont la. 
philosophie devait être naturellement , et surtout à cette époque, beau- 
coup plus arriérée encore que celle dont il a si noblement consacré sa 
vie.à poursuivre le progrès général. Préparé, au. contraire: par unC 
éducation mathématique et astronomique, un esprit de cette trempe cût 
produit, sans doute, même alors, des résultats philosophiques bien 
plus complets et plus durables. Néanmoins, la S'tatiqué chimique, 
beaucoup trop négligée aujourd’hui, restera, par son admirable ,ra- 
tionnalité, malgré ses imperfections capitales, un monument éternel, et 


jasqu’ici incomparable, de la puissance de l'esprit humam pour la sys- 
tématisation des idées chimiques. $ L ee 
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dont l'usage est, jusque ici, reslé classique, comme 
Pindiquent les traités les plus récens et les plus 
plus justement estimés, entre autres le grand et 
important ouvrage du plus rationnel des chi- 
mistes actuels, l’illustre M. Ber zéliès: Lorsque, 
par exemple, l’action de acide sulfurique dé- 
termine, à la température ordinaire, a subite dé- 
composition, alors impossible sans un tel secours; 


le Peau par le fer , de facon à dégager l'hydrogène, 


on'attribue communément ce remarquable phéno: 
mène à l affinité de lacide sulfurique pour loxide 
de fer qui tend à se former : et il en est de 
même dans une foule: de cas analogues. Or, 
peut-on imaginer rien de plus métaphysique, et 
méme de NS radicalement incom préhensible, 
que laction 7 mpathique d’une substance sur une 
autre qui n’e existe pas encore, et la formation de 
4 À 
celle-ci en vertu de cette niysriente affection? (1} 
Il faut convenir que, comparativement à de telles 
conceptions, les étranges fluides des physiciens 
sont quelque chose de rationnel et de’satisfaisant. 
(1) Dans l’exemple que je viens de citer, on pourrait, ce me semble, 
concevoir que le phénomène est dù à la solubitité du sulfate de fer, op- 
posée à l’insolubilité de l’oxide correspondant. Le fer agit certainement 
sur l’eau à toute température; et l’on peut attribuer la faible.action qu'il 
exerce alors à ce que l’oxide insoluble, à mesure qu'il.se forme à la 
surface du métal, préserve les couches intérieures : dès lors, l’acide opé- 


rerait, presque mécaniquement, une plus vive décomposition, en sup= 
primant continuellement cet obstacle. Les expérimentateurs décide- 
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Des considérations aussi décisives me sem- 
blent éminemment propres à faire sentir l'impor- 
tance capitale et pratique du plan général que j'ai 
indiqué ci-dessus, d’après la position de la chimie 
dans ma hiérarchie scientifique, pour l'éducation 
rationnelle des chimistes, fondée sur une étude 
préliminaire, suffisamment approfondie, de la 
philosophie mathématique, ensuite de la philoso- 
phie astronomique, et enfin de la physique. On 
ne saurait méconnaître, en scrutant philosophi- 
quement ce sujet ; que toute cette doctrine des 
affinités n'est réellement, dans son esprit origi- 
naire , qu’une tentative, nécessairement vaine, 
pour concevoir la nature intime des phénomènes 
chimiques , aussi radicalement inaccessible que les 
essences analogues qu’on cherchait autrefois, par 
des procédés semblables, envers les phénomènes | 
plus simples. Le développement plus rapide de 
l'esprit humain en astronomie et en physique, y à 
déjà fait exclure à jamais ces recherches chiméri- 
ques, qui doivent donc aussi, à plus forte raison, 
être finalement rejetées des parties plus compli- 
raient si une telle explication est réellement admissible, en faisant va- 
rier, dans une double suite de cas analogues, soit le métal, soit l’acide. 
(pourvu que leur énergie relative restât à peu près la même), pour exa- 
+ miner ensuite si, en effet, la solubilité de certains sels permet la dé- 


composition ; tandis qu’elle serait, au contraire, empêchée par l’inso= 
lubilité des autres. 
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euées de la. philosophie natureHe. Or, comment 


les chimistes réaliseraient-ils, dans leur science, 
cette épuration fondamentale, sr, d’abord ls 
n’ont. étudié son accomplissement à l'égard des 
sciences antérieures. et plus simples, qui peu- 
vent seules leur en donner une juste idée ? L’in- 
telligence pourrait -elle devenir. complétement 
posiiveen chimie, tout en demeurant à demi mé- 
taphysique en astronomie ou en physique ? L'iu- 
dividu ne doit-il pas, à cet égard, suivre nécessaire- 


Le 


ment la même marche générale qu’a suivie Pespèce - 


dans son passage graduel à l’état positif? La 
vraie science consiste, en tout genre, dans les re- 
lations exactes établies entre les faits observés, 
afin de déduire, du moindre nombre. possible: de 
phénomènes fondamentaux , la suite la plus éten- 
due de phénomènes secondaires, eu renonçant 
absolument à la vaine enquête des-causes et des 
essences. Tel est l'esprit qu'il s’agit aujourd’hui de 
rendre enfin complétement prépondérant. dans 
la chimie, et devant lequel se dissipera pour tou- 
jours la doctrine métaphysique des affinités. Or, 
les. chimistes pourraient-ils se pénétrer convena- 
blément d’un telle manière de philosopher , si ce 
n’est par l'étude des seules sciences où. elle soit 
encore pleinement développée ? (1) 


(1) Sous ce rapport essentiel, l'éducation ordinaire des chimistes 
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“#Jinfériorité si bien constatée de la chimie en 
vérs’la physique , sous le point de vue de la mé- 
‘thodé ét de lesprit philosophique, explique im- 
médiatément son ni St . encore 
plus évidente ; ; quant à la science eflective ; sans 
qu 1 soit‘ nécessaire d'entreprendre, à ce sujet, 
‘aucune Comparaison spéciale: J'ai suffisamment 
établi, en commencant ce discours, quel doit être, 
eh LS AERÉES le véritable but: scientifique de a 
chimie, précisé par une formule exacte : chäcun 
peut fui confronter aisément létat'actuel de Ha 
science, et réconnaître aussHÔt wii ilen est à une 


anciens avait certainement, pour leur époque », UN Car actère mue ratiog- 
‘nd que ‘celle des chimistes actuels, en ce que, du moins, elle dévelop- 
pait en eux, quoique sur des basés chimériques, le sentiment habituel 
des relations fondamentales de la ‘chimie. avec l'ensemble.des autres 
sciences , et, , spécialement, avec l’astronomie, d’une part, et, en sens. 
inverse, avec l’étudé des éorps vivans. Le rapide et immense dévelop- 
pément des différentes sciences, depuis leur pâssage à Pétat positif, a 
rendu ; sans doute, une telle condition préalable beaucoup plus difi- 
cile à remplir pour les diverses classes des savans ; mais elle n’est nulle- 
ment impraticable , pourvu que le degré précis de spécialité de chaque 
étude préliminaire soit toujours judicieusement proportionné àila des- 
tination d'une semblable éducation. Car, il est aisé de LOT d’ a- 
près les principes de hiérarchie scientifique établis dans ce traité, que ; 
plus ces préparations, successives :se multiplient; ; par Ja! complication 
croissante des phénomènes,, moins chacune d’elles a besoin d’être dé- 
veloppée, vu la moindre étendue des relations à mesure que les catégo= 
ries des phénomènes sont plus distantes. L’esprit'et la marche dé nos 
enseignemens scientifiques actuels ne, peuvent , donuer : aucune: idée 
juste de ce système philosophique education rationnelle pour les 
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savans. 
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inmense distance , béaucoup plus prononcée que 
celle (déjà sigrande néanmoins, à plusieurs égards) 
‘qui correspond à la physique. Les faits chimiques 
sont, aujourd'hui, essentiellement incohérens, ou, 
du moins , faiblement coordonnés par un petit 
-nombre de relations, partielles et insuflisantes , 
‘au lieu de ces lois aussi certaines qu’étendues et 
uniformes dont la physique se #lorifie si justement : 
Quant à la prévision, véritable mesure de la per- 
fection de chaque science naturelle, il est trop 
évident que si déjà elle est bien plus bornée, plus 
‘incertaine, et moins précise en physique qu’en as- 
tronomie, les théories chimiques actuelles y atter- 
sment beaucoup plus imparfaitement encore : le 
plus souveñt même, lissue de chaque événement 
chimique ne peut être connue qu’en consultant, 
d’une manière spéciale, expérience immédiate, et, 
pour ainsi dire quand Pévénéement est accompli. 

Quelque imparfhite que soit la chimie, comme 
méthode et comme doctrine;il faut reconnaître, afin 
de conserver les proportions, que, sous lan et l’au- 
tre point de vue, elle est, néanmoins, par sa nature, 
même aujourd’hui, très supérieure à la physiologie, 
et (je n’ai pas besoin d’en avertir ) bien davantage 
à la science sociale. Outre que, par la simplicité 
relative de ses phénomènes, les faits y sont beaur- 
coup mieux discutés et les investigations plus dé- 


à 
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cisives, 1l y existe, quoiqu’en très petit nombre, 
quelques véritables théories, exactement circons- 
crites, et susceptibles de fournir, en certains cas, 
des prévisions réelles et complètes, qui sont jusque 
ici presque toujours impossibles , si ce n’est d’une 
manière générale, dans l’étude des corps vivans. Je 
ferai surtout ressortir, dansuuedes leconssuivantes, 
les lois qui concernent les proportions, et dont la 
physiologie générale ne saurait, sans doute, offrir, 
en aucune facon, l'équivalent. it: 

Du reste, il ne faut jamais perdre de vue,.en de 
telles comparaisons, que, si le degré de perfection 
des diverses sciences fondamentales est toujours 
nécessairement inégal par la complication gra- 
duelle de leurs phénomènes , son importance à 
notre égard diminue suivant la même règle par 
une autre conséquence du même principe, en 
sorte qu'il peut toujours exister une suffisante 
harmonie générale entre les besoins raisonnables 
et les moyens effectifs. J'espère, d’ailleurs, que 
de cette sévère et consciencieuse appréciation du 
véritable -élat de chaque science, il résultera, 
pour les bons esprits, une stimulation à la cul- 
tiver beaucoup plus qu'une répugnance à Pétu- 
_dier : car, l’activité humaine doit être, sans doute, 
bieu autrement satisfaite en concevant les sciences 
comme naissantes et par suite, suscepübles, d’une 
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manière presque indéfinie, de progrès larges 
et variés (ainsi que toutes le sont réellement 
plus ou moins ), au lieu de les supposer parfaites, 
et, en conséquence, essentiellement immobiles , 
si ce n’est dans leurs développemens secondaires. 

En traitant ainsi de la position encyclopédique 
de la chimie , j'ai fait suffisamment ressortir l’im- 
portance capitale d’une telle science dans le Sys- 
tème général de la philosophie naturelle, et son 
indispensable nécessité pour l'étude rationnelle 
des sciences plus compliquées. Il me reste main- 
tenant à signaler, d’une manière sommaire, ses 
propriétés philosophiques les plus élevées, rela- 
tives à son action directe sur l’éducation fonda- 
mentale de la raison humaine. 

À cet égard, et d’abord quant à la méthode, 
on pourrait dire, en premier lieu, que la chimie 
présente à l'esprit humain de grandes ressources 
pour étucher, en général, l’art universel de l’expé- 
rimentation. Toutefois, quelle que soit, sous ce 
rapport , la haute utilité philosophique de la chi- 
mie , il faut reconnaître que cette propriété ne lui 
est point strictement particulière, et même, 
comme nous l'avons vu, que la physique, par sa 
nalure, est, en ce genre, nécessairement supé- 
rieure. C’est bien ie l'art " observer proprement 
dit, que celui d’expérimenter, dont la chimie 
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peut offiir à tous les philosophes des lecons émi- 
nemment précieuses. Mais il existe, dans le système 
de la méthode positive, une partie fort importante, 
quoique jusque ici trop peu appréciée, et que la chi: 
mie était, ce me semble, spécialement destinée à 
porter au plus haut degré de perfection. H s’agit, 
non de la théorie des classifications, assez mial'en- 
tendue par les chimistes, mais de l’art général des 
nomenclatures rationnelles, qui en est tout-à-fait 
indépendant, et dont la chimie, par la nature 
même de son objet, doit présenter de plus parfaits 
modèles qu'aucune antre science fondamentale: 

On a souvent tenté, surtout depuis la réformé 
du langage chimique, et lon entreprend -en- 
core chaque jour des ‘essais ‘plus ou ‘moins ju- 
dicicux de nomenclature systématique en ‘anato- 
ue, en pathologie même; et surtout en zoologie: : 
Mais, quelle que soit Putilité réelle de ces esti+ 
mables efforts, ils n’ont pas eu encore et ne sau- 
raient jamais avoir un succès comparable à celui 
dés’ illustres nomenclateurs de la chimie ; même 
quand ils seraient mieux conçus et ‘plus ration- 
nellement dirigés qu ils n’ont pu Pêtre jusqu’à 
présent ; car la nature des phénomènes! s’y op- 
pose invinciblement. Ce n’est point, sans doute, 
accidentellement que là nomenclature chimique 
est Si parfaite entre toutes les autres. 
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A mesure que les phénomènes se compliquent 
davantage, les objets étant caractérisés par des. 
comparaisons à la fois plus variées et moins Cir- 
conscrites, 1l devient de plus en plus difficile. de, 
les assujetlir, d’une manière suffisamment expres- 
_sive, à un système uniforme de dénominations. 
rationnelles, et pourtant abrégées, propre à faci- 
liter réellement la combinaison habituelle des. 
idées. Si les organes et les tissus des corps vivans, 
ne différaient entre eux que sous un seul point de 
vue principal, si les maladies étaient suflisam- 
ment définies par leur siége, si les genres ou au 
moins les familles zoologiques pouvaient être cons- 
tamment établies d’après une considération exac- 
tement homogène, on conçoit que les sciences 
correspondantes comporteraient aussitôt des no- 
menclatures systématiques aussi rationnelles et 
aussi efficaces que celle de la chimie. Mais, en 
réalité, la profonde diversité des aspects multi- 
ples, presque jamais susceptibles d’être coordon- 
nés sous un chef unique, rend évidemment un 
tel perfectionnement à la fois trés difficile et peu 
avantageux. 

Parmi les sciences où PE multitude des 
sujels considérés excite spontanément, à la for- 
mation des nomenclatures spéciales, hiquie est 
la seule où, par sa nature, les phénomènes soient. 
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assez simples, assez uniformes, et en même temps, 
assez déterminés, pour que la nomenclature ra- 
tionnelle puisse être à la fois claire, rapide et 
complète, de facon à contribuer profondément 
au progrès général de la scierice. Toutes les con- 
sidérations chimiqués sont nécessairement domi- 
nées, d’une manière directe et incontestable, par 
une seule notion prépondérante, celle de la com- 
position : le but propre de la science, comme je 
l'ai établi, est précisément de tout rallier à ce ca- 
ractère suprême. Ainsi, le nom systématique de 
chaque corps, en faisant directement connaître sa 
composition, peut aisément indiquer, d’abord, 

un juste aperçu général, et ensuite, un résumé 
fidèle quoique concis, de l’ensemble de son histoire 
chimique; et, par la nature même de la science, 
plus elle fera de progrès vers sa destination fonda- 
mentale, plus cette double propriété de sa no- 
menclature devra inévitablement se développer. 
D'un autre côté, le dualisme étant en chimie la 
constitution la plus commune , et surtout la plus 
essentielle, celle à laquelle il est naturel que la 
science tende de plus en plus à ramener, autant 
que possible, tous les autres modes de composi- 
tion, on conçoit que l’ensemble des conditions 
du problème ne saurait être plus favorable à la 
formation d’une nomenclature rapide et néan- 
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moins suffisamment expressive. Aussi la chimie 
a-t-elle présenté, pour ainsi dire de’ tout temps, 
un système de nomenclature plus ou moins gros- 
sier, quoique d’ailleurs nullement comparable à 
celui si heureusement fondé par illustre Guyton- 
Morveau. Les propriétés fondamentales de la no- 
menclature chimique ne doivent, sans doute, 
comme je l'ai indiqué, se manifester dans toute 
leur plénitude que lorsque la science sera plus 
avancée, puisque la destination principale de 
cette nomenclature est de faciliter la combinaison 
générale des idées chimiques, jusqu'ici peu active 
et peu profonde. Mais cet heureux artifice est 
tellement en harmonie avec la nature de la science 
chimique, que, dans son extrême imperfection 
actuelle , il la soutient en quelque sorte, en sup- 
pléant provisoirement, pour ainsi dire, à son 
défaut presque absolu de rationnalité véritable. 
Ainsi, sous cet important point de vue, la 
chimie doit être envisagée comme éminemment 
propre à développer, de la manière la plus spé- 
ciale, Pun de ces moyens fondamentaux, en si 
peut nombre, dont l’ensemble constitue lé pou- 
voir général de Pesprit humain. Quoique j'aie dû 
m’attaclier à faire hautement ressortir les causes 
principales de Pévidente supériorité qui résulte à 
cet égard de la nature même de la science chinni- 
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que, il estäincontestable que si,.dans les sciences 
plus compliquées, les systèmes, de nomenclature 
rationnelle doivent être nécessairement plus diffi- 
ciles à établir.et moins efficaces à employer, leur. 
formation. y présente cependant un véritable et. 
puissant intérêt. J'ai seulement voulu mettre hors 
de doute, à ce. sujet, indispensable nécessité, 
pour une classe quelconque de philosophes. posi- 
üifs, de venir puiser, exclusivement dans la chi- 
mie, les vrais principes et l’esprit général de Part. 
des nomenclatures scientifiques, conformément, à, 
cette règle fondamentale, déjà pratiquée, à tant 
d’autres égards , dans cet ouvrage, que chaque. 
grand arufice logique doit être directement étudié 
dans la partie de la philosophie naturelle qui en 
offre le développement le plus spontané et le plus 
complet, .afin de pouvoir être ensuite, appliqué, 
avec les modifications. convenables,, au perfecal 
tionnement des sciences qui en sont moins sus- 
ceptibles. ” une voté JON 

Les hautes. propriétés, philosophiques de. la 
science chimique sont encore plus éclatantes el 
même plus essentielles, sous le point de vue de la 
doctrine, que-relativement à Ja méthode. , …. 

Quelque imparfait que soit jusque ici lesystème 
des connaissances chimiques, son développement 
n’en a, pas. moins déjà puissänmment contribué à 
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l'émancipation générale et définitive de la raison 
niRine. Le caractère fondamental d'opposition 

à toute philosophie théologique quelconque, qui 
est nécessairement plus où moins inhérent à toute 
science réelle, même dès sa première enfance, se 
manifeste, pour les intelligences populaires, par 
ces deux propriétés générales co-relatives de toute 
philosophie positive : 1° prévision des phénomènes ; 
2° modification volontaire exercée sur eux. Cesdeux 
facultés ne sauraient se développer, sans qu’elles 
tendent inévitablement, chacune d’une manière 

distincte, mais D dleuers décisive, à détruire 
radicalement, dans l'esprit du vulgaire, toute idée 
de direction de l’ensemble des événemens natu- 
rels par aucune volonté surhumaine. J'ai déjà 
signalé, surtout dans la vingt-huitième lecon, 
_ cette double incompatibilité nécessaire. J’ai aussi 
indiqué, dès lors, à ce sujet, un nouveau théo- 
rème philosophique très important, qui est émi- 
nemment applicable à la science chimique. 11 
consiste, sommairement, en ce que; plus la fa- 
culté de prévoir diminue, par la complication 
croissante des! phénomènes, plus la faculté de 
modifier augmente, par la variété des moyens 
d'action qui résulte de cette complication même ; 
de telle sorte que cette influence anti-théologique 
propre à chaque branche fondamentale de la phi- 
TOME Hi. 5 
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losophie näturelle est toujours à peu près égale- 
ment infaillible, soit «par une voie o soit par 
l’autre. à 

J'ai déjà, ce me semble, rue 
ment prouvé, dans tout le cours de cet ouvrage, 
que notre prévision devient plus bornée, moins 
précise , et même plus incertaine, à mesure que les 
phénomènes se compliquent davantage. Quant au 
second. aspect de la proposition, il n’est pas 
moins incontestable. Car, en principe, la plus 
tr complication des phénomènes ne tient 
qu’à ce que leur acomplissement exige le concours 
d’un ensemble plus étendu de conditions hétéro= 
gènes, dont chacune étant, à son tour, ou sus- 
pendue, ou altérée, ou seulement même vases 
sée, doit fournir d’autant plus de ressources, pour 
modifier, entre certaines limites, le résultat final 
du conflit, qu’il dépend d’un plus grand nombre 
d’élémens divers. La considération successive de 
nos cinq catégories essentielles des phénomènes 
naturels vérifie clairement cette loi inévitable. 
Ainsi, les événemens astronomiques , que nous 
prévoyons de si loin avec une” si admirable 
exactitude, ne sauraient être, évidemment, le 
sujet d'aucune espèce de modification volontaire, 


précisément parce qu'ils ne dépendent que d’un 


seul principe fondamental : tout ce que nous 
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pouvons à leur égard , c’est, au contraire, de nous 
modifier, jusqu’à un certain point, nous-mêmes 
relativement à eux , d’après cette prévoyance sut- 
fisamment anticipée; du reste, ils nous dominent 
absélument. Mais, à partir des événemens phy- 
siques, la suspension , l’altération du phénomène, 
sa Suppression même en plus d’une circonstance , 
en un mot, les différentes sortes de modifications 
deviennent possibles, et de plus en plus étendues, 
en suivant notre hiérarchie fondamentale, jus- 
qu'aux phénomènes physiologiques, et même jus- 
qu'aux événemens sociaux, qui, de tous, sont, en 
effet , les plus éminemment modifiables, comme 
l'expérience universelle le confirme. En nous bor- 
nant ici aux événemens chimiques, on voit que 
le pouvoir de l’homme à leur égard est, par leur 
mature, beaucoup plus prononcé encore qu’envers 
les effets physiques. Cela est tellement évident, 
que, dans l’innombrable multitude des phéno - 
mênes chimiques considérés aujourd’hui, la plu- 
part doivent certainement leur existence à l'in- 
tervention humaine , qui a pu seule constituer 
lensemble si complexe des circonstances indispen- 
sables à leur production. On doit même remar- 
quer, à ce sujet, que, si les phénomènes des 
deux catégories suivantes sont encore plus modi- 
fiables, sans doute, que les phénomènes chimiques, 
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ceux-ci occupent néanmoins ; sous Ce, rapport, Le 
premier rang, lorsque, au lieu d’envisageriabs- 
traitement toutes les modifications -exécutables, 
on se. borne à. considérer celles qui sont suscep- : 
tibles d’une haute utilité réelle pour l'amélioration 
de la condition humaine. C’est par ce motif que, 
dans le système général de l'action de l’homme 
sur la nature, la chimie doit être conçue comme 
la principale source du pouvoir, quoique toutes 
les sciences fondamentales y participent plus ou 
moins. ù | 
Ainsi, le libre. et plein développement de la 
puissance humaine dans l’ordre des ellets chimi- 
ques, doit compenser nécessairement l’infériorité 
relative de la chimie en prévoyance rationnelle, 
pour constater irrésistiblement, envers, les esprits 
les plus vulgaires, que cette classe de phénomènes, 
comme toute autre, ne saurait être régle par aucune 
volonté providentielle quelconque. Mais,en outre, 
Je crois convenable d'indiquer ici une autre voie, 
encoreplusspéciale, et non moins efficace peut-être, | 
par laquelle la chimie est destinée à contribuer à 
l'affranchissement irrévocable du génie humain de 
toute tutelle théologiqueoumétaphysique,en recti- 
fiant, d’une manière irrécusable,sous plusieurs rap- 
ports fondamentaux, le système des notions primi- 
Lives sur l’économie générale de lanature terrestre. 


CHIMIE. Ga 

Quoique, depuis l’école d’Aristote, les philoso- 
phes aient dû toujours penser que les mêmes 
sübstaMlbés élémentaires se reproduisaient essen- 
tiellement dans l’ensemble de toutes les grandes 
opérations naturelles, malgré leur indépendance 
apparente, cependant l'entière impossibilité de 
réaliser ce vague aperçu métaphysique devait 
nécessairement maintenir l’empire universel du 
dogme théologique des destructions et créations 
absolues, jusqu’à la grande époque de cet admi- 
rable développement du génie chimique, qui 
forme le principal caractère scientifique du der 
nier quart du siècle précédent. En effet, tant 
qu'on ne pouvait avoir aucun égard ni aux maté- 
riaux ni aux produits gazeux, un grand nombre 
de phénomènes remarquables devaient inévita- 
blement inspirer l’idée d’anéantissement ou de 
production réelle de matière dans le système 
général de la nature. Il a fallu, avant tout, la dé- 
composition de l'air et de l’eau, et ensuite l’analyse 
élémentaire des substances végétales et animales, 
et, peut-être même, le complément, un peu plus 
tardif, d’un tel ensemble, par analyse des alcalis 
proprément dits et des terres, pour établir, d’une 
maniére entièrement irrécusable, le principe fon- 
damental de la perpétuité nécessairement indé- 
fine de toute matière, et pour tendre à remplacer 
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irrévocablement, daris l’universalité des ésprits, 
les idéés théologiques de destruction et de créa- 
tion, par les notions positives de décomposition 
et recomposition. À l'égard des phénomènes vi- 
taux surtout, non-seuléement la connaissance des 
élémens dont la substance des corps vivans est 
formée, maïs, en outre, l’ensemble de l’examen 
chimique de leurs principales fonctions, quelque 
grossier qu’il soit encore, ont dû jeter , à tous les 
yeux, le plus grand jour sur la conception gé- 


nérale de l’économie de la nature vivante, en 


démontrant qu'il ne peut exister de matière 
organique radicalement hétérogène à la matière 
inorganique, et que les transformations vitales 
sont subordonnées , comme toutes les autres : aux 
lois universelles des phénomènes chimiques. 
L'analyse chimique me paraît avoir rempli, sous 
ce rapport, sa fonction la plus essentielle; désor- 

mais, c’est par la voie, plus difficile , mais plus lu- 

mineuse, de la synthèse que la chimie doit sur- 

tout compléter, comme l’indiquent déjà quelques 

heureux essais (1), ce vaste et bel ensemble de 
démonstrations par lequel elle a si puissamment 

concouru à la grande révolution philosophique de 

l'humanité. 


(1) On doit principalement remarquer à ce sujet la bellé expérience 
de M. Whoeler sur la recomposition de Purée. 
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Après, avoir suflisamment caractérisé, par les 

” diverses partiés de ce discours, toutes les consi- 

dératidié fondamentales relatives à l’ensemble de 

la philosophie chimique, il me reste, enfin, à 

envisager très sommairement sous son dernier 

aspect essentiel, quant au principe de division 
rationnelle propre à la science chimique. 

_ Cette science ést sans doute, jusque ici, trop 
rapprochée de son berceau, pour que sa division 
définitive et la vraie coordination de ses, parties 
principales aient pu encore se manifester sponta- 
nément, d’une manière non équivoque. On sy 
est, jusqu’à présent, beaucoup plus occupé (et, 
à certains égards, avec juste raison ) de multiplier 
les observations exactes et complètes, plutôt que 
de les classer suivant. leurs relations systémati- 
ques. Mais, outre ce développement trop récent, 
Ja nature de la science a dû aussi contribuer à 
retarder la marche de ce dernier élément propre 
à la constitution philosophique d’une science 
quelconque, .en vertu de cette grande homogé- 
néité générale qui caractérise les phénomènes 
chimiques, dont les vraies différences essentielles 
sont bien moins profondes, et, par suite, moins 
tranchées, quedansaucuneautresciencefondamen- 
tale. En astronomie, la division principale de ses 
phénomènes en géométriques et mécaniques, et 
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la subordination nécessaire de ceux-ci aux pre- 


miers, sont trop naturelles et trop évidentes pour 


être jamais le sujet d’aucune controversé Mimpor- 
tante. Quant à la physique, qui constitue, pour 
ainsi dire, un ensemble de diverses sciences pres- 
que isolées, bien plus qu’une science vraiment 
unique, la division ne saurait évidemment être 
plus spontanément indiquée : il ne peut y avoir 
quelque hésitation réelle, et toutefois peu impor- 
tante, que sur la classification. Dans la seconde 
partie de ce volume, nous constaterons clairement 
que la science vitale présente à peu près le même 
résultat, quoique par une cause très différente, 
en vertu de la diversité si marquée de ses. princi- 
paux aspects généraux , malgré l’intime connexité 


naturelle de toutes ses branches. Mais, la chimie 
doit offrir, à cet égard, des conditions moins fa- 


s 


vorables, les distinctions n’y étant, par sa nature, 


guère plus prononcées qu’elles ne le sont dans 


l'étendue d’une même branche bien caractérisée 


de la physique, en thermologie, par exemple, et 
surtout en électrologie. L’imperfection et le peu 


d'importance de sa division actuelle .sont done 


aisément explicables. Toutefois , les symptômes 
précurseurs de l'établissement prochain d’une dis- 
cussion capitale sur ce sujet fondamental com- 
mencent déjà, ce me semble, à se manifester sans 


| 
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| équivoque#Car la plupart des chimistes distingués 


paraissent aujourd’hui plus ou moins mécontens 


de la division provisoire qui a dû servir jusqu’à 
présent de guide à leurs travaux. 


Il est clair, en effet, que la division générale 
de la chimie, en irorganique et organique, ne 
peut nullement être conservée, à cause de son 


irrationnalité évidente. On ne saurait, sans doute, 


admettre, en principe, que, dans la chimie abs- 
traite, les combinaisons puissent être classées d’a- 


_ près leur origine : cela serait, tout au plus, con- 


venable en histoire naturelle. Le développement 
des recherches chimiques tend à montrer claire- 
ment la nullité radicale d’une telle division , puis- 
que la première partie empiète continuellement 
sur la seconde, qui serait déjà presque tout-à-fait 
absorbée, si elle n’eût, en partie, réparé ses per- 
tes, en s’alimentant, à son tour, aux dépens de 
la physiologie. En un mot, ce qu’on nomme au- 
jourd’hui la chimie organique présente un carac- 
tère scientifique ‘essentiellement bâtard, moitié 
chimique, moitié physiologique, et qui n’est fran- 
chement ni lun ni l’autre, comme je l’établirai, 
d’une manière directe, dans la trente-neuvième 
lecon. Cette division ne peut pas même être main- 
tenue en grande partie sous une autre forme, 
comme effectivement équivalente à la distinction 
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générale entre les cas chimiques caraëlérisés par 
lé dualisme et ceux où il n'existe pas. Car si les 
combinaisons inorganiques sont presque toujours 
binaires, on en connaît néanmoins de ternaires, 
et même de quaternaires; tandis que, en sens in- 
verse, il estencore plus fréquent de rencontrer, 
dans les combinaisons dites organiques, un véri- 
table dualisme, que le progrès naturel de la ch1- 
mie me semble d’ailleurs devoir tendre de plus en 
plus à généraliser autant que possible. 

D’après le but final propre à la science chimi- 
que, tel qu'il a été expressément formulé, de da 
manière la plus rigoureuse, au commencement 
de ce discours, le principe fondamental de Ja 
division rationnelle , qui peut seule être en hiar- 
wonie réelle et durable avec la nature des études 
chimiques , ne saurait, évidemment ; étre cherché 
ailleurs que dans l’ordre des idées générales direc- 
tement relatives à la composition:et à la décompo- 
_ silion. Or, en appliquant ici la règle encyclopédi- 
que invariablement établie dans ce traité, de 
suivre toujours la complication graduelle des phé- 
nomènes, on voit que’ cet ordre d'idées ne peut 
logiquement donner lieu qu’à ces deux motifs es- 
sentiels de distinctions chimiques principales : 
1° la pluralité croissante des principes constituans 
(d’ailleurs médiats ou immédiats), selon que les 
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combinaisons sont ou binaires, ou ternaires , etc. : 
2° le degré de composition plus ou moins élevé 
des principes. immédiats, dont chacun, dans le 
cas, par exemple, d’un dualisme continuel, peut 
_ être décomposable, un plus ou moins grand nom- 
bre de fois consécutives, en deux autres. Quoique 
ces deux points de vue soient chacun d’une im- 
portance majeure, la division rationnelle de la 
ehinme ne peut être organisée tant qu’on n’aura 
point irrévocablement décidé lequel doit être 
réellement choisi comme prépondérant, et lequel 
comme secondaire, Sans que ce soit ici le lieu de 
traiter, d’une manière convenable, cette nouvelle 
et importante question spéciale de haute philo 
sophie chimique, que je dois, dans cette lecon, 
me contenter d’avoir nettement posée, peut-être 
sera-t-il utile d'indiquer, dès ce moment, que je 
la regarde comme résolue, et que, à mes yeux, la 
considération du degré de composition est évidem- 
ment supérieure à celle de la multiplicité des 
principes, en ce qu'elle affecte plus profondément 
le but et l'esprit de la science chimique, tels que 
je les ai soigneusement caractérisés dans ce dis- 
cours. Au reste, dé quelque manière que les chi- 
mistes prononcent définitivement sur cette opi- 
mon; 11 faut remarquer, en dernier lieu, que les 
deux classifications générales, déterminées par la 


Mi 
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prépondérance de l’un ou de l’autre motif, quot- 
que devant être, sans doute, parfaitement dis- 
tinctes, différent cependant beaucoup moins 
qu’on ne serait d’abord tenté de le supposer : car, 
elles concourent nécessairement, soit dans le cas 
préliminaire, soit dans le cas final, et divergent 
seulement dans les parties intermédiaires. 


Telles sont les principales considérations philo- 
sophiques que je devais indiquer dans ce discours 
sur la nature et l'esprit de la science chimique, ! 
sur les moyens fondamentaux d'investigation 
qui lui sont propres, sur sa vraie position ency- . 
clopédique, sur le genre et le degré de perfection . 
dont elle est, en général, susceptible, sur les 
hautes propriétés philosophiques qui la caracté- 
risent sous le double point de vue de la méthode. 
et de la doctrine, et, enfin, sur le mode de divi- 
sion rationnelle qui lui convient. Pour compléter 
un tel examen, je dois maintenant passer, dans 
les quatre leçons suivantes, à l'appréciation plus. 
spéciale et plus directe du petit nombre de doc-.… 
trines essentielles qu’ait présentées jusqu'ici le. 
développement spontané de la philosophie  chi- 
mique. | +1 ÉMALE 

Chacun sait que, par la nature de cet ouvrage , 
on ne peut, évidemment, chercher 101. aucuB.. 


+ 
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traité de chimie, quelque sommaire qu’on voulût 
le concevoir : il faut, nécessairement, au con 
traire , que je suppose au lecteur une connaissance 
approfondie des principaux phénomènes chimi- 
ques, sans laquelle il ne pourrait, non-seulement 
juger mes idées, maïs les comprendre. 

On doit en outre considérer qu'il ne s’agit pas 
même d’un traité spécial de philosophie chimique, 
mais seulement d’un système de considérations 
fondamentales à ce sujet, formant une simple partie 
d’un traité général de philosophie positive, et 
dont l’extension doit, par conséquent, conser- 
ver une certaine harmonie avec celle des autres 
parties constituantes. Or, d’après cette obliga- 
tion, le degré de développement accordé, dans 
cet ouvrage, à l’examen philosophique de cha- 
que science fondamentale, ne saurait être ex- 
clusivement déterminé par son importance pro- 
pre, ni par la multitude de faits intéressans 
qu’elle embrasse ; il dépend nécessairement aussi, 
en grande partie, de sa perfection relative. Au- 
cun lecteur judicieux ne peut espérer que la 
philoséphie chimique, surtout dans son état ac- 
tuel, soit ici l’objet d’un examen aussi déve- 
loppé, ni même aussi satisfaisant, qu'a pu l’être 
celui de la philosophie astronomique, par exem- 
ple, dont l’admirable perfection m'a permis une 
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analyse méthodique, à la fois claire et complète, 
quoique sommaire , comme l’exigeait ce type im- 
muable de la philosophie naturelle. 
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TRENTE-SIXIÈME LECON. 


Considérations générales sur la chimie proprement dite 
ou inorganique. 


( 
y) 
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Quels que soient les principes de division et de 
classification que l’on croie devoir préférer dansle 
système général des études chimiques, on commen- 
cera toujours, inévitablement, par considérer d’a- 
bord l’histoire successive et continue de tous les 
différens corps simples. Cette nécessité est particu- 
lièrement évidente , d’après la conception exposée 
dans la leçon précédente sur le but et l'esprit de 
la science chimique. Au reste, presque tous les 
chimistes sont, aujourd’hui, eo d’ac- 
cord à ce sujet, et présentent une telle étude 
comme la partie préliminaire et fondamentale de 
leurs divers systèmes de chimie. 

- On doit, néanmoins, remarquer, à cet égard, 

une exception très intéressante, dans lé plan 
adopté par M. Chevreul. Cet habile chimiste fait 
suivre immédiatement l’étude de chaque élément 
decelle de toutes les combinaisons , soit binaires, 
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soit ternaires, etc., qu’il peut former avec ceux 
jusque alors examinés, ense bornant, toutefois, aux 
composés du premier ordre. Un tel plan doit pro- 
curer, sans doute, le grand avantage que les corps 
simples sont alors , en général, bien plus complé- 
tement connus, dès l’origine, qu'ils ne peuvent 
l'être d’après la marche ordinaire, qui disperse, 
pour ainsi dire, dans toutes les diverses parties 
de la science, les plus importantes propriétés 


chimiques de chacun d’eux. Mais, outre que, 


malgré ce changement, l’histoire d’un élément 


quelconque resterait encore nécessairement plus 


ou moins incomplète, excepté celle du dernier, 
on établirait ainsi une inégalité très prononcée, et 
surtout essentiellement factice, entre les études 
chimiques des différentes substances élémentai- 
res (1). | ; 
Quelque plan qu’on puisse adopter, comme, 
en réalité, chaque corps, simple ou composé; 
agit ordinairement, à un degré quelconque, sur 


(r) La tentative de M. Chevreul se distingue, d'abennts dans son 
exécution rigoureuse, par une innovation très rationnelle, et se” in= 


dique un sentiment profond de la vraie philosophie chimique : : c’est 
d’avoir écarté, ponr la première fois, dans l'étude systématique des 


divers composés, toute considération de leur origine, organique ou 


inorgauique. L’heureuse proposition de cette importante réforme se 


trouve ainsi être d’autant plus décisive qu elle vient de celui de tous 
les chimistes actuels qui a le plus et le mieux cultivé ce qu’on nomme 
la chimie organique. DE 
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presque tous les autres, l’inconvénient didactique 
qu’a voulu surtout prévenir M: Chevreul me paraît 
rigoureusement inévitable, d’après la nature même 
de la science chimique. Il faut, ce me semble, 
reconnaître qu'aucune histoire chimique ne saurait 
être vraiment complète dans une première étude 
de l’ensemble de la chimie, dirigée suivant un 
plan quelconque : elle ne peut le devenir que 
quand, à cet enseignement provisoire, on fait 
régulièrement ‘succéder une révision définitive, 
qui permet de prendre alors en pleine considé- 
ration la série entière des phénomènes relatifs à 
chaque substance. Du reste , il n’y a pas de science 
pour l'étude rationnelle de laquelle ; par des mo- 
tifs essentiellement analogues, ce système d’un 
double enseignement ne fût, en général, très 
avantageux, s’il était judicieusement appliqué. 
Son adoption habituelle pour la chimie offre 
peut-être le seul moyen efficace de ‘terminer, 
d’une manière irrévocable , toute contreverse sur 
le” sujet que nous considérons, en dissipant la 
seule objection essentielle que puisse inspirér la 
“marche ordinaire, qui, sans doute, deviendrait 
äussitôt rigoureusement unanime. Il serait alors 
convenable, afin d’éviter les doubles emplois, de 
réduire strictement, dans le premier enseigne- 
«ment , l'étude de chaque corps simple à la seule 
TOME II, 6 
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exposition des propriétés caractéristiques qui le 
distinguent suffisamment de tout autre. 

Une telle discussion n’a, d’ailleurs, d'intérêt, 
ni même de réalité, que sous le simple -pount de 


vue didactique, qui, malgré son importance, ne 


saurait affecter que d’une manière indirecte. et 
secondaire lesprit général de cet ouvrage. Car, 
dans aucune hypothèse, personne ne :contesle 
que l'étude préalable des diverses substances élé- 
mentaires ne soit, par: la nature même de. la 
science , le fondement nécessaire du système ra- 
tionnel des connaissances chimiques. | 
En vertu du nombre, déjà très considérable, 
et d’ailleurs toujours croissant , des corps que les 
chimistes regardent comme simples, plusieurs 
philosophes modernes, qui, malgré leur, éminent 
mérite et leurs connaissances réelles, sont domanés 
par une doctrine et même par une méthodeessen- 
tiellement métaphysiques ,ont pensé à priori que 
la plupart de ces substances devaient être nécés- 
sairement les divers composés d’un beaucoup 
plus petit nombre d’autres. Telle est, aujéur- 


d’hui, en Allemagne, l'opinion de presque!toute» 


l’école des naturistes ; et surtout de son illustre 
chef, M. Oken. Mais cette vaine hypothèse ne 
peut être appuyée que sur le prétendu principe 
de léconomieet de la simplicité nécessaire dela, 


5 RER 


=. : 


CHIMIE. 83 


näture, qui, outre son ci extrêmement 


vague, ne saurait résister à aucune véritable dis- 
cussion directe, ‘et dont l’origine, évidemment 
théologique , devrait même suflire aujourd” hui 
pour le rendre suspect à tous les bons esprits. 
Dans ces spéculations illusoires, notre entende- 
ment érige , Spontanément, à son insu, ses désirs 
irréfléchis en lois nécessaires du monde extérieur, 
qui, en tous genres, sé montre réellement beau- 
coup plus compliqué qu’il né conviendrait à notre 
faible intelligence. Le seul point de vue raisonna- 
ble que puisse offrir un tel principes c'est que, 
dans la construction de nos systèmes philosophi- 
ques, nous dévons toujours tendre à concevoir “ 
nature sous le plus simple aspect possible, mais à 
la condition fondamentale de subordonner toutes 
nos conceptions à la réalité des phénomènes, sous 
peiïné de consumer nos forces en de frivoles et 
fantastiques méditations. LP ICT, aucune consi- 
dération vraiment rationnelle ne péüt, sans doute, 
nous conduire à présumer d'avance que le nombre 
des substances élémentaires doive être effective- 


“ent ou très petit où trés grand; l’ensemble de 


nos éxplorations au ts doit seul prononcer 
à ce Sujet : tout ce qu’on -peut dire ») Cest 
que notre intelligence est naturellement dis- 
posté à préférer la première supposition, et 
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et même, encore davantage, celle qui n’admet- 
trait, s’il était possible, que deux élémens. Mais 
ceux qui se livrent à la recherche positive des lois 
réellement propres aux phénomènes de composi- 
tion et de décomposition, n’en sont pas moins 
forcés de concevoir comme simples tous les corps 
qui n’ont pu jusque alors être décomposés par au- 
eune voie, et dont nulle analogie effective ne tend 
à indiquer la composition , sans prononcer d’ail- 
leurs, en aucune manière, que, par éela même, 
ces substances doivent être nécessairement répu- 
iées à jamais indécomposables. Telle est, à cet 
égard , la règle incontestable admise maintenant 
par tous les chimistes, comme le premier axiome 
de la saine philosophie chimique, sérsan 
L’aperçu primitif de cette règle, constatée par 
une première application capitale, doit être at- 
tribuée ce me semble, au grand Aristote, quoi- 
qu l n’ait pu, sans dpt: en concevoir distinc- 
tement les vrais motifs rationnels. Sa doctrine 
des quatre élémens , vulgairement décriée aujour- 
d’hui avec si peu d'intelligence, doit être; réelle- 


ment jugée comme la première tentative du véritas + 


ble esprit philosophique pour concevoir, d’une 
manière générale, la composition intime des corps 
naturels, autant que pouvait alors le permettre 
le défaut presque absolu de tous modes convenas 


mt cet sel bts 
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bles d’exploratiôn. On ne peut l’apprécier saine- 
ment qu’en la comparant aux conceptions anté- 
rieures. Or, jusqu'à cette mémorable époque , 
toutes les écoles, malgré leurs innombrables di- 
vergences, s cod evé se a ne reconnaître qu’une 
seule substance élémentaire, et ne disputaient 
entre elles, à cet égard , que sur le choix du prin- 
cipe. Aristote, le premier, inspiré, non par un 
vain éclectisme, incompatible avec son énergique 
supériorité, mais par un sentiment profond de 
l'étude rationnelle de la nature, termina, d’une 
manière irrévocable, toutes ces stériles controver- 
ses, en établissant la pluralité des élémens. Cet ün- 
mense progrès doit être regardé comme la vérita- 
ble origine de la science chimique, qui en efletserait 
Mdiélnent impossible sil n'existait qu’un seul 
élément , toute idée réelle de composition et de dé- 
composition étant par là aussitôt annulée. Quelles 
que soient les apparences , il devait être, sans 
doute, beau coup plus difficile à Pesprit humain 
de passer de l’idée absolue de lunité de principe 
à la conception, nécessairement relative, de la 
pluralité, que de s’élever ensuite, par une explo- 
ration graduellement perfectionnée , des quatre 
élémens d’Aristote aux cinquante-six Corps sin- 
ples de la chimie actuelle. 

C’est donc une étrange méprise, chez no$ »a- 


86 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


turistes d'aujourd'hui, que de vouloir se forti- 
fier de l'autorité d’Aristote; car ce premier père 
de la saine philosophie a fait, pour son temps, 
précisément l’inverse de ce qu'ils tentent pour le 
leur. L'esprit qui les anime est directement.op- 
posé à celui qui dirigeait ses sages spécula- 
tions ; ils veulent simplifier immodérément, leur 
conception de la nature, sans trop s'inquiés 
ter de sa réalité; Aristote, au contraire, n ’hésita 
point à ie «Fi l’idée abstraite qu'on se formait 
auparavant de la matière, uniquement pour. la 
rendre plus réelle. Pourquoi M. Oken, dans sa 
tendance absolue à la simplification, a+t-1l cru de- 
voir s'arrêter aux quatre élémens ? N'est-ce point 
là une sorte de moyen terme, qui maintient, tout 
en lappliquant mal, notre notion fondamentale 
_de la pluralité des Prin gipes£ Au lieu de rétro- 
grader seulement jusqu’au temps d’Aristote, que 
ne remontait-il encore un peu plus loin, jusqu’à 
Empédocle ou à Héraclite, etc., afin d oblenir 
tout d’un coup la plus haute simplilcation pos- 
sible en recommencant à n’admettre qu'un seul 
principe ? Car, on ne saurait trop le remar- 
quer, les moufs philosophiques qui ont conduit 
Aristote à la conception de quatre élémens sont 
essentiellement analogues à ceux qui en ont suc- 
cessiyement fait reconnaître un nombre beaucoup 
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plus étendu, du moins en négligeant les considé- 
rations purement métaphysiques, propres au gé- 
nie de l'époque, et qui ont pu exercer, sur l'esprit 
d’Aristote, une influence spéciale, mais secon- 
daire, en faveur du nombre qu’il a choisi (x). 
D’autres philosophes contemporains dont la 
direction était beaucoup plus positive, et parmi 
lesquels il faut surtout distinguer l'illustre Cuvier, 
ont puisé, dans l’histoire naturelle , une objection 
fort spécieuse, et néanmoins très insuflisante, con- 
tre la simplicité réelle de la plupart des élémens 


(1) Une telle discussion serait, sans doute, peu nécessaire pour les 
esprits francais, puissamment garantis, par les défauts comme par les. 


qualités caractéristiques de notre génie national, contre toute invasion 
scrieuse du naturisne germanique. Mais je devais , sans doute, pren- 
dre en haute considération le grand nombre d’intelligences fortement 
organisées qui, en Allemagne, se laissent entraîner aujourd’hui à de 
semblables aberrations philosophiques. La double faculté de généra- 
liser et de systématiser, élément si- précieux du véritable esprit philo- 


sophique, appartient, sans doute, d’une manière plus spéciale, au. 


génie allemand, dont nous sommes trop disposés, en France, à mé- 
connaître, à cet égard , l’éminente valeur , sensible néanmoins jusque 


dans ses écarts. Pour moi, j’attacherai toujours une extrême impôr=. 


tance à tout ce qui peut tendre à provoquer l’intime combinaison de 
cette qualité fondamentale avec cette aptitude, non moins essentielle, 
à la clarté et à la positivité, qui caractérise, tout aussi hautement, 
notre génie francais ; convaincu, comme je le suis profondément, que, 
de cette harmonie capitele, dont la possibilité m’est démontrée, peut 
seule résulter le libre et plein développement du génie philosophique 
moderne , destiné à terminer, par son universelle prépondérance, l’im- 
mense crise sociale, commune, depuis trois siècles, à toutes les nations 
qui, dans leur ensemble, forment la tête de Pespèce humaine. 
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admis aujourd’hui par les chimistes, Elleconsiste 
à opposer l’extrême due de quelques-uns 
d’entre eux dans la nature; à la dissémination, 


rare et presque parcellaire, du plus gr ‘and nom- 


bre des autres. Dès lors, en partant du principe 
que les différens élémens réels doivent être à peu 
près également répandus dans la constitution in- 
time de notre planète, on arrive à présumer que 
le perfectionnement de l'analyse chimique con - 
duira plus tard à ranger les derniers parmi les 
substances composées, dont La formation aurait 
exigé un concours spécial et rarement réalisé de 
circonstances favorables. Eve 
Quelque opinion qu'on adopte sur l’origine de 
notre constitution terrestre, on peut, ce me sem- 
ble, admettre, en eflet, comme assez plausible, 
quoique nullement susceptible de démonstration 
véritable, sinon la répartition nécessairement 
presque uniforme des divers élémens, du moins 
que leur abondance doit être beaucoup moins mé- 
gale, dans l’ensemble du globe, que ne paraît l'in- 
diquer jusque ici l'exploration de sa surface. Mais, 
il ne résulte point inévitablement de cette er 
ration la conséquence irréfléchie qu’on a tenté 
d’en déduire. Car, notre examen minéralogique 
ne porte encore, et ne saurait, évidemment, jamais 


porter, même en le supposant complet, que sur, 
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les couches superficielles du globe, sans que nous 
puissions rien préjuger sur la vraie composition de 
la presque totalité dellsa masse. Or, si au prin- 
cipe de l’uniforme dissémination des élémens, on 
voulait ajouter que cette égalité doit exister, non- 
seulement dans l’ensemble de la terre, mais spécia- 
lement aussi à la surface, il deviendrait aussitôt très 
précaire, et même fort invraisemblable; car ou 
peut aisément, ce me semble, entrevoir beaucoup 
de motifs ralionnels pour la prépondérance né- 
cessaire de certaines substances élémentaires à la 
surface de notre planète, tandis que d’autres, domi- 
neraient, au Contraire,dans son intérieur. Cousidé- 
rons, d’une part, que les élemens les plus rares à la 

surface du globe sont aussi, en général, les plus pe- 
sans ; et, d’une autre part, que les plus communs 
sont, surtout, ceux qui concourent à la compo- 
sition des corps vivans. Cette. double relation 
incontestable, inaperçue jusque ici, tend évidem- 
ment, au contraire, à faire concevoir comme 
éminemment naturelle une très inésale distribu- 
tion des diverses substances élémentaires entre 
l’intérieur de la terre et sa surface ; les unes ayant 
dû prédominer intérieurement afin de rendre la 
moyenne densité du globe aussi supérieure qu’elle 
l'est certainement à celle des couches superficiel- 
les; et. l'indispensable prépondérance des autres 
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n'étant pas moins évidente pour l’extrême super- 
ficie , solide, liquide et gazeuse, où la vie devait 
exclusivement se développer. Ainsi, cette consi- 
dération d'histoire naturelle , quand elle est suf- 
fijamment approfondie, au lieu de jeter aucun 
doute sur les résultats élémentaires de l’analysechi- 
mique actuelle, se présente bien plutôt comme pro- 
pre à les confirmer, du moins dans leur ensemble. 
Ces résultats doivent donc, quant à présent, 
passer pour incontestables, sauf les perfectionne- 
rnens ultérieurs. Depuis l’époque, très récente il 
est vrai, de la décomposition effeëtive des élémens 
d’Aristote, Phistoire de la chimie ne présente pas 
un seul exemple d’une substance qui aurait vrai- 
ment passé du rang des corps simples à celui des 
composés, tandis que le cas inverse a été fréquent. 
Néanmoins, aucun chimiste ne conteste la possi- 
bilité que, par une analyse plus approfondie, le 
nombre des vrais élémens ne devienne, dans la 
suite, susceptible d’une plus ou moins forte ré- 
duction : car la simplicité chimique, telle qu'on 
la conçoit aujourd’hui, n’est, en réalité, qu'une 
qualité purement négative, qui ne saurait com- 
porter ces démonstrations irrévocables, propres 
aux décompositions ou aux recompositions posi- 
lives que les chimistes sont parvenus à opérer. 
Le grand exemple général des substances dites 
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organiques, dont la théorie chimique est si com- 
pliquée malgré le petit nombre de leurs élémens, 
peut, sans doute, conduire à penser qu'une telle 
réduction n’offrirait point, pour le perfectionne- 
ment de l’ensemble des connaissances chimiques , 
d'aussi grands avantages qu’on le suppose com- 
munément. Mais, dans ce cas, la difliculté me 

araît tenir principalement jusqu'ici au défaut de 
dualisme, Nonobstant cet exemple, il y a lieu de 
penser, sans doute, que la chimie deviendrait plus 
rationnelle et plus systématique, si les élémens 
étaient moins nombreux, par la liaison plus in- 
lime et plus générale qui devrait naturellement 
en résulter entre les diverses classes de phéno- 
mènes. Mais un tel perfectionnement ne saurait 
être qu'illusoire et stérile, si, tranchant la difli- 
culté au lieu de la résoudre, on tentait d’y attein- 
dreenanticipant, par deshypothèses hasardées, sur 
les vrais progrès ultérieurs de l’analyse chimique. 
Cette grande multiplicité des élémens actuels 

a dû naturellement conduire à s’occuper davantage 
de leur classification. Toutefois, ce qui surlout a 
fait comprendre. la haute importance d’une telle 
question , c’est le sentiment, devenu plus profond 
et plus commun par le développement. spontané 
de la philosophie chimique , de influence prépon- 
dérante que la classification rationnelle des corps 
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simples doit exercer, de toute nécessité, sur celle 


des corps composés , et, par suite, sur l’ensemble 
du système chimique. On peut, à ce sujet, poser 
en principe que la hiérarchie (1) des substances 
élémentaires ne doit pas être uniquement dé- 
terminée par la seule considération de leurs 
propres caractères essentiels , mais aussi par celle 

non moins indispensable , quoique indirecte, des 
principaux phénomènes relatifs aux composés 
qu’elles forment. Ainsi conçue, cette question est 
une des plus capitales que puisse présenter la phi- 
losophie chimique : bornée , au contraire, à l’éxa- 
men direct des corps simples, elle offrirait aussi 
peu d'intérêt que de rationnalité; car, en soi- 
même, il importe assez peu, sans doute, suivant: 
quel ordre conventionnel on procéderait à Pétude 
successive de ces cinquante-six corps, dont les. 


(1) J’emploie à dessein cette expression pour mieux marquer que je 
ne saurais concevoir de classification vraiment philosophique Jà où l’on 
ne serait point parvenu à saisir préalablement une considération pré- 
pondérante, commune à tous les cas, ct graduellement décroissante de 
l’un à l’autre. Telle est, ce me semble, la condition fondamentale im- 
posée par la théorie générale des classifications, et que ne contesteront 
point ceux qui auront directement puisé cette théorie à sa véritable 
source , c’est-à-dire dans l’application la plus prononcée et la plus par- 


faite, relative aux corps vivaus. L'origine, évidemment politique, de 


tous nos termes relatifs aux idées de classement, devrait suffire pour, 
rappeler sans cesse, dans une question quelconque d’ordre réel, la loi 
indispensable de la subordination , mal appréciée jusqu'ici par la pin 
part des philosophes inorganiques. 


ÉE 
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histoires propres sont nécessairement indépen- 
dantes. 

La division, encore classique, des divers élé- 
mens en comburens et combustibles, et surtout 
la subdivision de ceux-ci en métalliques et non 
métalliques, sont, évidemment, trop artificielles 
pour que les Le puissent 2 maintenir , si 

n’est provisoirement, jusqu’à la formation d’un 
véritable système naturel. Cette classification re- 
pose sur des caractères mal définis, d’une géné- 
rahité insuflisante, et dont, on exagère arbitraire- 
ment “ra réelle. Aussi » depuis vingt ans, 
s’est-on beaucoup occupé de la remplacer, sans 
que, jusqu'ici, on ait encore obtenu une classifi- 
cation vraiment rationnelle et irrévocable. 

. M: Ampère paraît être le premier qui ait 
dignement signalé l'importance d’une semblable 
recherche : et tel est le principal mérite du tra- 
vail remarquable qu’il publia sur ce sujeten 1816. 
Cet essai indique, d’ailleurs, une connaissance 
insufhisante et peu approfondie de la théorie géné- 
rale des elassifications, qui alors, il est vrai, était 
bien moins nettement caractérisée qu’aujour- 
d’hui. On ne peut pas même regarder cette tenta- 
tive comme ayant sufli pour mettre en pleine 
évidence l’ensemble des vraies conditions princi- 
pales du problème. Dans la conception générale 
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de ce projet de classification, la considération 
exclusive des seuls corps simples exerce une 
beaucoup trop grande prépondérante. Quant à 
son exécution, elle pèche, de a manière la plus 
sensible, contre les premières injonctions du goût 
et de la convenance dans Part dé claséer, qui 
prescrivent, évidemment, de maintenir une cer- 
taine harmonie entre le nombre des coûpes là 
établir et celui des objets à ranger. Les cinquanté 
corps due M. Ampère voulait classer présentent 
ün plus £ srand nombre de divisions principales que 
n’en offre quelquefois la hiérarchie animale tout 
entière. Aussi cette ébauche n’a-t-elle pas : même 
déterminé les chimistes à renoncer à l’usage de létir 
ancienne classification, dont la structure’ ‘Diriaire 
rend, du moins , l’ abpeust très facile, à défaut 
de propriétés plus essentielles. pt 
Très peu d'années après ce travail de M. Am- 
père , uni chimiste du premier ordre , M. Berzelius, 
a proposé, sous les formes les plus simples, À 
d’une manière, pour ainsi dire, incidente, “ur 
système de élabsifiéatoit infiniment supérieur, qui 
indique lé séntiment le plus profond de Pensemble 
des conditions fondamentales propres à üné telle 
recherché. Il a compris, le premier, à ce Sujet ; la 
nécessité de parvenir finalement à une série üni- 
qüé, constituant, d’après üh earactère uniforme 
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et prépondérant, une véritable hiérarchie; tandis 
que M. Ampère avait seulement apprécié l’impor- 
tance des groupes naturels, dont la coordination 
restait essentiellement arbitraire. Quoique les 
deux.conditions soient également imposées par la 
théorie générale des classifications, celle que 
M. Berzelius a eu surtout en vue est certainement, 
en principe, supérieure à l’autre , et spécialement 
dans le: cas actuel, où le très petit nombre des 
objets à classer ne laisse qu’une importance très 
secondaire à la formation des groupes, pourvu 
que la série totale soit pleinement naturelle. 

La belle conception de M. Berzelius sur la hié- 
rarchie fondamentale des corps simples, résulte 
de la considération approfondie des phénomènes 
électro-chimiques. Son principe, éminemment 
simple et lucide, consiste à disposer les élémens 
dans un ordre tel que chacun soit électro-négatif 
relativement à tous ceux qui le précèdent et Fi 
tro-positif envers tous ceux qui le suivent. La 
série, qui en dérive paraît jusqu'ici devoir, être 
essentiellement conforme à l’ensemble des pro- 
priétés connues, soit des élémens eux-mêmes, 
soit de leurs principaux composés. Toutefois, une 
ielle vérification générale est encore trop peu 
avancée pour que les chimistes aient pu réelle- 
ment, porter à ce sujet un jugement complet et 
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définitif. D'un autre côté, la prépondérance chi= 
mique des caractères électriques ne paraît pas être 
encore, à beaucoup près, assez rationnellement 
- établie, pour qu'on doive imposer, en principe, 
la nécessité de chercher, dans un tel ordre de 
phénomènes, les bases de toute classification na- 
turelle. Enfin, il faudrait, ce me semble, cons- 
tater directement, avant tout, la réalité du point 
de départ, c’est-à-dire examiner sl existe, en 
effet, entre les divers élémens, un ordre constant 
d’électrisation , qui se maintienne invariablement 
dans toutes les circonstances extérieures ;tet dans 
tous les états d’agrégation, et surtout dans tous 
les modes de décomposition ‘ or, cet indispensa- 
ble examen n’a pas encore été convenablement 
entrepris, et peut-être même a-t-on lieu de crain- 
dre que-son résultat général ne fût contraire ‘au 
principe proposé. | k 

Il reste donc, sous ces divers rapports essen” 
tiels, beaucoup à faire encore relativement à cette 
importante question de philosophie chimique. 
Mais, quels que puissent être, à cet égard, les 
résultats définitifs des travaux ultérieurs, M. Ber-_ 
zélius s’est assuré, dès à présent, l'honneur éter- 
nel d’avoir, le premier, dévoilé la vraie nature du 
problème, et mis en pleine évidence l’ensemble 
de ses conditions principales, si ce n’est même 
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d’avoir indiqué dans quel ôrdre d'idées il, faut 
chercher sa solution. Quand cette solution. atra 
été enfin obtenue d’une manière vraiment con- 
forme à une telle position de la question, on pet 
assurer que la chimie aura fait un pas immense 
vers l’état plemmement rationnel qui convient à sa 
nature scientifique. Car, d’après une hiérarchie 
fondamentale des élémens, la nomenclature sys- 


tématique des diverses substances composées su£- 


fira presque pour donner, en quelque sorte spon- 
_tanément, une première indication réelle de l'issue 
sa propre à chaque événement chimique, 
où; du moins, pour restreindre l’incertitude à cet 
égard entre d’étroites limites. 

Toutefois, à raison même de cette intime con. 
nexité d’une semblable recherche avec l’ensemble 
des études chimiques, je ne pense pas pipi 
puisse être très efficacement poursuivie tant qu ’on 
Visolera , comme on l’a fait jusqu'ici, de la ques- 
tion Médiroie relative à L'étoblismendnt d’un sys- 
tème complet de classification chimique, pour 
tous les corps, simples ou,composés. Or, cette 
graude question me paraît aujourd’hui prématu- 
rée: Car, d’après les considérations sommairement 
indiquées dans la lecon précédente, :les. condi- 
tions préliminaires, soit de méthode, soit de doc- 


trine, indispettsables à son élaboration ration 
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nelle, sont encore loin, ce me semble, d’être 
suffisamment remplies. Un tel système général de 
classification naturelle, devant, par lui-même, 
eonstituer directement, sous un double aspect, le 
résumé essentiel et l'aperçu fondamental de tonte 
la philosophie chimique, je crois convenable de 
développer davantage en ce moment ma pensée 
principale à ce sujet. | | 

Quant à la méthode, elle a besoin d’un double 
perfectionnement capital, que les chimistes phi- 


losophes doivent emprunter à la science des corps 


vivans, seule source où il puisse être jud euse- 
ment chérché. 11 faut, d’abord, en effet, une 
connaissance approfondie de la théorie fondamen: 
tale des classifications naturelles; qui ne peut être 
réellement obtenue d’aucuné autre manièré : car, 
ainsi que je l’ai établi dès le début de-cet ouvrage, 
la méthode ne saurait être, sous aucun rapport 
essentiel, étudiée avec une véritable et féconde 
efficacité, ailleurs que dans ses applications des 
plus étendues et les plus parfaites. Il faut, ensuite, 
par le même motif, étudier aussi, à la même 
école, Fesprit général de la méthode comparative 
proprement dite, dont les chimistes ne se forment 
ordinairement, jusqu'ici, aucune idée juste, et 
sans laquelle, néanmoins, on ne peut procéder 
convenablement à la recherche d’une classifica- 
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lion chimique vraiment rationnelle, comme je 
l’ai expliqué dans la lecon précédente. Telles sont 
les deux améliorations fondamentales que la phi- 
losophie chimique doit aller puiser aujourd’hui 
dans la philosophie biologique. L'une est indis- 
pensable pour bien poser, dans son ensemble , le 
grand problème de la classification chimique , 
 Pautre pour en entreprendre avec succès la solu- 
tion générale. . 
À l'aspect de ces importantes harmonies spon- 
tanées, et par le sentiment de ces larges applica- 
tions mutuelles, entre des sciences vulgairement 
traitées comme isolées et indépendantes, les di- 
verses classes de savans finiront, sans doute, par 
comprendre la réalité et l’utilité de la conception 
fondamentale de cet ouvrage : la culture ration- 
nelle, et néanmoins spéciale, des différentes bran- 
ches de la philosophie naturelle, sous Pimpulsion 
préalable et la direction prépondérante d'un sys- 
tème général de philosophie positive, base com 
mune et lien uniforme de tous les travaux vraiment 
scienlifiques. On ne peut gnére.se former aujour- 
d’hui une juste idée des perfectionnemens ; aussi 
directs qu'essentiels, dont nos diverses sciences se 
trouvent être jusqu'ici radicalement privées par 
l'espritétroit etirrationnel suivant lequelellés sont 
encore habituellement cultivées surtout relatives 
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ment à la méthode. Quand la constitution inté- 
grale et définitive du système philosophique des 
modernes aura, plus tard, régulièrement organisé 
les grandes relations scientifiques , On pourra 
s'expliquer à peine, Si ce n’est sous le point de 
vue historique, que Vétude de la nature ait jamais 
été autrement conçue et dirigée. 

En second lieu, relativement à la doctrine , il 
est d’abord évident, comme je l'ai indiqué à la 
fin de la lecon précédente, que la formation de la 
vraie classification chimique ne saurait être direc- 
tément entreprise dans son ensemble, tant que 
lon n’aura point, avant tout, irrévocablement 
décidé la question préliminaire de la prépondé- 
rance entre les deux considérations générales, de 
l'ordre de composition des principes immédiats, 
et de leur degré de pluralité : or, un tel problème 
n’a pas même été encore rationnellement posé. 
Nous pouvons, néanmoins, le supposer ici résolu, 
en concevant ‘établie la règle que j'ai proposée, 
de traiter le premier point de vue comme néces- 
sairement supérieur au second , ce qui me semble 
en effet, presque impossible À contester dans une 
discussion formelle. Mais, après cet indispensable 
préliminaire général, deux conditions plus spé- 
ciales me paraissent encore nécessaires pour per- 
mettre de procéder immédiatement à la construc- 
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tion rationnelle du système définitif des substances 
chimiques, par la Hthoge ci-dessus caracté- 
risée. Le 

La première, dont l’accomplissement peut, au- 
jourd’hui, être jugé prochain, consiste à conce- 
voir l’ensemble de la chimie comme un tout unique 
et homogène, en faisant radicalement disparaître 
Ja distinction irrationnelle des diverses substances 
en organiques et inorganiques, Par l’examen direct 
des caractères généraux de la chimie organique, 
j'espère prouver, dans la trente-neuvième leçon, 
que cette spécialité mal constituée doit peu à peu 
se décomposer entièrement, une parte des études 
qu'elle embrasse appartenant à la chimie propre- 
ment dite, et l’autre à la physiologie. Quand une 
combinaison quelconque est assez stable pour 
comporter une véritable étude chimique, il faut, 
sans doute, l’assujettir à un ordre fixe de considé- 
rations homogènes, quels que puissent être son 
origine et son mode effectif d'existence concrète, 
dont la vraie chimie abstraite et générale ne doit 
uullement s’enquérir, si ce n’est, du moins, comme 
d’un simple renseignement accessoire. Tant que 
la classification systématique devra d’abord’ se 
conformer à cette étrange conception d’une sorte 
de double chimie, établie sur cette fausse division 
des substances, elle ne saurait être qu’essentielle- 
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ment précaire et artificielle dans sés détuils, étant, 
dès lors, profondément viciée dañs son prinéipé. 
Une telle séparation empêche, de toute nécessité, 
de fonder définitiverient , en chimie, aticuñe doc- 
trine rationnelle et complète ; toutes les analogies 
essentielles se trouvant, par là, où rompues ôù 
dévuisées, Cette première tGhifièn est done évi- 
derrieht indispensable. On commence déjà cer- 
tainement à la bien sentir, car tous les travaux 
aétüels de quelque importance sur là chimie ‘orga- 
nique manifestent une tendance très prononcée à 
räfhener les combinaisons organiques aux lois gé- 
nérales des combinaisons iorsaniques. Il ne sut 
firuit pas, néanmoins ; comme on pourrait d’a- 
bord le penser, qu'un chiniiste distingué prit 
cnfin, à cet égard, ne iniliativé large ét dirécté,, 
pour déterminer aussitôt l’entier et unänimié ac— 
complissement de cette importante réforme. Car, 
une telle épération philosophique, quelque D 
_parée qu’elle soit en eflet, surtout depuis les belles 
recherches de M. Chevreul, ne peut être exécutée, 
Pune manière vraiment irrévocable, sans un tra”. 
Vail spécial et difficile, qui exige une combinaison 
très délicate du point de vue chimique ét du point 
de vue physiologique, afin d'établir, dans la dé- 
composition générale de la chimie organique, 
une judicieuse répartition éhtre ce qui doit rester 
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à la chimie et ce qui revient à la physiologie. 
La seconde condition, intimement liée à la 
précédente, se rapporte à un autre perfectionne- 
ment général fort important que doit subir la 
doctrine chimique, afin de pouvoir conduire à 
l’établissement d’un système complet declassifica- 
tion rationnelle, susceptible d'offrir , par sa seule. 
composition, une expression abrégée de la vraie 
philosophie, de la science, comme le prescrit da. 
théorie fondamentale des classifications naturelles. 
Ce nouveau perfectionnement consisterait à sou- 
mettre, sil est possible, toutes les combinaisons. 
quelconques à la loi du ‘dualisme , érigée en un 
principe constant et mécessaire. de philosophie. 
chimique. Toutefois, quelque éminente que dût 
être, en elle-même, une semblable amélioration , 
qu tendrait directement à simplifier, à un haut 
degré, l’ensemble des conceptions chimiques, il faut 
réconnaître, pour ne rien exagéner, qu’elle n’est 
point aussi strictement: indispensable que la pré- 
cédente au grand travail de la classification, quoi- 
que, par sa nature , elle soit propre à le faciliter 
beaucoup. Sans la première conditian, en effet, 
la classification rationnelle serait rigoureusement 
impossible : sans la seconde, au contraire, on 
pourrait encore la concevoir, mais seulement 
moms parfaite et plus pénible. Au:reste, la ten-- 


104 PHILOSOFTIE! POSLTIVE. 
dance générale des études chimiques ; même dans - 
leur état actuel, est, sans doute, tout aussi réelle 
et non moins prononcée sous le dernier point de. 
vue que sous le précédent, comme chacun peut 
l'observer aisément. | 

Ïl importe d'autant plus:de: faire. ardt. 
dans le système chimique ; ainsi que je le propose, 
la considération de l’ordre de composition des 
principes immédiats sur celle de leur:degré:de. 
pluralité, que Îa première est, par sa nature, 
claire et incontestable, tandis que Vautre: est 
toujours, de toute nécessité, plus ou moins abs- 
cure et douteuse. L'une se réduit constamment à 
la ‘simple appréciation d’un fait analytique ou 
synthétique; la seconde présente sans. cesse un 
certain caractère hypothétique, puisqu'on pro- 
nonce alors sur le mode d'agglomération des par- 
ticules élémentaires, qui nous est radicalement 
inaccessible. Ainsi, par exemple, un:'chimiste 
peut établir, avec une pleine certitude, que tel 
sel est un composé du second ordre; et que-tels 
acides, ou tels alcalis, sont, au contraire, du 
premier ordre (1); car, l'analyse et la synthèse 


(1) Un seul cas paraît présenter quelque diflicalté pour cette appré- 
ciation exacte de l’ordre de composition propre à chaque substance : 
c'est celui, devenu maintenant assez fréquent, où les principes im- 
, ruédiats ne sônt pas tous deux du méme ordre, comine:,  par/exem=. 
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peuvent démontrer, sans équivoque, que chacun 
de ces derniers corps est composé de deux subs- 
tances élémentaires, et que, au contraire, les 
principesimmédiats du prémier sont, à leur tour, 
décomposables en deux élémens. Mais, sous Pau- 
tre point de vue, quand Panalyse définitive d’une 
substance quelconque y'a constaté l'existence de 
trois ou de quatre élémens , comme, par exemple, 
à l’égard des matières végétales où animales, on 
ne peut, évidemment, sans sé permettre une hy- 
pothèse plus ou moins hasardée, prononcer que 
cette combinaison est réellement ternaire où qua- 
terpaire, au lieu d’être simplement binaire. Car 
il doit sembler toujours impossible de garantir 
que, par une analyse préhminaire, moins violente 
que cette analyse finale, on ne pourrait point, 
en effet, résoudre la substance proposée en deux 
principes immédiats du premier ordre, dont cha- 
cun serait ultérieurement susceptible d’une nou- 
velle décomposition binaire. 


ple, à l’égard des chlorures on des sulfures alcalins, qui nous offrent 
la combinaison d’un corps simple avec un composé de deux élémens. 
Mais , alors, toute la difficulté réside évidemment dans l’imperfection 
des dénominations usitées ; car, une telle combinaison est, par sa na- 
ture, clairement intermédiaire entre celle de deux corps simples et celle 
de deux principes immédiats composés chacun de deux élémens, Quand 
la notion de l’ordre de composition sera généralement reconnue comnmie 
prépondérante dans la philosophie chimique , le langage qui s'y rap- 
porte deviendra sPontaneément plus complet et plus précis. 
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Si, pour fixer les idées, un chimiste grossier 
s'avisait aujourd’hui d'appliquer, à l’analysedu sal- 
pêtre, des moyens trop énergiques, les résultats.de 


cette opération destructive pourraient, sans doute, 
o S a . \ , L 
Vautoriser , d’après nos érremens actuels, àconce- 


voir légitimement cette substance comme uné 
. e . > LUS ,: 
combinaison ternaire d’oxigène, d’azote;ret de 


potassium : et, cependant, on sait qu’une telle 


conclusion serait ici certainement fausse | puisque 
la substance peut être aisément reconstruite par 
une combinaison directe entre l'acide nitrique-et 


la potasse, dont une analyse moins. perturbatrice | 


eût, d’ailleurs, opéré la séparation, sanstentrai- 


ner leur décomposition. Abstraction faite de tout 
préjugé, pourquoi ne pénserions-nous pas, qu'il 
peut en être ainsi à l'égard de chaque combinas- 
son habituellement classée comme ternaire ou 
quaternaire? L'analyse immédiate étant jusqu'à 


présent si imparfaite, comparativement à l'analyse 
élémentaire, surtout quant à :ces substances;lse- 
rait-1l rationnel de proclamer, dès aujourd’hui , 
son impuissance éternelle et nécessaire envers 
elles? De tels jugemens ne sont-ils pas-imême 


fréquemment fondés sur une confusion viciéuse 


entre ces deux sortes d'analyse, si réellement 


diflérentes, néanmoïns, en elles-mêmes, et & 
bien caractérisées, d’ailleurs, dans Jeurs opéra- 


». 


Le 
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tions; l’une par la délicatesse des procédés, l’autre 
par leur énergie ? | 

“Une considération très importante, relative au 
point de vue synthétique, péut conduire, en effet, 


_à montrer que, dans l'étude des combinaisons en- 
visagées aujourd’hui comme plus que binaires , on 


ne distingue point assez l’analyse immédiate de 
Vanalyse élémentaire : c’est l'extrême difficulté, 
ebmême, jusqu'ici, l’éntière impossibilité pour la 
plupart des cas, de vérifier, par la synthèse, les 
résultats analytiques propres à ces substances. J'ai 
établi en principe, dans la lecon précédente, que 
la sÿnthèse immédiate est, en général, caractérisée 
par sa facilité, tandis que la synthèse élémentaire 
l'est, au contraire, par les grands obstacles qu’elle 
doit présenter presque toujours! Ainsi, r'écipro- 
quement, l'impossibilité d'opérer la recomposition 
constitue, cé me semble, un motif très rationnel 


 deprésumer que d'analyse n’a pas été immédiate, 


lorsque cette conclusion-ne ‘saurait d’ailleurs être 
attaquée par aucune autre considération, ce qui à 
certainement lièu ici. Ainsi, par exemple, on fait, 
d'ordinaire, hautement ressortir l'impossibilité de 
reproduire, par la synthèse, les substances végé- 
tales où animales : on l’a même érigée en une sorte 
de principe empirique. Mais, cette prétendue im- 
possibilité ne tiendrait-clle point uniquement Ace 
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qu’on s’obstine à opérer unesynthèse élémentaire; 
là où il faudrait procéder par une synthèse immé-, 
diate, dont les matériaux devraient être, en beau- 
coup. de cas, préalablement découverts ? ,Gette 

remarque se vérifie pour une-foule de, eombinaiï-, 
sons, dont le dualisme n’est, toutefois, nullement | 
douteux , et avec la seule différence que les prin- 
cipes immédiats sont mieux connus. Si, pour 

suivre l’exemple du nitre précédemment,.choisi,, 

on entreprenait de le recomposer parla éombinai- 

son directe de l’oxigène, de l’azote.let dupotas- 

sum, il est incontestable qu’on n’y parviendrait 

pas davantage que lorsqu'il s'agit .de reproduire 
les substances organiques en unissant tout d’un 

coup leurs trois ou quatre élémens : les obstacles 

qu'on fait justement valoir, dans ce dernier cas, 

seraient, en effet, essentiellement analogueset tout 
aussi puissans à l’égard du premier. Afin de pren: 
dre un exemple encore plus frappant, jindiquerai, 
à, ce sujet, l'expérience vraiment capitale-où 
M. Wæbhler est parvenu à reproduire l’urée. Eût:l 

pu, en eflet, obtenir un tel succès, si, d’après le 
préjngé ordinaire, il avait tenté de combiner di- 

rectement l’oxigène, l'hydrogène; le carbone et 

l'azote, qui concourent à former la constitution 
élémentaire de cette substance, au lieu-d’unir seu- 

lement ses deux principes immédiats, jusque alors 
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inconnus en cette qualité ? Avons-nous réellement 
aucun motif rationnel de penser qu’il n’en est 
point ainsi dans tous les autres cas? 

Les chimistes peuvent donc, dés ormais, cé mé. 
semble, sans contredire réellement aucune obser- 
vation positive, et en se conformant, au contraire, 
aux plus puissantes analogies, attribuer une en- 
tière généralité au principe fondamental du dua- 
lisme de toute combinaison , sous cette seule con- 
dition, facile à remplir sans doute, de regarder 
comme étant encore très imparfaite l’analyse ac- 
tuelle des substances plus que binaires, et surtout 
des substances dites organiques, dont les vrais 
principes immédiats resteraient ainsi à découvrir. 
À la vérité, ces principes inconnus ne sauraient 
être conçus qu’en imaginant entre l’oxigène, 
l'hydrogène, le carbone, et l’azote, un nombre 
assez considérable de nouvelles combinaisons bi- 
naires, du premier et du second ordre, dont la 
réalisation doit sembler aujourd’hui presque im- 
possible, Maïs, cette indispensable supposition, 
quoique peu compatible avec les habitudes ac- 
tuelles, n’entraîne réellement aucune grande dif- 
ficulté’ scientifique; car, il'suffit d'admettre cette 
réflexion très naturelle, que nos procédés analy- 
üques sont , à cet égard , jusqu'ici trop violens et 
trap grossiers pour séparer les principes immé- 
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diats sans les décomposer. Quant à l’objection-du 
nombre, elle ne saurait être prépondérante. Nous 
connaissons maintenant, en effet, au moins cinq 
combinaisons bien distinctes entre l'azote et l’oxi- 


gène ; la notion d’un seul oxide d'hydrogène, qui, 


pendant quarante ans , avait semblé si inébranla- 


ble, a fait place à celle de deux composés très. ca-” 


ractérisés; le carbone et l'azote, qui ne parais- 
saient point susceptibles d’être combinés, forment 
aujourd’hui le cyanogène; et, de même, dans 
presque tous les autres cas analogues. Rien n’em- 
pêche donc de concevoir, par extension, qu'il 
puisse exister , entre les élémens des substances 
ternaires ou quaternaires, plus*de combinaisons 


directes et toujours binaires que la chimie n’en a 


encore canstatées, indépendamment des composés 
des ordres suivans, dont la variété doit naturelle- 


ment être bien supérieure. IL est extrêmement 


vraisemblable que, sans aller même au-delà du 
second ordre, on pourrait former, avec ces élé- 
mens, assez de principes immédiats parfaitement | 


distincts pour correspondre exactement, par un 
dualisme perpétuel, à la composition réelle de 
toutes les substances organiques vraiment diffé- 
rentes, qui, d’un autre côté, suivant da critique, 
trés rationnelle, au fond, quoique fort exagérée 


de M. Raspail, doivent être réputées beancoup 
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moins nombreuses que ne le fait supposer ordi- 
nairement un examen superficiel et peu judicieux, 
eomme je l’indiquerai spécialement dans la trente- 
neuvième lecon. | S 

On doit, toutefois , remarquer , à ce sujet, que 
si les chimistes ne devaient point se décider enfin 
à circonscrire \ d’une manière véritablement scien- 
tifique, le sens propre et général du mot substance, 
ce qui se réduirait à subordonner toujours son ac- 
ception à l’idée d’une combinaison réelle, le 
dualisme universel et indéfini ne pourrait être 
soutenu : car on citerait aisément , surtout dans 
la chimie physiologique, plusieurs cas très pro- 
noncés, où le défaut de dualisme est irrécusable. 
Mais, à moins de confondre entièrement la notion 
de dissolution, et même celle de mélange, avec 
celle de combinaison, on ne saurait envisager 
comme une véritable substance chimique sut ge- 
neris, un assemblage fortuit de substances hété- 
rogènes, dont l’agglomération est, presque tou- 
jours, évidemment mécanique, tels que la sève, le 
sang , l’urine , un calcul biliaire ou urinaire, etc., 
où le nombre des prétendus principes immédiats 
peut, en quelque sorte, être tout-à-fait illimité. 
En étendant, d’une manière aussi vague etindéfi: 
nie , la signification , dès lors presque arbitraire, du 
mot substance, si précieux, néanmoins, pour la 
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science chimique, il ne serait pas, sans doute, 
plus irrationuel de traiter comme autant de nou- 
velles substances chimiques, les eaux des diffé- 
rentes mers, les diverses eaux. minérales ; les 
terrains naturels les plus hétérogènes, étc.,) et 
même, mieux encore, les mélanges purement 
artificiels d’un nombre quelconque de sels jetés 


au hasard dans une même dissolution aqueuse 


ou alcoolique. Du reste, les considérations réser- 
vées pour la trente-neuvième leçon indiqueront, 
j'espère, les moyens de faire disparaître , à l'égard 


des matières animales et véscétales, les seules dif- 


ficultés sérieuses qu’un tel sujet puisse présenter, 
en montrant que l'incertitude et la confusion à 
cet égard proviennent essentiellement de ce que, 
jusqu'ici, on n’a point assez séparé ; par une op- 
position nette, rigoureuse, et convenablement 
approfondie, le point de vue chimique du point 
de vue physiologique. Sous ce rapport, comme 
sous tant d’autres précédemment signalés , on doit 
assurer que les notions les plus élémentaires de la 
philosophie chimique ne sauraient être établies 
d’une manière pleinement rationnelle, et de façon 


à réunir les trois propriétés essentielles dela clarté, 


de la généralité, et de la stabilité , sans être préa- 


lablement fondées sur une comparaisons‘d’en- 
semble suffisamment élaborée entre la chimie et ! 
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la biologie, comparaison qu’un système complet 
de philosophie positive peut seul régulièrement 
organiser. 

En considérant , sous ile point de vue fonda- 
mental qui nous occupe ici, le mouvement actuel 
des idées chimiques, la tendance universelle à un 
dualisme complet: commence à s’y manifester au- 
jourd’hui d’une manière non équivoque. Je ne 
fais pas seulement allusion à l’assimilation de plus 
en plus prononcée qu'on tente d'établir entre les 
* combinaisons organiques et les combinaisons inor- 
ganiques, quoiqu'il en résulte nécessairement un 
progrés indirect, mais évident, vers le dualisme 
systématique. Jai surtout en vue les expériences 
analogues à celle de M Whcæler, malheureuse 
ment encore trop rares, où l’on ‘ramène directe- 
ment au dualisme, soit ‘par l'analyse, où par la 
synthèse, les composés qui semblaient le plus s’y 
refuser. On doit même remarquer, enfin, sous ce 
rapport ; la disposition , devenue très commune, 
a représenter, en quelque sorte spontanément , 
par-une formule binaire, la proportion des élé- 
mens propres aux subgéinéés les plus compliquées. 
Sans doute, il ny à point un véritable dualisme, 
lorsque ; par exemple, on exprime le résultat nu- 
mérique de lanalyse élémentaire’ de l'alcool, en 


énonçant, pour: Pas de facilité, 14 Composition 
TOME Hi. a) 
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de ce corps comme identique à celle d’an volume 
_de gaz hydrogène percarboné et d’un volume de 
vapeur d’eau, condensés en un seul : car, om ne 
voit là qu’un simple artifice didactique destiné à 
caractériser le résultat analytique parune formule 
abrégée, à à laquelle on pourrait substituer, plus ou 
moins commodément, beaucoup d’autres fictions 
synthétiques assujetties au dualisme, etquiseraient 
toutes finalement équivalentes entre elles, quoique 
pas une seule peut-être ne fit réellement connaître 
les vrais principes immédiats de cette substance, 
envisagée comme binaire. Ge n’est, évidemment , 
que par un véritable travail chimique , et non par 
un tel jeu numérique, que l’alcool et tous les 
corps analogues pourront.être effectivement dua- 
lisés: car, cette grande transformation exigera 
nécessairement, sinon une analyse ou une syn- 
thèse formelles, qu’on devra souvent ajourner , 
du moins la construction d’une hypothèse propre 
à représenter, autrement que sous le seul rapport 
des proportions, l’ensemble des caractères chimi- 
ques de la substance proposée. Quoique les habi- 
tudes auxquelles je fais allusion offrent peut-être 
quelque danger, en paraissant indiquer comme 
accompli ce qui n’est pas même commencé, il 
serait , néanmoins , impossible de méconnaître 
combien elles tendent ‘à préparer les esprits 
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à létablissement réel d’un duahisme général. 
Afin de résumer, du point de vue le plus phi- 
losophique, l’ensemble de cette importante dis- 
eussion sur le dualisme chimique, je remarquera 
qu'on peut la réduire à établir que la chimie 
actuelle devrait profiter, avec plus d’habileté, 
pour la simplification de ses notions fondamenta- 
les, du degré d’indétermination que la nature de 
ses recherches laisse nécessairement quant à la 
constitution intime des corps. Le mode réel d’ag- 
glomération de leurs particules élémentaires nous 
étant radicalement inaccessible, et ne pouvant 
constituer nullement le vrai sujet de nos études 
chimiques ; nous avons toujours, par suite, la fa- 
culté rationnelle, dans la sphère bien circonserite 
de nos éd: positives, de concevoir la com- 
position immédiate d’une substance quelconque 
comme seulement binaire, de manière à repré- 
senter, néanmoins, avec une pleme exactitude, 
tous les phénomènes appréciables que la chimie 
peut nous offrir, à quelque état de perfectionne- 
ment qu'on la suppose jamais parvenue. Le main- 
üen indéfini des hypothèses mal construites qui se 
rapportent à une composition plus que binaire, 
complhquerait inutilement, à un haut degré, le 
système général de nos travaux chimiques, sans 
nous rapprocher davantage de la véritable dispo- 

8. 
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sition moléculaire propre à chaque combinaison. 
Ainsi, je ne propose point le dualisme universel 
et invariable comme une loi réelle de la nature, 
que nous ne pourrions jamais avoir aucun moyen 
de constater; mais je le proclame un artifice fon- 
daniental de la vraie philosophie chimique, des- 
tiné à simplifier toutes nos conceptions élémen- 
aires, en usant judicieusement du genre spécial de 
liberté resté facultatif pour notre intelligence, d’a- 
près le véritable but et l’objet général de la chimie 
-positive. Ma pensée à ce sujet me paraît mainte- 
nant assez clairement formulée, pour devenir 
exactement jugeable pour tous les chimistes phi- 
losophes, à la haute méditation desquels Je ssl 
désormais l’abandonner. 

Telles sont les diverses conditions capitales, tant 
de méthode que de doctrine, dont la science chi- 
mique me semble avoir rigoureusement besoin 
d'obtenir, sinon l’entier accomplissement général, 
du moins une approximation pleinement caracté- 
risée, avant qu'on puisse y procéder rationnelle- 
ment à la construction directe et définitive d’un 
système complet de classification naturelle ; sus- 
ceptible de remplir, envers la chimie | mais à un 
degré beaucoup plus parfait, l'office fondamental 
auquel serait destinée, en biologie (1), la vraie 


(1) Je ne pense pas qu'aucun philosophe puisse ‘aujourd’hui suivre 


ES 
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hiérarchie universelle des corps vivans, si l'extrême 
complication des phénomènes pouvait y permettre 
le libre développement de ses propriétés essen-- 
telles. Peut-être trouvera-t-on que, jusqu’à pré- 
sent, personne ne s'était formé une assez grande 
idée de la nature et de l’esprit d’une telle opéra- 
on philosophique. À mes yeux, la classification 
chimique, ainsi conçue, c’est la science elle-même, 
condensée dans son résumé le plus: substantiel. 
Je ne puis, à cet égard, m’attribuer d'autre mé- 
rite essentiel que d’avoir, le premier, convenable- 
ment transporté, dans la science chimique, le 
genre spécial d'esprit philosophique que développe 
spontanément, par sa nature, la science biologi- 
que, telle que lont concue, depuis Aristote, 
lous ses grands maîtres, et en dernier lieu, le 
philosophe qui me paraît, dans le siècle actuel , 
en avoir le mieux saisi le vaste ensemble, mon 
illustre ami M. de Blainville. Si cette combi- 
naison est jugée efficace, elle contribuera, j’es- 
père, à mettre en pleine évidence la haute néces- 
sité générale de régulariser ces grands rapports 


un peu loin une série quelconque d'idées générales sur l’ensemble ra - 
tionnel des considérations positives propres aux corps vivans , sans être, 
en quelque sorte, natnrellement obligé d'employer cette ts ex- 
pression de ee si judicieusement construite par-M. de Blainville, 
et dont le nom de physiologie, même purifié, n’offtirait qu’un faible 
* et équivoque équivalent, 
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scientifiques, par l'usage habituel du système com- 
plet de philosophie positive, dont je m’eflorce, 
dans cet ouvrage, d'organiser la construction. 

L’extrême importance que j'ai attachée à la 
discussion précédente, tient surtout à la haute 
idée que je me forme du beau caractère que doit 
prendre, un jour, la science chimique, mainte- 
nant si faible et si incohérente, malgré sa riche 
collection de faits. Quoique le sujet de la chimie 
soit nécessairement fort étendu et très compliqué, 
il n’y a pas de science fondamentale , sauf l’astro- 
nomie , dont les phénomènes présentent, par leur 
nature, une aussi parfaite homogénéité réelle, et 
qui, par conséquent, eu égard aux difficultés qui 
lui sont propres, comporte, à un aussi haut de- 
gré, une véritable systématisation, en harmonie 
avec l’esprit général de ses recherches positives. 
Or, cette constitution unitaire de la science chi- 
mique me semhle devoir essentiellement consister 
dans la formation rationnelle d’un système com- 
plet de classification naturelle, qui ne saurait être 
obtenue, au degré suffisant, tantque toutes les com- 
binaïsons ne seront point, d’une part, assujetties, | 
sans distinction d’origine, à un ordre fixe de 
considérations M , et, d’une autre part, 
constamment . ramenées à un dualisme fonda- 
mental. 
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L’état présent de la chimie ne permet guère 
de se former directement une idée nette et 
juste, ni du genre, ni du degré de consistance 
scientifique que cette partie capitale de la philo- 
sophie naturelle est ainsi destinée à acquérir 
plus tard. Toutefois, jexaminerai soigneusement, 
sous ce rapport, dans les deux lecons suivantes, 
les deux doctrines chimiques qui se rapprochent 
le plus aujourd’hui de cette rationnalité positive, 
la doctrine des proportions définies, et la théorie 
électro-chimique, quoique l’une et l’autre ne soient 
véritablement relatives qu’à un ordre partiel, et 
même secondaire, de considérations chimiques. 
Mais je dois, en outre, terminer cette leçon en 
signalant très sommairement , dans la chimie ac- 
tuelle, les deux points généraux de doctrine qui 
me paraissent les plus propres, par leur nature, 
à indiquer avec précision le vrai dogmatisme vers 
. lequel doit tendre l’ensemble de la science, d’après 
la marche précédemment caractérisée. | 
Je citerai d’abord, et au premier rang, la loi 
capitale des doubles décompositions salines, dé- 
couverte par Berthollet, et complétée ensuite par 
le grand et beau travail de M. Dulong sur l’action 
réciproque des sels solubles et des sels insolubles. 
En la bornant ici, pour plus de simplicité, au cas 
de la double solubilité, seul considéré par Bevu- 


J 
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thollet, elle consiste dans ce fait général : deux 


sels solubles, d’ailleurs quelconques, se décompo- 
sent mutuellement toutes les fois que leur réaction 


peut produire un sel insoluble, on, seulement 


même, moins soluble que chacun des preuuers. 
Parmi les propositions chimiques d’une impor- 
tance réelle et d’une certaine généralité, tout es- 
prit philosophique doit éminemment distinguer 
aujourd’hui ce grand théorème, qui peut: seul 
donner jusqu'ici une idée exacte de ce qui cons- 


titue, en chimie, une véritable lot; car,ilen a 


seul tous les caractères essentiels. IL est directe- 
ment relatif au sujet propre de la science chimi- 
que, c’est-a-diré à l’étude des phénomènes de 


composition et de décomposition: il établit une 


relation positive et fondamentale entre deux clas- 
ses de phénomènes, jusque alors entièrementindé- 


pendantes : enfin, comme critérium décisif, il 


permet, envers une certaine catégorie. d'effets 
chimiques, malheureusement trop restreinte, d’at- 
teindre à la destination finale . de toute science 
réelle, la prévision des phénomènes d’après leurs 
liaisons positives. Car, les divers degrés de solubi- 
lité des différens sels, dont la connaissance. est 
déjà, en elle-même, indispensable aux chimistes, 
conduisent ainsi à prévoir avec certitude les ré- 
sultats de plusieurs conflits. On peut faire à peu 
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près les mêmes remarques sur une proposition ana- 
logue, relative aux réactions des sels par la voie 
sèche, où-la considération de volatilité remplace 
celle de solubilité. 

En établissant cette loi importante, Berthollet 
a fait judicieusement ressortir la nullité de l’expli- 
cation, essentiellement métaphysique, admise jus- 
que’ alors, d’après l’illustre Bergmann ; pour les 
Pr de décomposition réciproque, par 
l’antagonisme imaginaire des doubles affinités. 
Mais il a évidemment méconnu, lui-même, l’es- 
prit fondamental de toute philosophie positive, 
quand, à son tour, il a tenté d'expliquer la loi 
qu'il venait de découvrir, abstraction faite même 
du,rôle prépondérant qu'il attribue, dans cette 
explication, à une certaine prédisposition à la co- 
hésion, qui est radicalementinintellisible. Aucune 
loi:ne saurait être vraiment expliquée qu’en 
parvenant à la faire rentrer dans une autre plus 
générale : or, celle que nous considérons ici est, 
Jusqu'à présent, seule en son genre : elle ne com- 
porte donc aucune explication réelle. Si, plus 
tard, on pouvait la rattacher à une théorie fonda- 
mentale sur l’action réciproque de tous les com- 
posés du second ordre, une telle relation lui cons- 
üituerait, sans doute, une véritable explication 
_ positive : maïs, jusque là, on n’y peut voir qu’un 
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simple fait général, nullement explicable, et qui, 
au contraire, sert à expliquer chacun des faits 
particuliers qu’il embrasse. L'importance de cette 
loi, et l’occasion qu’elle m’offrait de rendre plus 
sensible le véritable esprit, aujourd’hui si impar- 
faitement caractérisé, de la chimie positive, ont 
pu seules me déterminer à indiquer expressément 


une semblable remarque, dont la reproduction 


eût été presque EE l'égard d’ une science plus 
avancée. 

Je crois devoir, enfin, mentionner ici, comme 
une des doctrines générales les plus parfaites de la 


chimie actuelle , l’ensemble très satisfaisant des 


notions maintenant acquises sur l’influence fonda- 
mentale de Pair et de l’eau dans la production 
des principaux phénomènes chimiques, naturels 
ou artificiels. 


Quand on envisage, d’un point de vue suffisam- 


ment élevé, l’action immense et capitale exercée 
par l'air et par l’eau dans l’économie générale de la 
nature terrestre, soit morte, soit vivante, om 
comprend l’enthousiasme scientifique qui a inspiré 


à plusieurs philosophes allemands, la conception, 


d’ailleurs évidemment irrationnelle, d’ériger le 
système de ces deux fluides en une sorte de troi- 
sième règne, intermédiaire entre le règne inorga- 
nique et le règne organique. Mais, ce n’est pas 
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sous cet aspect que la chimie abstraite, qui doit 
rester essentiellement étrangère au point de vue 
concret de l’histoire naturelle proprement dite, 
considère principalement l'étude de Pair et de 
l'eau, qu’elle conçoit justement, néanmoins, 
comme l’un de ses fondemens les plus indispen- 
sables. 

Tous nos phénomènes chimiqués, même artifi- 
ciels, s’'accomplissent habituellement dans l’air : 
ious exigent, presque toujours, l'intervention 
plus ou moins directe de l’eau, dont la plupart 
des liquides ne sauraient jamais être entièrement 
privés. I est, dès lors, évident qu'aucune réaction 
chimique ne peut être rationnellement étudiée, si 
lon n’est préalablement en état d’analyser avec 
exactitude la participation générale de ces deux 
fluides. Ainsi, la théorie chimique fondamentale 
de l'air et de l’eau, doit être conçue comme une 
sorte d'introduction nécessaire au système de la 
chimie proprement dite, comme appartenant bien 
davantage, par sa nature, à la méthode qu’à la 
doctrine, et enfin, comme devant être placée immé- 
diatement à la suite de l’étude des corps simples. 
Quoique lemode habituel d'exposition des connais- 
sances chimiques soit rarement conforme à cette 
conception , de tels caractères n’en sont pas moins 
irrécusables, même quand une distribution peu 
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judicieuse tend à les faire méconnaître: Cela ‘est 


surtout sensible à l'égard de Pair : car, autrement; 
à quels titres la chimie abstraite, qui ne considère 
point les mélanges, s’occuperait-elle, avec tant de 
soin, de l'air, qui n’est qu'un mélange, si ce 
n’était pour le motif général que je viens d’indi- 
_ quer ? Aussi, sous le point de vue historique, la 
double analyse de l'air et de l’eau a-t-elle carac- 
térisé, de la manière la plus prononcée, le premier 
pas capital de la chimie moderne. 

L'influence de l'air dans l’ensemble des phéno- 


mènes chimiques, était, par sa nature, non pas 


moins importante, mais moins difficile à caracté- 
riser que celle de l’eau. Car, l'air, comme simple 
mélange, n’exerce point une action chimique qui 
lui soit propre, mais seulement celle qui résulte 
de ses deux gaz élémentaires, dont chacun agit 
essentiellement comme sil était isolé, sauf la di- 


minulion d'intensité due à la diffusion, et en 


exceptant, toutefois, les cas peu fréquens où 
l’accomplissement du phénomène proposé déter- 
mine accessoirement leur combinaison. Il s’ensuit 
que l'étude vraiment chimique de l'air doit se ré- 


duire à reconnaître la nature et la proportion de ses 


principes constituans , en un mot, à son analyse: 
toute autre considération sortirait du domaine ra- 
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tionnel de la chimie abstraite, et appartiendrait à 
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l’histoire naturelle. Or, cette analyse fondamentale 
a été convenablement exécutée, dès l’origine de la 
chimie moderne, sauf l'incertitude qui reste encore 
sur la proportion presque insensible de gaz acide 
carbonique, et peut-être de quelques autres prin- 
cipes encore plus disséminés, tels que l'hydrogène 
entre autres, dont on commence aujourd’hui à 
y soupçonner généralement l'existence. 
Quoique, pendant le cours d’un demi- -siècle, 
l'analyse chimique n’ait constaté aucun change- 
ment appréciable dans la com Désert ÉA 
de l'air atmosphérique, il est, néanmoins, évidem- 
ment impossible de concevoir que cette composi- 
üon ne doive pas s’altérer, à la ionoue, en un 
sens quelconque, par l’influence si prononcée des 
nombreuses forces perturbatrices qui agissent in- 
cessament sur ce mélange. Leur antagonisme, il 
est vrai, et Surtout celui des actions végétales et 
ml, les neutralise nécessairement en partie; 
mais un tel équilibre ne saurait être ni rigoureux 
mi constant. Déjà les considérations géologiques, 
et Surtout celles de botanique fossile, ont conduit 
à présumer, avec beaucoup de vraisemblance, 
que, à des époques très reculées, la composition 
de l'air devait être ébdblatidnt différente : les 
chimistes eux-mêmes , et principalement M. Th. 
de Saussure , ont positivement constaté quelques 
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légères variations périodiques , quant a la propor- 
tion d’acide carbonique aux diverses saisons. 
Nous avons , d’ailleurs, de justes motifs de penser 
que nos moyens analytiques sont encore fort im- 
parfaits, relativement aux divers principes acces- 
soires de l'air : car, les chimistes ne savent encore 
saisir aucune distinction positive entre les airs 


propres aux localités les mieux caractérisées, dont | 


l'influence si différente et si prononcée sur les 
êtres vivans prouve, néanmoins, d’une maniere 
irrécusable quoique indirecte, le défaut certain 
d'identité réelle. L'étude générale, jusqu'ici ex- 


trémement imparfaite, de l’ensemble des varia- 


tions relatives à la composition du milieu atmos- 


phérique, constitue l’un des problèmes à la fois . 


les plus importans et les plus difficiles que Phis- 
toire naturelle puisse se proposer, à cause de 
Vétendue et de l’utihité de ses applications prin- 
cipales : elle peut même conduire aux indications 
les plus intéressantes quant aux limites de durée 
des espèces vivantes, et surtout de la race bu- 
maine , dans un avenir indéfini, en assignant les 
lois des modifications propres aux conditions 
atmosphériques de leur existence. Mais, cet ordre 


de recherches , à peine ‘ébauché ‘et mal conçu 


encore, est, par sa nature, essentiellement étran - 


ser à la chimie proprement dite, car ces faibles 
\ 
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variations ne sauraient exercer aucune influence 
notable sur les phénomènes chimiques habituelle- 
ment explorés : et voilà pourquoi , sans doute, les 
chimistes s’en inquiètent si peu. Le véritable 
objet de leur science est exactement défini, sa 
sphère est nettement circonscrite, son importance 
fondamentale est évidente. Ils ne doivent donc 
point en sortir; pour faire intempestivement 
l'office des naturalistes proprement dits; leur in- 
tervention, à cet égard, serait radicalement con- 
traire à la vraie distribution rationnelle de l’en- 
semble du travail scientifique, telle que je l'ai 
caractérisée dans la deuxième Jecon : le blâme 
du public ne devrait tomber ici que sur les natu- 
ralistes eux-mêmes, qui manquent à leur destina- 
tion. N'oublions pas, toutefois, que, d’après les 
principes établis au commencement de cet ou- 
vrage, aucune étude concrète ne saurait être 
suivie d’une manière vraiment scientifique, sans 
avoir été préalablement organisée d’après une com 
binaison spéciale de toutes les sciences fondamen- 
tales ou abstraites. Cette régle est éminemment 
sensible envers la question actuelle , dont l'étude 
rationnelle exige, avec une pleine évidence, un 
ensemble très complexe de considérations, non- 
seulement chimiques et physiques, mais aussi 
physiologiques , et même, à un certain degré, 
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astronomiques. Telle est, en réalité, : la: cause 
inévitable de la profonde imperfection de cette 
doctrine jusqu’à présent, imperfection commune, 
d’ailleurs, à toutes les autres parties importantes 
de la véritable histoire naturelle, qui n’a puen- 
core amasser, sous aucun rapport, que de simples 
matériaux, plus ou moins-informes. à 
L'étude chimique de l’eau exige, nécessaire- 
ment, un ensemble de recherches beaucoup: plus 
étendu et plus compliqué que celle de Pairs.et 
pourtant elle n’est pas moins indispensable au 
système général de la science chimique. Car, 
l’eau constituant une véritable combinaison; set 
peut-être même la plus parfaite de toutes celles 
que nous connaissons , elle peut exercer des effets 
chimiques qui lui soient propres, indépendam- 
ment de ceux qui appartiennent à ses élémens ; et 
outre son importance comme; dissolvant; en écar- 
tant même toute idée de simple mélange. Delà 
résultent trois aspects bien distincts ;-et presque 
également essentiels à divers titres ;:sous lesquels 


l’eau doit être soigneusement .considéréenpar les 


chimistes, et dont l’exacte appréciation a été, 


inévitablément , lente et difficile, si tant éstmême 1 


que-cet.examen fondamental puisse aujourd'hui 
être regardé comme, rigoureusement terminé. 


2 LA r : ;l 
L'analyse de l’eau, représentée par, une quan | 
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tité d'hydrogène double en volume de celle de 
l’oxigène, et confirmée à l’aide d’une synthèse 
irrécusable, constitue la plus admirable de ces 
belles dédonyéttes qui ont caractérisé les premiers 
pas de la chimie moderne, non-seulement en vertu 
de léclatante lumière que cette analyse a ré- 
pandue sur l’ensemble des phénomènes chimiques 
et sur Péconomie générale de la nature, mais 
aussi à raison des hautes difficultés qu’elle devait 
nécessairement présenter. Sous ce premier point 
de vue, la science chimique ne laisse aujourd’hui 
rien d’essentiel à désirer. Toutefois, la notion, 
acquise dans ces derniers temps, de l’existence 
d’une nouvelle combinaison plus cxipénge entre 
les deux élémens de Veau, tend à soulever des 
questions intéressantes et encore indécises , non 
sur lirrévocable composition de ce fluide, mais 
sur le genre d'influence chimique qu’on suppose 
ordinairement à sa décomposition et à Sa recom- 
position dans une foule de phénomènes; et plus 
spécialement, sur le véritable mode d’union de 
Poxigene et de P hydrogène dans toutes les subs- 
tances, surtout Hitess qui ne peuvent être 

obtenues sans eau, et à l’égard desquelles un ha- 
bile chimiste vient , fout récemment, d'élever 
des doutes 1 eh : qui ont ce me 


seinble, d’être mürement examinés. 
TOME LIL, 
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L'action dissolvante de l’eau a été le sujet d’une 


longue suite de laborieuses recherches, d’une diffi- 


culté très inférieure, et qui, naturellement, ne 


sauraient présenter aujourd'hui d'importantes la- 
cunes: Néanmoins, il faut remarquer, à ce sujet, 
avec plus de soin qu’on n’a coutume de le faire, la 
belle expérience de Vauquelin, dans laquelle cet 
illustre et scrupuleux chimiste a montré que l’eau, 
saturée d’un sel, restait susceptible de se charger 
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d’un autre , et acquerrait même ainsi la singulière : 


propriété de dissoudre une nouvelle quantité du 
premier. Celte expérience, qui a été, pour ainsi 
dire, dédaignée, me semble capitale en ce genre, 
‘et me paraît devoir devenir la base d’une suite de 
recherches fort intéressantes sur les lois, si capri- 


cieuses en apparence, de la solubilité, dont l’é- 


tude est encore essentiellement empirique. 
Les chimistes ont été long-temps à concevoir, 


en principe, que l’eau, outre son influence dissol- 


vante, pût agir, d’une manière vraiment chimique, 


| 
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autrement que par ses élémens. Cette combinai- 


son, si éminemment neutre, semblait devoir être, 
en elle-même, pleinement inoffensive, et ne p:- 
\ 
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raissait pouvoir altérer les autres substances que 


par sa décomposition. Le judicieux Proust a pensé 
‘que cette parfaite neutralité devait, par sa nature, 
faire présumer, au contraire, lexistence, pour 
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Veau, de certaines affections chimiques, indépen- 
dantes de sa composition. Telle est la considéra- 
tion trés rationnelle qui a conduit ce chimiste à 
eréer l'étude, désormais si importante, des hy- 
drates proprement dits, envisagés comme une sorte 
de sels nouveaux, où l’eau joue, pour ainsi dire, 
à l'égard des este le rôle d’une espèce d’acide 
RarIque. L’examén de ces combinaisons, souvent 
très énergiques, et de toutes les autres, plus ou 
moins prononcées, que l’eau peut former, avec 
des substances quelconques, sans se décomposer, 
constitue la troisième et dernière partie essentielle 
de l'étude fondamentale de l’eau, envisagée ra- 
tionnellement ici comme un préliminaire indis- 
pensable au système général des études chi- 
miques. | R 


Aprés m'être efforcé , dans cette lecon , de 
caractériser suffisamment, quoique par une dis- 
cussion sommaire, le but et l'esprit des concep- 
tions fondamentales qui me paraissent indispen- 
sables pour investir enfin irrévocablement la 
science chimique de la rationnalité positive qu 
convient à sa nature, je dois maintenant passer à 
l’examen philosophique plus spécial des deux doc- 
trmes générales qui, dans la chimie actuelle, 
présentent l’aspect le plus systématique, et, en 


0.. 
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premier lieu, apprécier philosophiquement, daus 
la leçon suivante, l’importante doctrine des pro- 


portions définies. 


: L 


TRENTE-SEPTIÈME LEÇON. 


Examen philosophique de la doctrine chimique des proportions. 
définies. 


Malgré la grande importance réelle de cette. 
db! on ne doit pas méconnaître que, par sa. 
nature, et même en la supposant complète, elle 
ne msi exercer qu’une influence secondaire sur 
la solution générale du vrai problème fondamental 
de la science chimique , tel que je lai caractérisé 
dans la trente-cinquième lecon, c’est-à-dire sur 
l'étude des lois directement Rave aux phéno- 
mènes de composition et de décomposition. Lors- 
que des substances quelconques sont: placées en, 
relation chimique dans des circonstances détermi- 
nées, là théorie des DU 0PS définies ne tend nul- 
lement, en elle-même, à nous faire mieux prévoir, 
parmi tous les cas que comporterait la composition 
des corps proposés, à quelles séparations et à quelles. 
combinaisons nouvelles la réaction générale don- 
nera effectivement lieu, ce qui constitue, néan- 
moins, la question sdégné Gette doctrine sup 
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pose, au contraire, qu’une telle question est 
préalablement résolue; et, . d'aprés un tel point 
de départ, elle a pour objet d'évaluer immédiate- 
nent, dans les cas où elle est applicable, la quan- 
tité précise de chacun des nouveaux produits , et 
l’exacte proportion de leurs élémens, ce qui cons- 
titue simplement un perfectionnement accessoire, 
quoique très utile, de la recherche principale: 
Ainsi, la théorie des proportions chimiques pré- 
sente nécessairement aujourd’hui ce singulier ca- 
ractère scientifique, de rendre rationnelle, dans, 
ses détails numériques, une solution qui, sousson. 
aspect le plus important , reste presque: tonjonsss 
essentiellement empirique. | 

On concoit aisément.par là pourquoi les iuaroù 
fondateurs de la chimie moderne se sont, en gé- 
néral, si peu occupés d’une telle étude, qu'ils de- 
vaient naturellement regarder comme subalterne. 
Leur principale attention était Justement fixée sur 
la recherche directe des lois essentielles de la com- 
position et de la décomposition. Mais, le. rapide, 
développement de la science chimique ayant mis: 
graduellement en évidence les hautes difficultés, 
de ce grand problème, les chimistes, sans renoncer 
à la découverte ultérieure de. ces lois, durent. se. 
rejeler spontanément de plus en plus sur l'étude. 
secondaire des proportions, jusque alors népligée,, 
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qui, par sa nature, leur promettait un succès. 
plus facile et plus prochain. À la vérité, tant que 
cette théorie subordonnée est conçue isolément de. 
la théorie principale, elle ne saurait, par cela 
même, remplir que très imparfaitement sa plus 
importante destination, celle de suppléer, autant 
que possible, à l'expérience immédiate, dont elle 
ne dispense dés lors que sous le point de vue fort 
accessoire de la mesure des poids ou des volumes. 
Aussi, la doctrine des proportions définies n’ac- 
querra-t-elle toute sa valeur scientifique que lors-. 
qu'elle pourra être enfin rattachée à un ensemble 
satisfaisant de lois vraiment chimiques, dont elle. 
constituera naturellement l'indispensable complé- 
ment numérique. 

Jusque là , néanmoins, l’usage habituel de 
cette doctrine peut évidemment offrir aux chi- 
mistes un secours réel, quoique secondaire, en 
rendant leurs analyses plus faciles et plus préci- 
ses. Il est même incontestable que le principe. 
fondamental de cette théorie, en restreignant à 
un trés petit nombre de proportions distinctes les. 
diverses combinaisons des mêmes substances, tend. 
indirectement à diminuer, en général, l’incerti- 
tude primitive sur le résultat effectif dé chaque 
conflit chimique, puisqu’elle rend beaucoup moin- 
dre le nombre des cas logiquement possibles, qui,. 
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sans cela, serait presque illimité. Sous cet aspect,” 
ja doctrine des proportions définies doit être re-: 
gardée comme un préliminaire naturel à létablis-* 
sement des lois chimiques, dont elle serait, à 
d’autres égards, un appendice essentiel. … 
Si les corps pouvaient se combiner, entre cer-: 
‘taines, limites, suivant toutes les proportions ima- 
gimables, il deviendrait, en eflet, beaucoup plus: 
difficile de concevoir l'existence de lois invariables 
et rigoureuses relatives à la composition ou à la. 
décomposition, vu l’infinie variété des produits 
auxquels une réaction quelconque pourrait alors. 
donner lieu. Ainsi, les illustres chimistes contem- 
porains qui ont principalement consacré leurs. 
travaux à fonder la théorie générale des propor- 
tons chimiques, tout en paraissant s’écarter du 
véritable but caractéristique de la science qu'ils ) 
cultivent, auront fait néanmoins, en réalité, un 
pas essentiel dans la voie directe du perfectionne- 
ment rationnel, en simplifiant d’avance, à uni haut. 
degré, l’ensemble du problème chimique, dont la 
. solution effective est réservée à leurs successeurs. | 
Outre cette importante considération , Jai déjà, 
remarqué, dans lavant- dernière leçon, que la 
doctrine actuelle des proportions. définies nous. 
offre aujourd’hui, par sa nature, le type. le plus, 
parfait du genre précis de rationnalité que doit, 
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acquérir un jour la science chimique, directement 
envisagée sous ses.aspects les plus essentiels. Tels 
sont les deux motifs prépondérans, Pun relatif à 
la doctrine, l'autre à la méthode, qui m'ont dé- 
terminé à consacrer, dans cet ouvrage, une lecon 
spéciale à l'examen philosophique de cette inté- 
ressante théorie, sans exagérer néanmoins sa vraie 
valeur scientifique. 

Après avoir ainsi caractérisé sommairement le 
véritable objet de la doctrine des proportions dé- 
fines, et sa relation générale avec le système total 
de la science chimique, xl est indispensable, pour 
faciliter son appréciation philosophique, de jeter | 
d’abord un coup d’œil rapide mais rationnel sur 
l’ensemble de son développement effectif, accom- 
pli tout entier dans le premier quart du siècle 
actuel. : | | 

Dans cle. belle série de recherches, limpul- 
sion primilive est essentiellement résultée de la 
double influence nécessaire, d’un phénomène fon- 
damental découvert par Richter, et d’une indis- 
pensable discussion spéculative établie par Ber- 
thollet. Arrêtons un moment notre attention sur 
ce double point de départ. | | 

Pendant la seconde moitié du siècle dernier, 
plusieurs chimistes avaient remarqué que, dans la 
décomposition mutuelle de deux sels neutres, les 
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deux nouveaux sels formés sont toujours égale: 
ment neutres. L’illustre Beremann, entre autres, 
avait spécialement insisté sur cette importante 
observation. Toutefois, ce phénomène dut rester 
népligé, ou mal apprécié, jusqu’à ce que, dans 
les dernières années de ce siècle, le gémie émi- 
nemment systématique de Richter, après Pavoir 
entièrement généralisé, l’envisageant enfin sous 
son aspect le plus essentiel, en eut rationnellement 
uré la loi fondamentale qui porte si justement le 
nom de ce grand chimiste. Cette loi consiste pro- 
prement en ce que, les quantités pondérales des 
divers alcalis susceptibles de neutraliser un poids 
donné d’un acide quelconque, sont constamment 
proportionnelles à celles qu’exige la neutralisation 
du même poids de tout autre acide. Telle est, 

évidemment, en effet, la conséquence immédiate: 

du maintien de la neutralité après la double dé- - 
composition. Dans l’ordre des idées chimiques, la 
grande complication du sujet, et le peu de ration. 
palité de nos habitudes intellectuelles jusqu’à pré- 
sent, rendent très difficiles les déductions les 
moins prolongées, quand elles ont un certain de- 
gré de généralité et, par suite, un cerlain carac-. 
tère d’abstraction ; c’est pourquoi une semblable : 
transformation, qui paraîtrait presque spontanée, : 
sl elle concernait une science plus simple et mieux 
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cultivée, est réellement ici, outre sa haute utilité, 
d’un mérite capital. Cette loi de Richter, avec les 
divers complémens qu’elle a reçus depuis , cons- 
titue la première base essentielle de la doctrine 
générale des proportions chimiques. Elle a con- 
duit, dès l’origne, à réaliser, pour un grand nom- 
bre de composés, la destination principale de cette 
doctrine, c’est-à-dire l'affectation à chaque subs- 
tance d’un certain coefficient chimique, inva- 
riable et spécifique, mdiquant suivant quelles pro- 
portions elle peut se combiner avec chacune de 
celles qui ont été pareïllement caractérisées. Il 
suflit, en effet, de déterminer, par une double série 
d’essais préalables, la composition numérique de 
tous les sels que peut former un seul acide quel- 
conque avec les divers alcalis et un seul alcali avec 
les différens acides, pour que la loi de Richter 
permette d’en déduire aussitôt les proportions re- 
latives, à tous les composés qui peuvent résulter 
de la combinaison binaire de ces deux ordres de: 
substances. Richter conduisit lui-même sa décou- 
verte jusqu’à celte conséquence caractéristique., 
et dressa, pour les acides et les alcalis, mais d’a- 
près une expérimentation trop restreinte et trop: 
mparfaite, une première table de. ce qu’on: a 
nommé plus tard les équivalens chimiques. 
Quoique Berthollet ait énergiquement combattu 
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le principe exclusif des proportions définies, 
on oublie trop aujourd’hui, ce me semble, que,. 
le premier entre tous les chimistes, il fixa, 
directement lattention sur la considération gé-. 
nérale et rationnelle des proportions dans Pen 
semble des phénomènes chimiques. Quelques an— 
nées après la découverte de Richter, Berthollet, 
établit en principe fondamental, dans la Statique 
chimique, Vexistence nécessaire des proportions 
définies pour certains composés de-tous les ordres, 
et il assigna les conditions essentielles de cette 
propriété caractéristique, qu'il attribuait ou à une 
notable condensation des élémens combinés, où à 
fa précipitation graduelle d’un composé insoluble, 
etc.; en un mot, à toutes les causes susceptibles. 
de sas le sait de la réaction chimique, 
à mesure qu'il se forme, à l'influence ultérieure 
des agens primitifs. Il importe de reconnaître, 
cette belle théorie de Berthollet comme ayant été 
indispensable pour fonder l'étude générale’ des 
proportions chimiques. On n’a point, en effet, 
assez remarqué que la découverte de Richter, 
malgré son extrême importance, ne pouvait suf- 
fire pour imprimer, par elle-même, une telle im= 
pulsion scientifique; car, Richter ayant exclusi- 
vement considéré les T neutres, un tel cas 4 


» 
quoique très étendu , était, par sa nature, si ÉVI- 


? 
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demment particulier sous le point de vue numé- 
rique, qu'il n'aurait pu entrainer les esprits vers 
une théorie générale des proportions déterminées. 
En tout temps, l’idée de neutralisation parfaite a 
dû, sans doute, rappeler inévitablement aux chi- 


:mustes celle d’une proportion unique, en-decà et 


au-delà de laquelle la neutralité était rompre. 


Ainsi, autant il est naturel que la doctrine des 


proportions chimiques ait commencé par l’étude 
des sels neutres, autant leur considération isolée 


eût été nécessairement insuffisante pour provoquer 


à la formation de cette doctrine générale. Il y a 
donc tout lieu de penser que la grande découverte 
de Richter n'aurait pu amener les conséquences 


étendues qu ‘on lui attribue communément d’une 
manière trop exclusive, si, à l’examen d’un cas 


qui, par sa nature, ne pouvait faire loi pour lous 
les autres, Ber thollet n’avait point immédiatement 
ajouté la notion rationnelle d’une grande variété 

de cas assujettisau même principe, et dés lors sus- 
cephbles de conduire bientôt à son entière géné- 
ralisation. On voit ainsi que ce serait apprécier 
très imparfaitement la participation capitale de 
Berthollet à la fondation de l'étude des propor- 
tions chimiques, que de la réduire, comme on le 
fait d'ordinaire, à la seule influence de la célèbre 
discussion que son ouvrage fit naître sur ce sujet 
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entre lui et Proust, malgré la haute importance, 
des heureux efforts de ce dernier chimiste, dans 
cette lutte mémorable, pour établir directement. 
le principe général des proportions déterminées | 


et invariables. | | 

Telle est donc la double influence fondamen-. 
tale, expérimentale et spéculative, d'où devait 
graduellement résulter le développement naturel, 
de la chimie numérique. À partir de cette origine, 
la principale phase de ce développement doit. 
être attribuée à une autre double action capitale, 
produite par l'harmonie remarquable de la con- 
| ception Ash de M. Dalton avec l’ensemble 
des belles séries de recherches expérimentales de 
MM. Berzélius, Gay-Lussac, et Wollaston. Il me 
reste maintenant à caractériser sommairement cês 
diverses parties essentielles de la grande opération. 
scientifique qui a déterminé l'entière formation de 
la doctrine des proportions définiés, telle qu'on la 
conçoit aujourd'hui. | 

Aussitôt que lillustre M. Dalton eut ni ses 
méditations vers cette face de la science chimique, | 
son génie éminemment philosophique le poussa à 
embrasser, dans une seule conception générale,’ 
l'ersemble de cet important sujet, quoique l’étude 
en fût, pour ainsi dire, naissante. Sès heureux 
eflorts produisirent la célèbre théorie atomistique, 
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qui a présidé jusqu'ici à tous les développemens 
ultérieurs de la doctrine des proportions chimi- 
ques, et qui sert encore de base essentielle à son 
application journalière. Le principe général de 
celte théorie consiste à concevoir tous les corps 
élémentaires formés d’atomes absolument indivi- 
Sibles, dont les différentes espèces en se réunis- 
sant, le plus souvent une à une, par groupes peu 
Dreux, constituent les atomes composés du 
premier ordre, toujours mécaniquement inséca- 
bles, mais alors chimiquement divisibles, et qui, 
à leur tour, par une suite d’assemblages analogues, 
font naître tous les autres ordres de composition. 
Ce principe est tellement en harmonie avec l’en- 
semble des notions scientifiques de tous genres, 
qu'il se réduit presque à une heureuse généralisa- 
tion directe des idées spontanément familières à 
tous les esprits qui cultivent les diverses parties de 
Ja philosophie naturelle : aussi son admission uni- 
verselle a-t-elle eu lieu sans obstacles. Quoiqu’un 


tel principe conduise évidemment, d’une manière 
immédiate, à l’existence nécessaire des propor- 
tions déterminées, il importe néanmoins de con- 
sidérer, d’après la remarque très judicieuse de 


M. Berzélius, que cette déduction serait essen- 
Hhellement :usoire si les combinaisons n'étaient 


Point nécessairement restreintes à un très petit 


L. 


x. 
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nombre d’atomes; car, en supposant que ce nomy 
bre, même limité, püt être fort grand , les divers 
assemblages binaires deviendraient tellement mulss 


tüipliés, que l’on aurait presque alors l'équivalent” 


réel des comhinaisons en proportions quelcon-. 
ques : en sorte que , sans cette restriction capitale, 
la conception atomistique représenterait à peu. 
près également bien, par sa nature, les deux doc 
trines chimiques opposées des proportions indé 
finies ou définies. Mais, dès l’origine, M. Dalton! 
avait formellement établi que, dans toute combi= 
naison, l'un des principes immédiats entre cons* 
tamment pour un seul atome, et Jautre pour un 
seul aussi le plus souvent, et toujours. pour un 
nombre fort médiocre, qui excède rarement. six# 
M. Dalton avait tellement senti l’importance de 
cette restriction , que-les limites amsi posées par 
Jui ont semblé trop étroites à ses successeurs ; qui 
n’ont pu, sans les reculer, y faire rentrer toutes 
les combinaisons effectives (1). Avec cet indispens 


(1) Un chimiste distingué vient, en sens inverse, de proposer ri 
ment de restreindre toujours à trois les diverses combinaisons binairé 
de tous les atomes, en admettant un composé principal formé dur 
atome de chaque espèce, et deux composés plns complexes, obtenu 
en doublant la quantité de l’un ou de l’autre principe immédiat. Il se 
rait, sans doute, très desirable que cette vue systématique püt un jou 
se réaliser, puisqu'elle simplifierait évidemment, à un bant degré FA 
doctrine genérale des proportions chimiques; mais il semble peu P 
bable qu’un tel résultat puisse jamais étre obtenu, malgré les effort 
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sable complément, la conception atomistique re- 


présente évidemment l’ensemble de la doctrine 
des proportions définies. Toutefois, la nouvelle 
partie essentielle de cette doctrine qui en dérive le 
plus naturellement, c’est surtout la théorie des 
multiples successifs, dont la découverte caractérise 
plus spécialement l’influence capitale de M. Dal- 
ton sur l’étude de la chimie numérique. De son | | 


. point de vue atomistique , il aperçut aisément, en 
… effet, que si deux substances peuvent se combiner 


L 


en plusieurs proportions distinctes, les quantités 


pondérales de lune d’elles qui correspondront, 
dans les divers composés, à un même poids de 
l’autre, devront suivre naturellement la série des 


- nombres entiers, puisque ces composés résulteront 


* ainsi de l’union d’un atome de la seconde subs- 


. tance avec un, deux, ou trois, etc., atomes de la 


. première : ce qui constitue un élément principal, 


- jusque alors entièrement ignoré, de la théorie des 
_ proportions chimiques. 

Inspiré d’abord par les travaux de Richter et 
de Berthollet, mais surtout guidé et soutenu en- 


remarquables de l’auteur de cette proposition pour y ramener les prin- 
cipales combinaisons connues, surtout par une ingénieuse intervention 
de l’eau et du deutoxide d'hydrogène. Toutefois ce projet mériterait, 
de la part des chimistes, un examen sérieux : car les tentatives de ce 
genre, même directement infructueuses, peuvent hâter beaucoup le 
perfectionnement de la chimie numérique actuelle. 
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suite, comme il l’a toujours si noblement pro- 
clamé, par la conception générale de M. Dalton; 
M. Berzelius entreprit, le premier, avec le plus 


héureux succès, une vaste étude expérimentale . 


de l’ensemble des points importans relatifs à la 
chimie numérique, dont il a, plus qu'aucun autre 
chimiste, contribué à développer et à coordonner 
les diverses parties. 1} perfectionna préalablement 
Ja loi de Richter, de façon à la lier intimement à 
la théorie atomistique , en montrant que, dans les, 
différens sels neutres formés par un acide quel- 
conque avec Jes divers alcalis, la quantité d’ox1“ 
gène de l'acide est non<seulement toujours pro- 
portionnelle à la quantité d’oxigène de l’alcah, 

mais que le rapport. de Richter, conçu sous cette 
forme , est. constamment exprimé par un nombre 
entier très simple, que M. Berzélins reconnut plus 
tard être égal à celui des atomes d’oxigène propres 
à la composition de l'acide. Ainsi présentée, cette 
loi a été finalement étendue, par M. Bandai 
lui-même, à tous les composés du second ordre. 
Mais, c’est surtout: dans Pétude numérique d 

composés du premier ordre, seulement ébauchée 
par les travaux de Proust, que les belles recher- 
ches de M. Berzélius ont introduit de nouvelles et 
importantes lumières. En instituant une exacte 
comparaison générale. entre la composition des 


\ 
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sulfures métalliques et celle des oxides correspon- 
dans, il découvrit une loi essentielle, analogue à 
celle Fu Richter pour les sels, et consistant en ce 
que la quantité de soufre des premiers est cons= 
tamment proportionnelle à la quantité d’oxigène 
combiméé , dans les seconds ; avec un même poids 
du radical. Cette loi est maintenant regardée, par 
induction, comme applicable à tous les composés 
du premier ordre auxquels l’ensemble de leurs 
phénomènes permet d'attribuer le même degré de 
_ neutralité chimique. Enfin, sous un dernier aspect 
essentiel, les lumineuses séries analytiques de 
M. Bérzélius ont exactement vérifié, pour les di- 
vers degrés soit d’oxidation, soit de sulfura- 
tion, elc., d’un radical tuétécnqté, la loi des ul- 
"5 boss : découverte par M. Dalton d’après 
sa théorie mokhicei@is: 

_… Peu de temps après la fondation de cetté même 
théorie, un autré chimiste du premier ordre, 
M. au) Pavait aussi confirmée dans son 
ensemble , en suivant une marche très remarqua- 
ble et entièrement neuve. En analysant de préfé- 
rence, comme le faisait principalement M. Berzé- 
us, des composés solides ou liquides, on avait 
VPavantage essentiel d'obtenir plus aisément des 
résultats dont exactitude fût incontestable : mais, 
d'un autre côté, la simplicité des rapports nurmé- 
10. 


148 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

riques indiqués par la théorie corpusculaire yÿ était 
nécessairement plus difficile à constater avec une 
pleine évidence. Guidé par une inspiration aussi 
heureuse que rationnelle, l illustre élève du grand 
Berthollet pensa très judicieusement que, sl cette 
simplicité était réelle, elle devait surtout se ma- 
nifester hautement dans les combinaisons gazeu- 
ses, considérées, non quant au poids, mais quant 
au volume. De là, l’importante série des analyses 
numériques de M. Gay-Lussac pour les composés 
gazeux, qui, en vérifiant, d’une manière spéciale 
et irrécusable, le principe général de la doctrinedes 
proportions définies, l’a présenté en même temps 
sous ce nouvel aspect fondamental, étendu, par 
une sage induction graduelle, à tous les cas possi- 
bles : tous les corps, à l’état gazeux, se combinent 
dans des rapports numériques'de volume invaria- 
bles et extrêmement simples. On doit même, à ce 
sujet, remarquer accessoirement que M. Gay- 
Lussac, et d’après lui plusieurs autres chimistes 
ou physiciens, ont appliqué très heureusement 
cette belle découverte à la détermination ration 
nelle de la pesanteur spécifique des gaz, avec unie 
exactitude souvent comparable à celle de l’évalua- 
tion expérimentale. Toutefois, on ne saurait mé- 
connaître que l’extension hypothétique de cette 
théorie des volumes à un grand nombre de subs- 
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tances qu’on n’a pu jusqu'ici "A POPRERS est sus- 
ceptible d’égarer les esprits qui n’ont pas d’abord 
saisi directement l’équivalence générale et né- 
cessaire du point de vue propre à M. Gayÿ- 
Lussac au point de vue originel de M. Dalton, 
strictement adopté par M. Berzélius. aitu 
ce dernier point de vue ait aujourd’hui universel- 
lement prévala , comme plus immédiatement con- 
forme à la réalité dans la plupart dés cas, la con- 
sidération des volumes n’en reste pas moins 
très utile pour exprimer souvent avec plus de 
facilité, surtout à l'égard des ‘substances orga- 
niques , les résultats numériques de Panalyse chi- 
mique. j 

11 faut ranger enfin; parmi les recherches fon- 
damentales qui ont constitué la doctrine des pro- 
portions chimiques, les travaux remarquables de 
l'illustre Wollaston , philosophe aussi recomman-# 
dable par la finesse et la pénétration de son esprit 
que par la rectitude et la lucidité de son jugement. 
Nous ne devons pas ici considérer principalement 
sa transformation , d’ailleurs très heureuse, de la 
théorie binriottrire proprement dite en celle des 
équivalens chimiques, qui offre un énoncé bien 
plus positif, et tend à préserver des enquêtes ra- 
dicalement inaccessibles US la premiére 
peut donner lieu , quand elle n’est point judicieu- 
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sement dirigée : cette substitution constituerait, 
sans doute, une amélioration capitale, si,elle ne 
se réduisait point à un simple artifice du langage, 
la pensée réelle étant restée essentiellement iden- 
tique. 11 convient encore moins de s'arrêter aux 
expédiens ingénieux par lesquels Wollaston a si 
utilement popularisé la chimie numérique en ren- 
dant son usage plus clair et plus commode. Ge que 
nous devons surtout remarquer ici, ce sont des 
belles recherches de ce chimiste sur la composi- 
tion numérique des sels acides, dont la conclusion 
générale a pu être étendue, par analogie, aux sels 
alcalins, et former ainsi le complément indispen- 
sable de la grande découverte de Richter sur les 
sels neutres. J'ai déjà indiqué précédemment que, 
quant à ceux-ci, la fixité de leur composition nu- 
mérique n'avait jamais pu, par leur nature, être 
«mise sérieusement en question. Mais, il en était 
tout autrement à l'égard des sels ayec excés. d AT 
cide; car aucune considération ne semblait d’a- 
vance pouvoir, en général, limiter réellement cet | 
excès. Ce cas était peut-être, en lui-même, le plus 
défavorable de tous au principe des proportions 
inyariables. [l importait donc éminemment de l'y 
assujettir aussi. C’est ce que Wollaston exécutade 
la manière la plus satisfaisante , en montrant, Sur ? 
quelques exemples bien choisis, qu'un sel neutre. 
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ne 7770 point inde pt acide à mesure qu’on 
augmente sans cesse la quantité d’acide éontenue 
dans sa dissolution, mais contracte seulement un 
petit nombre de detés successifs d’acidité, carac- 
térisés par cerlaines proportions fixes, où la quan- 
tité totale d’oxigène propre à l'acide est tour à tour 
double, triple, quadruple, etc., de celle qui luicor- 
respond pour le sel neutre. Be principe des pro- 
portions définies exigeait nécessairement cette spé- 
ciale confirmation, quiest peut-être, par sa nature, 
la plus décisive de toutes. 

 Tels sont; à la fois, l’enchaînement rationnel et 
 R filiation historique des diverses séries de recher- 
ches principales dont l'influence combinée a fina- 
lement produit la constitution actuelle de la chimie 
numérique, en permettant de représenter, par un 
nombre invariable affecté à chacun des différens 
corps élémentaires, leurs rapports fondamentaux 
d'équivalence chimique, d’où, par des formules 
très simples, expressions immédiates des lois ci- 
dessus indiquées; on passe aisément à la composi- 
ion numérique propre à chaque combinaison, 
Envers une doctrine aussi récente, cette étude 
générale de son développement efectif était, sans 
‘doute, la marche la plus convenable pour per- 
mettre, d’en porter, avec sécurité et avec clarté, 
un vrai jugement philosophique: Aucun témoi- 
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gnage ne saurait, en effet, avoir, aux yeux de tout 
philosophe, une puissance plus irrésistible en fa- 
veur de la réalité nécessaire d’une telle doctrine , 
que cet admirable concours de tant d’esprits émr- 
nens, qui, malgré la haute indépendance de leurs 
vues originales, viennent tous exactement conver- 
ger, par les diverses voies générales qu'ils se sont 
ouvertes, vers le même principe fondamental de 
la combinaison en proportions définies, ‘et s’accor: 
dent ensuite complétement sur son application 
positive à tous les cas de quelque importance, sauf 
les variétés essentiellement relatives: au mode 
d'expression des résultats, tenant à ce que la théo- 
rie atomistique doit laisser indéterminé, et, par 
suite, facultatif. Une coïncidence aussi décisive 
dispense évidemment 1c1 de toute démonstration 
directe, qui serait déplacée dans cet ouvrage; mais, 
il importe beaucoup, au contraire, pour bien ap- 
précier la nature du perfectionnement capital 
dont cette doctrine a encore indispensablement 
besoin, de jeter un coup d’œil sommaire sur les 
principales difficultés que peut lui opposer’ une 
considération impartiale de l’ensemble des phéno: 
mènes chimiques. | | | 
Commencons par indiquer brièvement , à ce 
sujet, les différens points fondamentaux qui sont 
définitivement en dehors de-toutercontestation, 
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afin de mieux caractériser le véritable état de la 
question générale.  : 

Il est d’abord évident , et jamais aucun chimiste 
m'en a douté, que les substances différent aussi 
bien par la proportion que par la nature de leurs 
principes constituans. Ceux mêmes qui admettent 
les combinaisons en toute proportion , s’accordent 
fous à reconnaître, comme un axiome essentiel de 
la philosophie chimique, qu’un changement quel- 
conque dans la seule composition numérique fait 
. värier nécéssairement l’ensemble des propriétés 
» spécifiques, à un degré d'autant plus prononcé 
que cette altération est elle-même plus grande. Les 
phénomènes chimiques propres aux corps vivans, 
quoique produisant les proportions à la fois les 
plus variées et les plus graduelles, fournissent 
eux-mêmes, pour cette maxime universelle, une 
éclatante confirmation. Aussi, dans l’état même 
le plus grossier de l'analyse chimique, les chi- 
. mistes se sont-ils toujours efforcés d’assigner, au- 
tant qu'il leur était possible, comme une propriété 
caractéristique, l’exacte proportion des élémens de 
éhaque substance. Quand on s’en dispensait, c’é- 
tait précisément par la conviction tacite que la 
combinaison proposée ne pouvait exister qu’en une 
seule proportion ; entre autres dans le cas des sels 
neutres. 


| 
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En second lieu, on a, depuis long-temps, uni- 
versellement reconnu que, entre deux. substances 
“quelconques, il existe. toujours nécessairement 
un certain minimum et un certain maximum.de 
saturation réciproque, en-decà et au-delà desquels 
toute combinaison devient impossible. Personne 
m'a jamais pensé, par exemple, qu'aucun radical 
pût réellement s’oxider ou se sulfurer autant .et 
aussi peu qu’on veuille l’imaginer. Les limites et 
fectives de la combinaison ont pu être seulement, 
dans les différens cas, plus ou moins distantes, 
et, tout au plus, conçues comme susceptibles , 
par divers procédés, de certaines variations, qui 
ne pouvaient elles-mêmes être indéfinies. Berthol- 
let, plus que tout autre chimiste, a surtout ration 
nellement établi l'existence générale et nécessaire 
de ces limites de la combinaison, l’un des prinei- 
paux caractères qui la distinguent du simple mé- 
lange, Ainsi, même en ayant égard aux variations 
possibles des limites connues, il est évident que 
les deux degrés extrêmes de toute combinaison 
sont inévitablement assujettis à des proportions 
spéciales et invariables. D’après ce point de départ 
. unanime, toute la discussion, entre les deux doc- 
trines opposées des proportions indéfinies et. défi 
aies , se réduit réellement à décider si lespassage 
du minimum au maximum de saturation. peut 

% 
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s'effectuer graduellement, et par nuances ir pe 


que insensibles, ou si, au contraire, il s'opère, 
toujours brusquement, par un sat nombre a 
degrés bien déterminés. | 
: Enfin, la possibilité et l'existence effective des 
proportions définies intermédiaires sont encore 
nécessairement admises par tous les chimistes, 
dont les divergences à cet égard ne peuvent porter 
que sur la généralité plus ou moins grande d’une 
semblable propriété. J'ai déjà Smile ci-dessus 
d'idée de la neutralité comme ayant dû, à une 
époque quelconque de la chimie, entraîner natu- 
rellement celle d’une proportion déterminée et 
immuable. Le développement graduel des con- 
naissances chimiques a successivement fait attri- 
buer-le même caractère à des cas toujours plus 
_wariés.et plus étendus. Berthollet, qui a si pro- 
fondément traité ce sujet, a dévoilé plusieurs au- 
“res causes essentielles de proportions définies, 
entièrement méconnues avant Jui, et qui peuvent 
se rencontrer dans presque toutes les combinai- 
sons ,en modifiant certaines circonstances du phé- 
_nomène. La question précise consiste donc finale- 
ment à savoir si, outre ces composés déterminés, 
assujettis à des proportions fixes, entre les deux 


limites de toute combinaison, il existe ou non, 


en général, une série continue d’autres composés 
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intermédiaires, à caractères moins prononcés; en. 


sun mot, si, comme on le pense aujourd’hui, la 


proportion définie constitue la règle, ou “seule 
ment, comme Berthollet-avait tenté de Pétablir, 
l'exception, d’ailleurs très importante à considé-| 
rer : tel est, à ce sujet, le seul dissentiment qui 
puisse aujourd’ hui être examiné. A1 

Par les considérations indiquées au, début de 
cette leçon, il est évident, ce me semble , que la 
décrit définitive d’une telle question, dans un 
sens où dans l’autre, ne saurait avoir, à beaucoup 
près, pour le système général de la science chi- 
mique, toute l'importance qu’on y attache com- 
munément. Sans doute, en restreignant à un très 
petit nombre les diverses combinaisons possibles 
des mêmes substances, la doctrine des propor- 
tions définies a très heureusement tendu, comme 
je l’ai établi, à simplifier le problème général de 
la chimie, tel que je l’ai posé dans cet ouvrage: 
Mais il ne faudrait pas croire que, sans cette. 
préalable simplification, sa solution fût radicale- 
ment impossible : car elle serait seulement plus 
difficile, et surtout moins précise. Si, au premier 
abord, Féxistenge d’un nombre indéterminé de 
A nn distinctes entre des élémens identi- 
ques, paraîtrait devoir interdire l’établissement 
d'aucune loi constante sur les compositions'et les 
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décompositions, 1l faut reconnaître, par une Con- 
, ° . 
Mératbn plus approfondie, que, dans une sem- 


blable hypothèse, ces divers composés successifs 
auraieht nécessairement des propriétés très peu, 


différentes , en sorte qu'il n'importérait guère de 
pouvoir les distinguer avec une scrupuleuse préci- 
sion. Les termes d’une telle série qui seraient 
Yraiment caractérisés par des propriétés très tran- 
chées, se lrouveraient, par cela même, comme 
Vétablit la théorie de Berthollet, assujettis, en 
général, à dès proportions définies, et, par con- 
sèquent, la difficulté scientifique n’en recevrait 
aucun accroissement nouveau. Ainsi, la précisiôn 
chimique resterait encore également possible, là 
où elle acquiert une véritable importance, et ne 
cesserait d’être permise qu’à l'égard des cas où elle 
Waurait aucune valeur essentielle. Ces réflexions 
philosophiques ne sont nullement destinées à di- 
minuer le haut intérét si justement attaché à la 
belle doctrine des proportions définies, mais seu- 
lement à empêcher, autant que possible , que son 
exclusive considération ne fasse perdre de vue le 
vrai but scientifique de la chimie. On conçoit que 
leS'importantes séries de travaux nécessaires à la 
formation de cette doctrine aient dû absorber 
essentiellement les éminens chimistes qui y ont 
si bien concouru. Mais leurs successeurs, pour 
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.. *"* lesquels, depuis dix ans au moins ,* da, chi ie 4 
FAR ’au- 


do est tout aussi pleinement constitu 
jourd’huï, ne devraient point se borner sans | 

“+ oute, à contempler ce vestibule, presque ipud | 

© flu, de la science chimique, pendantiqu'ils négh- ‘ 
gent la construction directe, à peine ébauchée, 
” .… de Pédifice lui-même, vers laquellé il est temps. 

" que lattentionsse reporte enfin. 

Îl est, néanmoins, indisperisablé de corsaetél 
exactement ici jusqu'à quel point le principe 4 
nérak des proportions définies peut être regardé” 
"désormais comme irrévocablemént établi. A la 
mänière dont une telle question à été posée cie 
k., dessus , on reconnaît évidemment qu elle ne sau-. 

rait comporter de solution catégorique que par 
un examen effectif de tous les composés connus. 
| “Or, cet examen a été précisément effectué, de la | 


F 


“ 
Pr ii 


ME 


h manière la plus étendue et la plus décisive, pour. | 
tous les cas im portans ; par les illustres fondateurs, 

. + de la chimie numérique, comme je l'ai précédenr 
+ ment expliqué. Il reste donc seulement à art 
.F #  & cette doctrine est suffisamment compatible, 
|". avec certains phénomènes pi à , négligés 
pendant sa formation, ét qu’on s’est efforcé dy. 

rattacher ensuite. | 


2 Ea première objection générale a été tisée du 
phénomène si important de la dissolation, évis 
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de fleñment possible "en Mn jnfit ds le propoñtions 
différêntes. Ilfaut franchement reconnaître qu’on 
mwatrépondu jusqu'ici à cette grande difficulté.que 
par des distinctions peu satisfaisantes, ét quelque- 
fois éme Qu subtiles que réelles sehtre l’état de 
dissolution et celui de combinaison. à | pose 
_ peut signaler, entre ces deux états, cettediflérence 
essentielle que le premier maintient intactes toutes 
"les propriétés chimiques de chaque substance, 
Mandis que le second les alière toujours plus ou 
moins. Mais, sous tout autre rapport, 1l doit pa- 
_raître impossible de ne point regarder , ainsi qu'on 
le propose, le phénomène de la dissolution comme 
tin phénomène vraiment chimique. La dissolution 
présente évidemment, d’une manière tout aussi 
prononcée au moins que la combinaison elle- 
Même, ce caractère spécifique et électif propre 
aux affections chimiques. Elle est toujours suscep- 
ble, ainsi que la combinaison, d’une limite su- 
Mérieure de saturation , quoiqu’elle ne comporte 
point, à la vérité, de limite inférieure. Par ces 
deux propriétés essentielles , l’état de dissolution 
différe radicalement de celui de simple mélange, 
qui ne peut naturellement exclure aucune pro 
portion. Quant au seul caractère du maintien ou 
de Paltération des propriétés chimiques de la 
substance dissoute ou combinée, il est peut-être 
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munément. Ceux qui regardent la dissdlation | 
comme 16 plus faible degré de la combinaison 
peuvent répondre que, dans touteggombinaison 
| peuféners #4 etroù la saturation est D impar— 
faite, les, propriétés du principal agent doivent 
être naturéllement à à peine dissimulées. Quand, 
par exemple, u alcali très puissant forme un 
sous-sel avec un acide très fable, les propriétés r 
essentielles du premier ne sont pas beaucoup plusah 
altérées par une telle combinaison que par une Sim- 
ple dissolution, comme on le voit surtout dans les 
sous-carbonates alcalins proprement dits. D’un 
autre côté, comment juger positivément. s1.. la 
dissolution a rigoureusement maintenu, sans au- 
cune altération, les propriétés d’une substance, 
dans les cas nombreux où cette. substance ne peut 
manifester son activité chimique qu 7après avoir 
été préalablement dissoute? On manque évidem- | 
ment alors du second terme de la comparaison.# 
Ainsi lent les distinctions proposées, Je CONSI-. 
dère l'extension effective du principe des propor- 
tions définies aux phénomènes de la dissolution, 
comme la seule réponse pleinement irrécusable qui 


puisse être faite à l’importante objection fondéesur 
la considération de ces phénomènes. Or, cette ex= 
tension, quoique très difficile, neme semble point 
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névessairement impossible à réaliser. Car, en l’ad- 
mettant, il suffirait, pour la concilier avec les phé- 
. noménes ordinaires , d'envisager tous les degrés 
suctessifs de concentration du liquide comme de 
simples mélanges du petit nombre de dissolutions 
définies qu’on aurait établies, soit entre elles, soit 
avec le dissolvant , à la manière des nl 
habituels de l’eau avec l’alcool sou l'acide sulfu- 
rique, etc. Cette. HYpathése a déjà été proposée 
pour d’autres cas, où elle devait sembler moins 
admissible. Sa vérification positive doit, d’ailleurs, 
être extrêmement délicate, en quelque cas que 
ce soit. Du reste ; en reprenant , sous ce point de 
vue, l'étude générale des dissolutions, il devien- 
drait indispensable, pour la rendre pleinement 
rationnelle, de la combiner avec celle des autres 
phénomènes chimiques analogues, relatifs à Pab- 
Sorption des gaz par les liquides ou par les solides 
poreux. Tous ces divers modes d’union molécu- 
 laire sont souvent assez éners giques pour résister à 
des influences susceptibles de détruire certaines 
combinaisons proprement dites : pourquoi ne se- 
raient-ils point, comme elles, soumis à la règle 
des proportions définies, si cette règle constitue 
Vraiment une loi fondamentale de la nature? 

Les considérations précédentes peuvent être 
appliquées, d’une manière bien plus frappante, 
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à un autre cas très étendu, ‘quoique plus partis 
culier, celui des divers alliages métalliques. loi, 

on ne peut certainement contester, en une 
facon, l'existence d’un véritable étatde combi- 
naison, comparable à celui d’un grand nombre 
des composés assujettis aux lois de Le chimie nu- 
mérique : et, néanmoins, presque toutes les pro- 
portions s’y trouvent évidemment réalisées entre 
certaines limites. La supposition d’un mélange; 
qu’on n’a pas même tenté d'appliquer en ce cas, 
serait cependant le seul moyen de maintenir, 
envers de tels composés, la généralité du principe 
de la chimie numérique. Mais il paraît bien diffi- 
cile de concevoir, entre des solides, un véritable 
mélange, qui puisse subir, sans aucune altération 
évidente, de grands changemens de température, 
l'influence de la cristallisation, et plusieurs autres 
causes perturbatrices qui sembleraient devoir le 
détruire nécessairement. Cette question délicate 
ne peut être réellement décidée que par une suité 
spéciale, rationnellement instituée, d'expériences 
directes sur les limites générales de la permanence 
des mélanges dont la nature n’est nullement 
équivoque. Ge nouvel ordre de recherches serait 
également indispensable pour juger positivement 
de la validité des explications proposées, avec 
uue confiance trop hasardée, dans plusieurs autres 
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questions de chimie numérique , par exemple à 
 légard de certains oxides. En général, l’hypo- 
thèse habituelle d’un mélange à dû nécessaire- 
ment prévaloir comme le seul moyen dé raménér 
à la loï des proportions définies les diverses com 
binaisons qui semblent d’abord susceptibles d’uné 
proportion indéterminée. Un tel dénouement est, 
sans doute; très rationnel , maïs à la stricte con- 
-dition de ne point rester indéfiniment hypothé- 
tique. Or, quoique l'état de mélange ait été, en 
quelques rares Occasions , réellement constaté, on 
se contente ordinairement aujourd’hui, à cé sujet, 
d’éluder ainsi la difficulté par cet éxpédient facile, 
Sans s'occuper aucunement d'établir, sur une ex: 
périmentation convenable, une véritable théorie 
chimique du mélange, qui puisse, en réalisant de 
semblables projets d'explication, détruire enfin 
une importante objection contre le principe fon- 
damental de notre chimie numérique. Il y a lieu 
d’éspérer ; toutefois, que le travail essentiel , dont 
Je viens d'indiquer Pésprit général, permettra 
plus tard aux chimistes de mettre ce principe à 
Vabri de toute difficulté sérieuse sous ee rapport. 
. Mais, indépendamment dé tous cés divérs motifs 

secoñdaires, l'obstacle lé plus profond ét lé plüs 
Capital à la généralisation rationnelle de la loi des 
Proportions définies, celui qu’il est indispensable 
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de surmonter sous peine de réduire cette loi im- 
portante à une simple règle empirique, unique- 
ment destinée à faciliter un certain ordre d’ana- 
lyses chimiques, consiste dans A anomalie 
générale que présente jusque ici, à cet égard, l'en- 
semble des substances dites organiques. 

Il a été précédemment remarqué, d’après 
M. Berzélius, que les proportions ne seraient 
point réellement définies, dans l’acception ac- 
tuelle des chimistes, si, pour représenter la com- 
position numérique de certaines substances, on 
était forcé d’y supposer un nombre très élevé 
d’atomes élémentaires, qui n’exclurait point, en 
d’autres cas, l’existence. de tous les nombres in- 
férieurs envers les mêmes élémens. Or, c’est ce 
qui à éminemment lieu, de la manière la plus 
étendue, dans ce qu’on nomme la chimie orga- 
nique, où l’on voit souvent un élément entrer, 
tantôt pour cent cinquante à deux cents atomes, 
tantôt pour deux ou trois, et offrir ensuite la plu- 
part des degrés intermédiaires, de telle sorte que, 
les divers composés de ce genre présentant d’ail- 
leurs les mêmes élémens essentiels , l'ensemble de 
leur composition numérique réalise, à légard 
de ces élémens, presque toutes les proportions 
imaginables. Aussi leschimistesn’hésitent-ils point 
aujourd’hui à proclamer, plus ou moins franche- 
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ment, que les substances organiques échappent 
au principe des proportions définies. Mais un tel 
aveu, s'il devait être définitif, équivaudrait réel- 
lement, ce me semble, à reconnaître que ce prin- 
cipe ne constitue point une véritable loi de la 
nalure, ou, ce qui serait presque identique, que 
cette loi convient à tous les élémens, PESTE a 
l’oxigène, à l'hydrogène, au CNT et à l’a- 
zote. Car autrement, la séparation, side 
arbitraire que l’on établit entre la chimie inor- 
ganique et la chimie organique, pourrait-elle avoir 
une aussi profonde influence? Une loi réelle doit, 
sans doute, être radicalement indépendante de 
celte vicieuse division scolastique. Au fond, toute 
pe chimie n’est-elle point, par sa nature, nécessaire 
ment incrganique, c’est-à-dire hbmoaLE Aïnsi, 
l’immense exception que paraît offrir la compo- 
sition numérique des substances dites organiques, 
doit, si elle est irrévocable, ruiner scientifique- 
ment la doctrine des proportions définies, envi- 
sagée comme une théorie vraiment ration nelle, et 
la rabaisser à l’ assemblage purement Sert de 
certaines remarques as tiques plus ou moins 
… Parüculières et d’un usage plus ou moins com- 
mode. Cette doctrine aurait alors, en réalité, une 
consistance scientifique Roanne moins satisfai- 
sante que dans la théorie de Berthollet : car celle- 
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. ci, en restreignant à certains cas les proportions 


définies, leur assignait au moins des causes rigou- 
reuses et intelligibles, tandis que, dans l’état pro- 
visoire de l’ensemble actuel de la chimie numéri- 
que, les cas de proportions définies resteraïent 
encore limités, quoique à un moindre degré, sans 
que la restriction fût susceptible d’aucune justifi- 


‘cation véritable. Comme le principe des propor- 


tions définies ne peut, évidemment, par sa nature, 
être directement fondé sur aucune considération 
&priori, il ne saurait devenir vraiment rationnel 
que par une entière.et stricte généralité, qui peut 
seule le dispenser d’une explication positive. 

Les considérations présentées dans les deux le- 
cons précédentes, et qui se trouveront encore spé- 
cialement fortifiées par la trente-neuvième leçon, 
sur l’impérieuse nécessité de concevoir désormais 
la science chimique comme un tout homogène, 
sans aucune vaine distinction d’origine organique 
ou inorganique, montrent cette difficulté capitale 
sous son jour le plus éclatant. Je crois avoir, à ce. 
sûjet, radicalement détruit d’avance la principale 
reSsource actuelle, qui consiste, en regardant les 
composés organiques comme ternaires où quater- 
naires, à limiter aux seuls composés binaires la loi 
des proportions définies. Outre ce qu’une telle 
restriction aurait évidémment d’arbitraire et d'ir- 
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rationnel, j'ai établi la nécessité et la possibilité, 
pour le perfectionnement essentiel de la science 
chimique, de ramener désormais toute combinai- 
son quelconque à la conception universelle du 
dualisme. 

Si l’on ne pouvait réaliser cette double amélo- 
ration fondameñtale qu’en renonçant à la doctrine 
des proportions définies, envisagée comme théorie 
générale, on ne devrait point , ce me semble, hé- 
siter à faire un tel sacrifice; car les progrès que la 
chimie doit nécessairement éprouver par l’homo- 
généité des conceptions et par le dualisme systé- 
matique ont, sans doute, une bien plus haute im - 
portance que le perfectionnement général des 
études chimiques sous le simple point de vue nu- 
mérique. Mais, malgré les apparences, il n’y à 
point, au fond , la moindre incompatibilité réelle 
entre ces deux sortes de progrès. J'espère prouver, 
au contraire, par les considérations suivantes ,' 
que la dissolution de la chimie organique comme 
corps de doctrine séparé , et surtout l’extension ra- 
tionnelle du dualisme à tous les composés orga- 
niques , offrent les seuls moyens réels de faire na- 
turellement acquérir enfin à la loi des proportions 
définies la généralité complète qui lui est indispen- 
sable. Quoique la nature de cet ouvrage nrin- 
terdise de donner ici à cette conception nouvelle- 
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les développemens essentiels qui pourraient la faire 
goûter, une simple indication générale suffira peut- 
être néanmoins pour la caractériser auprès des 
lecteurs qui auront convenablement saisi l’esprit 
des deux lecons précédentes.’  ! AN 
En incorporant désormais au système uniforme 
de la chimie proprement dite, tous les composés or- 
ganiques susceptibles de la stabilité nécessaire, on 
sera simultanément conduit, par la même opéra- 
tion philosophique, eommeje l'ai déjà indiqué dans 
la dernière leçon, à réunir au domaine de la phy- 
siologie, soit végétale, soit animale, l'étude des 
nombreuses substances secondaires qui ne doivent 
leur existence passagère et variable qu’au déve- 
loppement des phénomènes vitaux , et qui sur- 
tout ne présentent un véritable intérêt scientifique 
que sous le point de vue biologique. Cette impor: 
tante séparation deviendra plus nette par un’ exa- 
men direct, réservé pour la trente-neuvième le- 
çon ; Je dois me borner en ce moment à l’énoncer 
comme dérivant essentiellement , en principe , de 
la distinction fondamentale entre l’état de mort.et 
l’état de vie. La seconde classe des matières organi- 
ques , qui est de beaucoup la plus étendue , se 
compose, en majeure partie, de véritables mé- 
langes, qui, en tant que tels, comportent naturel- 
lement loutes les proportions imaginables,, seule 
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ment limitées alors par les conditions vitales. Quant 
à celles de ces substances où l’on doit admettre des 
combinaisons réelles , il faudra, sans doute, les 

concevoir, en principe, assujetties à la loi des pro- 
portions définies, qui, sans cette rigoureuse ex- 
tension , ne saurait avoir entiérement son vrai 
caractère scientifique. Mais la complication de 
tels composés, et surtout leur instabilité, ne per- 
mettront peut-être jamais de les étudier avec suc- 
_cès sous le point de vue Robes) qui, d’ail- 
leurs, n'offre , en biologie, qu'un intérêt très 
subalterne. Cette épuration essentielle de la science 
chimique , outre sa haute importance directe, 
: fournit donc accessoirement une puissante res- 
source préliminaire pour diminuer beaucoup la 
difficulté fondamentale qu’on éprouve aujourd’hui 
à étendre aux composés organiques la loi des pro- 
portions définies. Néanmoins , après une sembla- 
ble préparation , le domaine rationnel de la chi- 
mue comprendrait encore un tel nombre de ces 
composés, que cetle extension indispensable ne 
saurait être enfin réalisée, sans que le point de vue 
chimique ordinaire, à l’égard de ces substances 
ternaires ou quaternaires , n’ait été d’abord radi- 
calement changé. Or, l'établissement général du 
dualisme rigoureux , dont j'ai déjà établi, sous des 
rapports d’une plus haute importance, la néces » 
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sité fondamentale, remplit, ce me semble, de lx 
manière la plus naturelle, ce dernier office essen- 
tiel envers la doctrine générale des proportions 
chimiques. C’est ce qui me reste maintenant à 
expliquer sommairement. > en 
L’irrationnelle obstination des chimistes à con- 
sidérer les combinaisons dites organiques comme 
ternaires ou quaternaires, en confondant leur 
ana lyse élémentaire avec une analyse immédiate , 
est si loin d’être propre, comme ils le croient, à 
justifier la doctrine numérique de ne point s’éten- 
dre à ces combinaisons, qu’elle constitue , au con: 
traire, par la nature même du sujet, le principal 
obstacle à cette extension générale. En effet, tant 
que l’oxigène, l'hydrogène ; le carbone et l’azote 
y seront envisagés comme directement unis ; en 
combinaison ternaire ou quaternaire, les nom-+ 
breux composés qui devront être reconnus dis- 
tincts, même après une judicieuse et sévère 
épuration , continueront à former dès lors une in= 
vincible objection contre le principe fondamental: 
de la chimie numérique. Mais si, au contraire ; 
ces substances organiques devenaient de simples 
composés binaires du second ordre ; ou, tout au 
plus, du troisième, dont les principes immédiats 
seraient seuls formés par la combinaison directe 
et toujours binaire de ces trois ou quatre élèmens ; 
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on Drichdioi ; a représenter exactement toutes 
les variétés numériques effectives que constate 
l'analyse élémentaire, en se bornant à concevoir, 
pour chaque degré de combinaison , un très petit 
nombre de proportions distinctes et bien définies. 

Considérons d’abord le cas ternaire, essentiel- 
lement propre aux composés d’origine végétale. 

Les trois élémens dont ils sont formés peuvent 
être unis en trois sortes de combinaisons binaires. 
En combinant de nouveau deux à deux ces pre- 
miers composés , ce qui conduit à employer tou- 
jours simultanément les trois élémens, oxigène, 
hydrogène et carbone, on obtient trois classes 
principales de composés du second ordre, qui, 
pour plus de clarté, dans l'écriture chimique ac- 
tuelle | peuvent être représentés, en supprimant 
toute indication numérique, par les trois for- 
mules générales : 


oh + oc, oc+ch,oh+ch. 


Or, dans l’état présent de la chimie, chacun des 
termes de ces diverses formules correspond réelle- 
ment à deux corps bien distincts, tels que l’eau 
et le deutoxide d'hydrogène, le gaz oxide de car- 
bone et le gaz acide carbonique, l'hydrogène car- 
boné et le gaz oléfiant. Ainsi, en n’admettant 
qu’une seule. proportion pour la combinaison bi- 
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naire de ces corps, on pourvoirait déjà à la con 
position numérique de douze substances aujour- 
d’hui ternaires. Mais , d’un autre côté, il doit pa- 
raître impossible de ne pas concevoir , en général , 
au moins trois proportions diféreriés pour toute 
combinaison binaire; l’une constituant la neu- 
tralisation parfaite, et les autres les deux limites 
extrêmes de la saturation réciproque : l’ensem- 
ble des analogies chimiques indique même évi- 
demment, dans la plupart des cas bien explo- 
rés , un plus grand nombre de composés divers, 
Néanmoins , en se bornant au principe rationnel. 
des trois rapports, il est clair que, même avec les 
seules combinaisons aujourd’hui connues de ces. 
trois élémens, on peut parvenir, par un dualisme 
invariable , à représenter trente - six composi- 
tions distinctes, sans dépasser le second ordre. 
Enfin, iln À aurait, sans doute, rien d’étrange 
maintenant à concevoir aussi une troisième com- 
binaison possible entre l’ oxigène et le carbone, ou 
entre celui-ci et l'hydrogène , nn qui, de nos 
jours, en fournissent deux ; après avoir été long- 
temps regardés comme n’en admettant qu’une 
seule. Dès lors, par l’ensemble de ces considéra- 
tions , chacun peut aisément s’assurer que le dua- | 
NU permeltrait d’assujettir, de la manière Îa 
plus naturelle et la plus complète, à la loi séné- 
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rale des proportions définies , quatre-vingt-un 
composés du second ordre formés d’oxigène, d’hy- 
drogène et de carbone ; ce qui serait, sans doute, 
plus que suffisant pour représenter l'analyse élé- 
_mentaire de toutes les substances vraiment dis- 
ünctes propres à la chimie végétale. 

Passons maintenant au cas Quaternaire , qui ca- 

ractérise surtout ce qu’on nomme la chimie ani- 
male. 
- Les classes principales de composés du second 
ordre semblent d’abord devoir être ici plus nom- 
breuses ; mais, la condition indispensable dé faire 
concourir les quatre élémens à la fois permet 
encore seulement trois classes, représentées j 
comme ci-déssus, par les formules générales 


oh + ac, OC + ah, oa + he. 


Si l’on se borne strictement aux combinaisons 
connues aujourd’hui, les termes ok, oc, he, déjà 
précédemment considérés , correspondent chacun 
à deux corps distincts; le terme 4h ne représente 
… encore qu’un seul corps, ainsi que le terme ac; 
mais le terme oa indique cinq composés différens, 
Dès lors, ces trois formules fourniraient seulement 
quatorze compositions diverses, avec une seule 
proportion, et quarante-deux, en admettant les 
trois rapports. Mais, en appliquant à tous les de- 
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grés la règle très rationnelle de la tfiple com- 
binaison binaire, sans s'arrêter aux inévitables 
lacunes de la chimie actuelle, les formules pré- 
‘cédentes comprendraient quatre-yingt-dix-neuf 
composés du second ordre, maintenant envisagés 
comme quaternaires. L'analyse rationnelle des 
substances animales est probablement fort loin 
d'en exiger réellement un aussi grand nombre. 
Du reste, les matières animales ayant subi, en 
général , un degré d'élaboration vitale de plus que 
les matières simplement végétales, il serait, ce 
me semble , très philosophique de reconnäîtré, à 
leur égard, la possibilité d’un ordre de composi- 
tion supérieur , que lés combinaisons physiologi- 
ques doivent surtout tendre à réaliser. 

Dans une semblable hypothèse, sans dépasser 
le troisième ordre, comme toutes les combinai- 
sons binaires seraient alors logiquement admissi- 
bles, il est facile de constater, par la même mé- 
thode, que cette conception sufhirait à représenter, 
entre l’oxigènie, l'hydrogène, le carbone et l'azote, 
plüs dé dix mille composés prétendus quaternaires, 
tous formés d’après un dualisme iñvariablé, et tous 
évidemment assujettis, sous la formé à la fois la 
plus simple ét la plus stricte, à là loi des propor- 
tions définies, quoique étant , néänmoins, parfai- 
tément distincts les uns des autres. Sans doute , 
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là nature ne saurait permettre la réalisation effec- 
tive d’une grande partie de ces combinaisons spé- 
\culatives. Mais j’ai cru devoir PP les con- 
séquences de ma conception jusqu? à cette extrême 
limite idéale, qui n’offre rien d’irrationnel , afin 
de caractériser, avec une plus énergique évidence, 
toute la fécondité des ressources simples et direc- 
tes que fournirait cette théorie nouvelle pour 
satisfaire enfin aux juatess exigences des phi- 
losophes impartiaux quant à la généralisation si 
imdispensable, et aujourd’hui si incomplète , des 
lois fondamentales de la chimie numérique. Je 
serais, à cet égard, pleinement satisfait si quelques- 
uns des esprits distingués qui cultivent aujour- 
d’hui la’science chimique croyaient, d’après cette 
indication sommaire, pouvoir contribuer à son 
pérfectionnement général, en suivant la voie que 
je viens de leur ouvrir , et dans laquelle ma desti- 
nation spécialement philosophique doit m’inter- 
dire Lespoir de jamais marcher moi-même. 
Si l’on n’adoptait point cette conception, ou si, 
_ par toute autre méthode équivalente , dont je ne 
saurais comprendre quel pourrait être le principe, 
ou ne parvenait point à étendre réellement aux 
composés organiques la doctrine des proportions 
définies , il faudrait nécessairement renoncer à éri- 
ger cette doctrine en une loi essentielle de la phi- 
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losophie naturelle , et rentrer enfin dans la grande 
théorie de Berthollet, en se bornant à élargir beau- 
coup les cas généraux de proportions fixes qu’ilavait 
admis. Dans l’état présent de l’ensemble de laques- 
tion, ilne saurait exister aucune autre alternative: 
Mais, là théorie que je propose n’ayant pas été di- 
rectement instituée pour une telle destination, et 
dérivant, au contraire, de la manière la plus natu- 
relle, deprincipes établis, par un tout autre ordre 
de considérations supérieures, pour les besoins 
fondamentaux de la philosophie chimique; cette 
remarquable coïncidence constitue, ce mé semble, 
une puissante présomption en faveur de sa réali- 


sation future et peut-être prochaine. 
| * 


Tels sont les importans résultats généraux de 
examen philosophique auquel j'ai dû soumettre, 
dans cette lecon , la doctrine actuelle des propor- 
tions chimiques, envisagée sous ses divers aspects 


essentiels. Chacun peut désormais juger avec 
exactitude du véritable progrès fondamental de 
cette intéressante partie des études chimiques 
depuis son origine jusqu’à ce jour, des conditions: 
essentielles qui doivent encore y étrerempliesavant 
«de convertir le principe de cette doctrine en'une 


grande loi de la nature, et enfin de la marche: 
ÿ 
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rationnelle qui peut seule conduire À cette consti- 
tution finale de la chimie numérique. 

. Je dois maintenant considérer, sous un dernier 
point de vue général, l’ensemble actuel de ta 
chimie inorganique, en consacrant la lecon sui- 


vante à l’examen philosophique de la théorie 
électro-chimique. 
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: Examen philosophique de la théorie électrochimique. 


Dès l’origine de la chimie moderne, l'influence 
chimique de Pélectricité a commencé à se mani- 
fester, d’une manière non équivoque, dans plu- 
sieurs phénomènes importans, et surtout dans 
l'expérience capitale de la recomposition de l’eau 
| par la combinaison directe de l’oxigène avec Phy- 
drogène, déterminée à l’aide de l'étincelle élec- 
trique. Mais, la puissance d’un tel agent, quoique 
de plus en plus employée, ne pouvait attirer for- 
tement l'attention spéciale des chimistes, jusqu’ 
ce que l’immortelle découverte de Volta vint 
permettre de. dévoiler sa principale énergie , en 
rendant l’action électrique à la fois plus complète, 
- plus pond et plus continue. Depuis cette 
mémorable époque , de nombreuses séries de 
phénomènes généraux ont graduellement constaté 
que lélectricité constitue un agent chimique en- 
core plus universel et plus irrésistible que la 


chaleur elle-même, soit pour la décomposition, 


I 25; 


= 
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soit même pour la combinaison. Toutefois, quelle 
que soit désormais limportance fondamentale de 


V'électro-chimie actuelle, il y a lieu de craindre 


qu'on nes ’exagère beaucoup aujourd’hui la véri- 
table influence rationnelle d’un tel ordre de 
considérations sur le système général de la science 
chimique. Quoique la ‘chimie soit ainsi liée plus 
intimement à la physique que par aucune autre 
classe de phénomènes, il n’en serait pas moins 


radicalement contraire à la saine philosophie de 
cesser, d’après ces relations, de l’envisager comme 


une science Denon distincte, en confon- 


dant, ainsi qu’on le propose, les propriétés chi- 


miques parmi les propriétés électriques. L” objet 
essentiel de cette lecon, sous le point de vue 


philosophique, est de faire sentir combien, il est 


indispensable de maintenir avec fermeté l’origma- 
lité fondamentale de la science chimique, sans 
atténuer, néanmoins, l'étendue et l'importance 
de ses vrais rapports généraux avec l’électrologie. 
Il faut, à cet eflet, considérer d’abord sommaire 
ment la filiation réelle des principales notions qui 
ont graduellement conduit à former. la théorie 


électro-chimique actuelle, telle que M. Berzéhius. 


l’a surtout systématisée. 
Le premier effet chimique important :obtenu 
par l’influence voltaïque, consiste dans la décom- 
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position de Peau, que Nicholson parvint à cons- 
tater en 1801. Cette découverte devait nécessai- 
rement résulter d’un examen attentif de l’action 
paturelle de la pile, sans aucune intention chi- 
mique. Quoiqu’elle n’ait immédiatement abouti, 
pour la chimie, qu’à confirmer d’une nouvelle 
manière une vérité mise depuis long-temps hors 
. de doüte ; elle n’en constitue pas moins le vrai 
point de départ de Pensemble des études électro- 
chimiques , » Comme ayant spontanément révélé, 
par un exemple irrécusable, la haute énergie 
chimique de ladmirable instrument que Volta 
venait de créer. On doit même rattacher à cette 
origine les premières tentatives pour fonider une 
théorie générale des phénomènes électro-chimi- 
ques : car la conception proposée alors par Gro- 
thuss afin d’ex pliquer Pobservation de Nicholson, 
d’après la polarité électrique des molécules, con- 
tient réellement le germe primitif de toutes les 
idées essentielles qui , graduellement étendues et 
développées, à mesure que les phénomènes l'ont 
exigé, constituent maintenant la théorie électro- 
chimique. | 

+ Une fois avertis; par cette observation fonda- 
mentale, de la puissance analytique propre à la 
pile de Volta ; 1l était naturel: que les chimistes 
_s’efforçassent d'appliquer ce nouvel agent à la dé- 
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composition des substances qui avaient résisté jus- 
que alors : à l’ensemble des. moyens connus. Cette 
première suite d'essais produisit, au bout de quel: 

ques années, la brillante découverte de lillustre 
Davy sur l’importante analyse des alcalis propre- 
mentdits etdesterres, que n’avaientpuencore opé- 
rer les influences purement chimiques. La grande 
et belle théorie de l’immortel Lavoisier avait con- . 
duit, dès sa naissance, à prévoir un, tel résultat 
Mn en établissant que toute. base salifiable 
re nécessairement provenir de la A à 
de l’oxigène avec un métal quelconque. A lawé- 
rité, la découverte essentielle de Berthollet sur la 
vraie composition de l’ammoniaque avait dû matu- 
rellement altérer déjà la confiance , jusque alors 
complète, qu'inspirait à tous les chimistes cette 
prévision rationnelle. Mais cette exceptiontencore, | 
isolée, quoique capitale, ne pouvait alors préva- 
loir à cet égard sur l’ensemble des principales ana- 
logies chimiques. Il était donc vraiment inévitable 
que les chimistes, mis en possession d’un nouveau 
moyen analytique, dont l’énergie ne pouvait être 
contestée, entreprissent de constater la présencede 
l’oxigène dans les alcalis et dans les terrés1im- 
portance majeure du beau résultat obtenu par Davy 
ne doit pas, sans doute, faire illusion sur la diffs 


culté réelle d’une découverte aussi complétement 
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. préparée. L'institution du procédé purement chi- 
mique, d’après lequel M. Gay-Lussac parvint, un 
peu plus tard, à confirmer l’analyse électrique de 
la potasse, constituait peut-être un problème plus 
difficile, quoique le succès dût en être beaucoup 
moins éclatant. | 
: L’importante observation de Nicholson avait 
commencé lélectro-chimie; la belle découverte de 
Davy ; ‘outre sa haute valeur directe, détermina, 
dans cette nouvelle direction , une impulsion gé- 
nérale et décisive, qui fut la véritable source de 
tous les progrès ultérieurs. Néanmoins, il restait 
encore à étudier en elle-même l’influence chimi- 
que ‘de Pélectricité, envisagée sous un point de 
vue purement scientifique, et non plus seulement 
comme un moyen prépondérant d'opérer des dé- 
compositions nouvelles. Or le grand travail de 
Davy ne pouvait manquer encore de déterminer 
bientôt, d’une manière indirecte, mais nécessaire, 
cette indispensable conséquence philosophique. 
Car la chimie se trouvait ainsi avoir, évidemment, 
réalisé tout d’un coup les plus importantes et les 
. plus difficiles des analyses inaccessibles jusque alors 
aux voies ordinaires ; et, en effet, la science n’a 
fait depuis, sous ce rapport, aucune autre acqui- 
 silion essentielle. Le sentiment de plus en plus 
profond de cette vérité frappante devait inévita- 
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blement rendre de plus en plus scientifique lat- 
tention déjà irrévocablement fixée sur les actions 
électro-chimiques, bientôt assujetlies à une étude 
directe et régulière. Cette dernière conséquence, 
qui a achevé de constituer l’électro-chimie, comme 
une partie fondamentale de la science chimique, 
a été surtout réalisée par l’importante série de re- 
cherches de M. Berzélius sur la décomposition vol- 
taïque de tous les sels, et.ensuite, des principaux 
oxides et acides. De telles analyses, dont les ré- 
sultats étaient faciles à prévoir d’après. les «expé- 
riences de Davy, ne pouvaient proprement'avoir 
pour objet de dévoiler directement aucune, nou= 
velle vérité chimique; mais elles étaient essentiel 
lement destinées à présenter sous un aspect;entie- 
rement général l'influence chimiquede l'électricité, 
jusque alors bornée à certains phénomènes isolés, 
quoique:très importans. À cet égard, ce bel en+ 
semble de recherches constituait une phase ändis- 
pensable du développement naturel de l’électro- 
chimie, dès lors irrévocablement liée au système 
entier de la science chimique. C’est par l'influence 
graduelle de ces grands travaux de M. Berzéhus, bi 
que la considération habituelle des propriétés élec- 
triques a pris une importance croissante dans lé- 
tude chimique de toutes les substances, dont la 
division universelle en électro-négatives et électro: 
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positives est bientôt devenue fondamentale pour 
leurs définitions scientifiques, comme on le voit 
surtout quant à la distinction générale entre les 
acides et les alcalis, qu'il serait difficile d'établir 
solidement aujourd’hui sur aucune autre base, 
Aussiest-ce à M. Berzélius qu'il devait naturelle- 
. ment appartenir de concevoir l’ensemble de la 
théorie électro-chimique sous une forme entière- 
ment systématique, résultat presque spontané de 
. l'esprit général de ses recherches. 
Quelle que fût la haute importance philosophi- 
_ que des travaux de M. Berzélius sur l’électro- 
chimie , une dernière condition était néanmoins 
encore indispensable à remplir pour donner à cette 
. nouvelle branche essentielle de la chimie tout son 
vrai caractère scientifique. Jusque alors, en effet, 
Vaction voltaïque avait été essentiellement envi- 
sagée sous-le point de vue analytique; il restait à 
la considérer aussi, afin d’en avoir une notion 
. complète, sous le point de vue synthétiqne. Cette 
. grande lacune a été enfin comblée, de la manière 
la plus satisfaisante, par le bel ensemble des tra- 
vaux de M. Becquerel. Sans doute, les décomposi- 
8 opérées par la pile étant fréquemment accom- 
pagnées de certaines combinaisons, on ne pouvait 
depuis long-temps mécennaître, sous ce rapport, 
 Pinfluence chimique de lélectricité galvanique. 
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Mais ces observations accessoires ne dispensaient 
aucunement, pour un sujet aussi important, de l’é- 
tude directe et féconde organisée par M. Becquerel; 
- qui a rendu pleinement irrécusable l’action syn- 
thétique de l'électricité convenablement adminis- 
trée, el qui surtout l’a employée à réaliser de 
nouvelles et préSienses combinaisons, jusque ici 
impossibles d’après les voies ordinaires. 910 
Cette seconde face générale de l’électro-chimiera 
même nécessairement exigé d’abord.une profonde 
et indispensable modification dans le mode primi- 
tifd’expérimentation. La premiéredisposition dela 
pile, telle que Volta l'avait imaginée, devait être 
essentiellement maintenue pour opérer des décom- 
positions, sauf les perfectionnemens successifs que 
l'expérience a dû naturellement provoquer; et qui 
étaient surtout destinés à augmenter l'énergie de 
Vappareil. Mais, à Pégard des combinaisons, cette 
extrême énergie voltaïque eût constitué, au con- 
traire , un obstacle radical , en déterminant le plus 
souvent la décomposition des principes immédiats 
que l’on voulait unir. Il a donc fallurecouririniévi- 
tablement ici à l’actiontrès prolongéede puissan( eu 
électriquesextréêmement faibles, dont l'efficacité füt 
augmentée par la disposition avantageuse suivant 
laquelle les diverses substances seraient habituelle- 
ment souinises à leur influence. M. Becquerel a très 


é 
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heureusement satisfait à l’ensemble de ces condi- 
tions indispensables, en opérant presque toujours 
à l’aide d’un seul élément voltaïque, et en saisis- 
sant chaque corps dans l’état que les chimistes ont 
toujours reconnu comme le plus favorable à la 
combinaison, c’est-à-dire l’état naissant. Ce chan- 
gement essentiel dans l'institution ordinaire des 
expériences, constitue le principal caractère scien- 
üfique de la marche propre à cet illustre savant, 
et qui ne pouvait être, sans doute, mieux adaptée 
à la nature des phénomènes qu'il voulait étudier, 
Non-seulement il a déterminé ainsi la combinaison 
directe de plusieurs corps, qu’on ne peut unir en- 
Core par aucun,procédé purement chimique; mais, 
à égard même des composés susceptibles d’être 
antrement obtenus, ce nouveau mode présente la 
propriété remarquable de faire toujours éminem- 
ment ressortir leur structure géométrique, par une 
suite nécessaire de la lenteur et de la régularité de 
leur formation graduelle; ce caractère est surtout 
frappantenvers certainssalfures métalliques, quel- 
ques oxides, et, plusieurs sels. | | 
Il ne convient nullement d’insister ici sur l’im- 
| Mince évidente que doivent avoir un jour les 
principaux résultats de M. Becquerel relativement 
a l'histoire naturelle du globe, pour expliquer, 
d’une manière satisfaisante, un grand nombre d’o- 
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rigiries minérales, quand le tenips sera vraiment 

venu d'aborder avec succès un tel ordre de ques- 

tions concrètes. Du point de vue abstraït, seul con- 

forme à la nature de cet ouvrage, nous devons sur- 

tout remarquer celte importante série de travaux 

comme ayant directement perfectionné le système 

général de la méthode chimique, en créant de'nou- 
veaux et puissans moyens de recomposition, dont 

la valeur essentielle est d'autant plus grande'que 
les progrès fondamentaux de la synthèse chimique 
sont loin jusque ici d’être suffisamment en harmo- 
nie avec ceux de analyse; la faculté de détruire 
étant naturellement susceptible d’un développe- 
ment beaucoup plus rapide que celui de la ‘puis- 
sance régénératrice. Enfin, quant à la suite de 
considérations qui nous occupe spécialement ici, 
les recherches de M. Becquerel ont évidemment 


complété la constitution générale de lélectro- 


chimie, qui, étant désormais à la fois synthétique 
et analytique, ne peut plus, quels que puissent être 
ses perfectionnemens futurs, que s’étendre et} se. 
développer, à des degrés quelconques, suivant quel: 
qu’une des diverses directions prineipales , déjà 
pleinement caractérisées par l’ensembledes va 
exécutés depuis le comméncement dernotre siècle. 

Telle est la fihation générale des découvertes 
essentielles faites jusque ici dans l’étudé des phé- 
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nomènes électro-chimiques. Afin de mieux saisir 
comment cette étude a graduellement conduit à 
une nouvelle conception fondamentale pour l’en- 
semble des effets chimiques, il est indispensable 
de considérer maintenant le grand phénomène 
qui a été le sujet primitif de la théorie électro-chi- 
mique, après quoi l'appréciation philosophique de 
cette théorie s'effectuera en quelque sorte sponta- 
nément. | 

On a souvent remarqué, et avec beaucoup de 
raison, que par. sa nature, l'étude de la combus- 
tion constitue, pour ainsi dire, le point central 
du système des, considérations chimiques. Cette 
remarque n’est pas seulement applicable aux épo- 
ques les plus reculées de la chimie, envisagée dans 
un état encore théologique : elle convient surtout 
à la constitution la plus récente et la plus parfaite 
de son état métaphysique, principalement carac- 
térisée par la transformation de la combustibilité, 
sous le nom de phlogistique, en.une entité maté- 
rialisée, quoique insaisissable. Quand, après une : 
longue préparation, la science chimique a com- 
mencé enfin à passer à l’état vraiment positif, 
Sous l'influence prépondérante de ladmirable 
génie du grand Lavoisier, cette glorieuse révolu- 
tion a essentiellement consisté dans l'établissement 
d’une nouvelle théorie, fondamentale de la com- 
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bustion. Aujourd’hui, enfin, c’est la nécéssité re- 
connue de modifier profondément cette théorie, 
qui a surtout conduit à la conception électrique 
des phénomènes chimiques. Une telle conception 
ne saurait donc être nettemeut jugée, sans avoir 
préalablement apprécié cette destination nl 
cipale. ji 

La théorie pneumatique de Lavoisier sur la 
combustion avait en vue deux objets esséntiels, 
fort hétérogènes, qui n’ont pas été jusque icinette- 
ment distingués : 1° l’analyse fondamentale du 
phénomène général de la combustion; 2° Pexph- 
cation des effets de chaleur et de lumière qui en 
constituent, pour le vulgaire, le plus important 
caractère. L’une et l’autre condition furent rem- 
plies de la manière la plus admirable, d’après 
_ Pétat des connaissances acquises : jamais, depuis 
cette grande époque, aucune théorie chimique n’a 
été aussi nettement et aussi profondémeut em- 
preinte de ce double esprit de rationnalité et de 
positivité, dont l’irrésistible influence devait en- 
traînèr 1rrévocablement les intelligéncés vers un 
mode radicalement nouveau de philosopher sur. 
les faits chimiques. Toute combustion, brusque 
ou graduelle , fut regardée comme consistant né- 
cessairement dans la combinaison du Corps COm- 
bustible avec l’oxigèné, d’où, quand le corps 
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était simple, résulterait un oxide, le plus souvent 
susceptible de devenir la base d'ba sel, et, si 
loxigène était prépondérant, un vérité “le, 
principe d’un certain genre de sels. Quant au dé- 
gägement de chaleur et de lumière , il fut attri- 
bué, en général, à la condensation de l’oxigène 
et accessoirement à celle du combustible, dois 
cette combinaison. Il importe de ; juger ni drobui 
ces deux parties essentielles de la théorie anti- 
phlogistique. | 
Sous le premier point de vue, en eflet, cette 
théorie présente naturellement un caractère beau- 
coup plus philosophique que sous le second. I] 
était éminemment rationnel d° analyser avec exac- 
titude, d’une manière générale, le phénomène 
de la combustion, afin de saisir ce qu'un tel phé- 
nomène, dont la nature chimique ne pouvait être 
contestée, offrait réellement de commun à tous 
les cas divers Comme cet examen ne pouvait être 
d’abord rigoureusement complet, les conclusions 
fournies par une telle étude pouvaient pécher, 
sans doute , par une trop grande généralité, ainsi 
qu'on la constaté depuis : mais, restreintes dans 
leurs limites naturelles, elles constituaient né- 
cessairement un précieux ensemble de vérités 
ineffacables , qui, en eflet, formera toujours 
Une partie essentielle de la science chimique, 


NE 
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quelles que ,;puissent jamais. être. ses révolutions : 
futures. sé 
Il en était tout autrement pour lexplication de 
la chaleur et de la lumière dégagées. D’abord, cette, 
seconde question générale n’appartient point réel-.. 
lement, par sa nature, à la chimie, mais à la phy-. 
sique;.en sorte que, quelle que doive être sa so- 
lution finale, on ne saurait comprendre comment: : 
elle entraînerait rationnellement un changement: 
radical dans la manière de concevoir les phéno- 
mênes vraiment. chimiques. Toutefois, cequ'ilu 
faut surtout remarquer; à cet égard, c’est qu’une 
semblable explication, pour ne pas dégénérer em, 
une tentative de pénétrer la nature intime du feuw 
et son mode essentiel de production, devait né-* 
cessairement consister en une simple assimilation" 
d’une telle source de chaleur avec une autre plus! 
étendue, déjà reconnue. Car, chaque cas de mani- 
festation du feu ne saurait être expliqué, d'une” 
manière vraiment positive, qu’en étabhssant, sons 
analogie réelle avec un autresplus général, sans 
que nous puissions d’ailleurs, en, aucun cas, dé 
couvrir jamais quelle est la véritable cause du phé- 
nomène. Or, en considérant la recherche proposéel 
sous ce point de vue, le seul strictement scientif= 
que, on ne pouvait nullement garantir d’avances 
que la similitude sur laquelle. devait reposer, 
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l'explication désirée, ne serait point nécessaire 
ment gratuite et précaire, et, par suite, susceptible 
d’être renversée, comme en effet il arriva bientôt, 
par une étude: Stéiiuré de la question. A bi 
philosophe n’aurait voulu, à cette époque, et nul 
ne voudrait, sans doute, même aujourd’hui, ne 
reconnaître, en principe, qu'une seule source fon- 
damentale de chaleur, à laquelle il faudrait iné- 
_vitablement ramener toutes les autres : une telle 
obligation ne pourrait être remplie: que par des 
æapprochemens très vagues et purement hypothé- 
tiques, qui ne sauraient avoir un vrai caractère 
scientifique. Dès lors, si l’on s'accorde à reconnati- 
tre, en général, plusieurs sources principales, 
parfaitement distinctes et indépendantes les unes 
des autres, pourquoi la combustion ) OU, Sous un 
point de vue plus étendu, toute action chimique 
très prononcée, ne constituerait-elle pas un de ces 
“cas primordiaux, nécessairement irréductibles à 
“aucun autre? Pourquoi une source de chaleur 
aussi puissante et aussi universelle serait-elle re- 
"gardée comme secondaire tandis que le frotte- 
ment, par exemple, continuerait à être unanime- 
ment, envisagé comme une source principale? 
_ Sans doute, on ne saurait se refuser à admettre, 
Sous ce rapport, les analogies que lobservation 
“aurait, réellement: constatées : mais il faut, néan- 
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moins, reconnaître qu'il n'existait vraiment, à 
cet égard, aucun grand besoin scientifique d’an- 
ticiper hypothétiquement sur les résultats de l’é- 
tude expérimentale, ni même aucun espoir ‘ra- 
tionnel de le tenter avec succès. Nous aurons 
lieu, dans la seconde partie de ce volume, d’ap- 
pliquer de nouveau les mêmes remarques philo- 
sophiques à une autre question capitale, d’un 
genre analogue, celle de la chaleur vitale , et spé- 


cialement animale, dont l'étude positive est jus- 


qu'ici radicalement entravée par de vains eflorts 
hypothétiques pour réduire cette grande. source 
de chaleur aux sources purement physiques et 
surtout chimiques, sans qu’on veuille s’accorder 
à reconnaître enfin que l’action nerveuse peut 
constituer, en effet, une source distincte et pri- 
mordiale , indépendante de toutes les autres ;et 
susceptible d’altérer, plus ou moims profondément, 
les résultats naturels de leur influence directe: La 
philosophie métaphysique, pour laquelle les rap- 
prochemens étaient nécessairement très faciles, 
parce qu'ils n'avaient aucune réalité, nous a laissé 


LS 


encore, à beaucoup d’égards, une tendance exa- | 


gérée à la généralisation ; et, quoiquele principe de | 
cette tendance soit aujourd’hui éminemment res- 


pectable, en vertu de son indispensable participa- 
tionaux plus grandes découvertes scientifiques ; Sa 


CHIMIE. | 105. 
prépondérance immodérée n’en est pas moins très 
préjudiciable au progrès naturel de nos connais- 
sances positives. k 

Celte suite de considérations nous amène à con 
clure que, tout en prononcant, comme il a dû le 
faire, sur l’analyse fondamentale du grand phé- 
nomène de la combustion, Lavoisier eût plus sa- 
gement procédé s’il se fût abstenu de tenter au- 
cune explication générale pour les effets de chaleur 
et de lumière qui l’accompagnent ordinairement, 
ce qui l’eût dispensé de supposer, en principe, 
une condensation inévitable, qui n’est point la 
conséquence nécessaire d’un tel phénomène, et 
qu, en effet, a été, plus tard, trouvée fréquem- 


: ment.en défaut. Sans doute, la science serait plus 


parfaite si ce remarquable effet thermologique pou- 
vait être constamment rattaché à la loi plus-éten- 
due, découverte antérieurement par Black, sur 
le dégagement de chaleur propre à tout passage 
d’un corps quelconque d’un état à un autre plus 
dense ; et c’est certainement une telle espérance 
qui a surtout excité Lavoisier. Mais, cette perfec- 
tion, qui n’est nullement indispensable, devien- 
 drait totalement illusoire, si elle ne pouvait être 
obtenue qu’en altérant la réalité des phénomènes; 
ou même si la condensation supposée, sans être 
expressément contraire à l'observation, n’était pas 
19: 
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effectivement indiquée par elle, dans la plupart 
des cas. Toutefois, il serait évidemment très dé- 
raisonnable d’exiger une réserve scientifique aussr 
difficile chez ceux qui, les premiers, tentent de 
ramener à des théories positives une science jus- 
que alors essentiellement dominée par les concep- 
tions métaphysiques; ces restrictions sévères, ces 
distinctions délicates, eussent probablement, im- 
posées dès l’origine, arrêté le premier essor du 
génie positif. Mais, unie semblable justification ne 
saurait être aoplitréél dans le développementul- 
térieur de la science, à ceux qui, après avoir re- 
connu formellement linsuflisancé réelle destexpli- 
cations primitives, s’efforcent den construire 
d’analogues sur le même sujet, sans avoir préala- 
blement examiné avec attention , d’après les règles 
essentielles de la saine philosophie, si ce sujet est 
effectivement susceptible d’une explication quel- 
conque. Or, telle me parait être aujourd’hui à 
grande erreur philosophique des chimistes qui ont 
voulu substituer la théorie électro-chimique à la 
théorie anti-phlogistique proprement dite. Afin 
de motiver convenablement ce jugement général, 

il faut maintenant poursuivre l'examen direct des 
principales considérations chimiques qui ont mis 
graduellement en évidence limperfection essen - 
tielle de la théorie de Lavoisier, que nous devons 


! 
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continuer à envisager sous les deux aspects ci-des- 
sus distingués. 

Le plus illustre émule de Lavoisier reconnut 
bientôt la nécessité de modifier, sous un rapport 
très important, quoique indirect, la manière gé- 
nérale dont ce grand philosophe avait analysé le 
phénomène fondamental de la combustion. Une 
des principales conséquences de cette analyse 
consistait en ce que tout acide et toute base sali- 
fiable devaient inévitablement résulter d’une véri- 
table combustion, c’est-à-dire de la combinaison 
. d'un élément quelconque avec l’oxigène. Or Ber- 
thollet découvrit d’abord que l’un des alcalis les 
mieux caractérisés, lammoniaque, est unique- 
ment formé d'hydrogène et d’azote, sans aucune 
participation de l’oxigène ; et, peu de temps après, 
il établit aussi que le gaz hydrogène sulfuré, où 
Voxigène n’existe pas davantage, présente néan- 
moins toutes les propriétés essentielles d’un acide 
réel. Ces deux points remarquables de doctrine 
ont été confirmés depuis par toutes les voies dont 
la science chimique peut jusqu'ici disposer, et 
spécialement par la méthode électrique. Une fois 
que les chimistes ont été ainsi avertis, par un dou- 
ble exemple aussi décisif, que la théorie de La- 
voisier exagérait beaucoup la prépondérance chi- 
mique de loxigène, ils ont successivement mul- 
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tiplié et diversifié, à un haut degré, soît à Pégard | 
des alcalis, soit surtout envers les acides, ces 
exceptions capitales, dont la comparaison appro- 
fondie a graduellement investi les notions fonda- 
mentales de l'acidité et de lalcalinité de cette 
haute généralité qui les distingue aujourd’hui. En 
outre, la théorie primitive de la combustion a été 
peu à peu modifiée, sous un point de vue plus 
direct, quoique moins important, en ce qu'on a 
positivement constaté qu’un rapide dégagement 
de chaleur et de lumière n’est pas toujours lin- 
dice certain d’une combinaison quelconque avec 
l'oxigène. Le chlore, le soufre, et plusieurs autres 
corps, même non-élémentaires, ont été successi- 
vement reconnus susceptibles d'opérer de vraies | 
combustions, si, comme il convient, on donne à 
l'usage scientifique de cette expression le sens gé- 
néral indiqué par son acception vulgaire. Enfm , 
le phénomène du feu n’est plus désormais exclu- 
sivement attribué à aucune combinaison spéciale, 
mais , en général, à toute action chimique à la fois 
trés intense et très vive. | 

IL importe, néanmoins, de remarquer ici , 
comme je l’ai précédemment indiqué, que, sous 
chacun de ces divers rapports essentiels, les émi- 
nentes vérités chimiques découvertes par le génie 
de Lavoisier ont nécessairement conservé toute 
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leur valeur directe, et que ces études ultérieures 
ont seulement altéré leur généralité rigoureuse. 
Cette inévitable altération a même bien moins 
porté sur les phénomènes vraiment naturels que 
sur.les cas principalement artificiels, à la considé: 
ration desquels, 1l est vrai, la chimie générale, 
du point de vue abstrait qui la caractérise, doit 
rationnellemént attacher une aussi grande impor- 
tance. Ainsi, quoiqu'il existe des acides et des 
alcalis sans oxigène ; il n’en reste pas moins incon- 
testable que la plupart d’entre eux, et surtout les 
plus puissans, sont ordinairement oxigénés : de 
même, quoique l’oxigène ne soit pas réellement 
indispensable à la combustion, il en demeure néan- 
moins le principal agent, surtout à lPégard des 
combustions naturelles. Aussi, pour l’histoire 
naturelle proprement dite, la théorie de Lavoisier 
pourrait-elle, sans aucun inconvénient majeur, 
être encore appliquée dans son intégrité primitive, 
quoique le progrès fondamental de la science 
chimique exige impérieusement que son imper- 
fection générale soit prise en haute considération 
_ abstraite. En un mot, si la souveraineté univer- 
selle de l’oxigène a été désormais irrévocablement 
abolie, il sera toujours cependant le principal élé- 
ment de tout le système chimique. 

Sous le second aspect général, c’est-à-dire quant. 
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à l'explication du feu, la théorie primitive de la 
combustion a éprouvé, au contraire, un sort très 
différent; car, elle a été tout d’un coup: radicale- 
Sr ee pour ainsi dire aussitôt qu'on a 
tenté de la soumettre à un examen direct. Quoi- 
que: des préoccupations plus importantes n'aient 
permis que très Lardaux chimistes d'entreprendre 
cetexamen, la théorie anti-phlogistique, était à 
cet égard, si peu positive et sl peu rationnelle: au 
fond ; surtout comparativement à l’analyse de ‘la 
combustion , que son renversement n’a pas exigé, 
comme sous ce premier rapport, la considération 
ultérieure de phénomènes nouveaux et difficiles à 
découvrir, maïs seulement une appréciation plus 
scientifique des phénomènes universellement en- 
visagés. Loin de pouvoir, ainsi que sous l’autre 
point de vue, être encore essentiellement main- 
tenue par les naturalistes, comme suffisant à peu 
près aux besoins principaux des études concrètes, 
on peut dire qu’elle n’a jamais réellement expliqué 
les effets même les plus vulgaires, incessamment 
reproduits par la plupart des combustions natu- 
relles. 

L’ex plication proposée obligeait nécessairement 
à constater, dans toute combustion, simple ou 
composée, une condensation quelconque, assez 
intense pour correspondre, d’une manière ap- 
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prochée, au dégagement effectif de chaleur, et 
qui ne fut point simultanément compensée par 
une dilatation presque équivalente. Or, dès lori- 
.gine, cette indispensable condition générale n’a 
été remplie qu’envers un petit nombre de cas, qui, 
sous ce rapport, n'étaient pas, à beaucoup près, 
les plus importans; et, surtout, elle a été mani- 
festement en défaut à l'égard de plusieurs autres 
phénomènes, dont la considération était, au con- 
traire, prépondérante, Aussi, sans la confusion 
vicieuse, mais radicale, d’une telle explication 
avec l'analyse de la combustion y qui devait être 
si justement admirée, on ne saurait comprendre 
comment elle a pu se maintenir jusqu’à une 
époque :très récente, malgré que lattention des 
chimistes dût être alors principalement absorbée 
par d’autres spéculations théoriques. 
+ Dans la combustion du phosphore, du fer, et 
de la plupart des métaux, en général quand la 
combinaison produit un composé solide, la condi- 
tion précédente peut être regardée comme sufli- 
sämment ‘remplie; quoique d’ailleurs on n'ait 
jamais examiné si le dégagement effectif de chaleur 
est réellement en harmonie avec celui qui corres- 
pondrait à une semblable condensation directe de 
Voxigène, ce qui doit néanmoins sembler néces- 
Saire pour justifier complétement explication : 


KT 
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cette vérification supplémentaire serait, même 
aujourd’hui, presque impossible à instituer posi- 
tivement. Mais, à l'égard des combustions nom 
breuses dont ds produits sont, au contraire , 
essentiellement gazeux, et qui, ‘cependant, pue 
sentent d'ordinaire , au degré le plus prononcé; le 
phénomène du feu , toute explication de ce genre 
est évidemment chimérique. Car, non-seulement 
on n’y remarque point le plus souvent une con- 
densation suflisante; mais, en sens inverse, on 
observe clairement, dans les cas les plus éner- 
giques, une dilatation totale très considérable, 
qui, suivant une telle théorie, devrait donner 
leu à un immense refroidissement. Quelques 
exemples, choisis parmi les plus essentiels , feront 
aisément sentir l’irrésistible Me de cette 
critique générale, qui est désormais à l'abri de 
toute réclamation , et dont il importe néanmoins 
à notre sujet actuel de préciser exactement la 
nature, afin de mieux apprécier le caractère fon- 
damental de la théorie électro-chimique, sur la 
formation primitive de laquelle un tel ordre de 
considérations a exercé une influence principale | 
et directe. ; 
La chaleur dégagée dans la combustion du 
carbone , a pu être d’abord attribuée, avec une 
certaine vraisemblance, malgré la grande dilata- 
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tion de cet élément, à la condensation de l’oxi- 
gène, d’après la pesanteur spécifique très supérieure 
du gaz acide carbonique formé, quoique un tel 
accroissement de densité füt loin d’ailleurs de 
Correspondre à l'intensité de l'effet thermologique. 
Mais, lorsqu'il a été reconnu, par des mesures 
exactes, qu'un volume quelconque d’oxigène 
fournit un volume parfaitement égal d’acide car- 
bonique, ce qui constitue un fait essentiel pour 
la doctrine des proportions définies, il est aussitôt 
devenu évident que ce phénomène ne donnait 
lieu à aucune condensation, et que l’excès de 

pesanteur spécifique était seulement produit par 
 linterposition moléculaire du carbone, dont la 
Vaporisation non-compensée eût dû alors déter- 
mHinér, au contraire, un refroidissement trés no- 
table. À la vérité, tant qu'on n’a pas su évaluer 
avec quelque précision la chaleur spécifique des 
gaz, l'annulation d’une telle explication a pu être 
provisoirement retardée, en regardant à priori la 
chaleur spécifique de l’acide carbonique comme 
très inférieure à celle de l’oxigéne, quoique cette 
inégalité supposée n’eût pu réellement satisfaire à 
ensemble des conditions du phénomène, sans 
excéder beaucoup toutes les limites probables. 
Toutefois, cette dernière et insuffisante ressourcé 
à été radicalement détruite, lorsqu'on est parvenu 
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à constater d’une manière irrécusable, que si, à 
poids égal, la chaleur Fpéeisqne de loxigène. est 
éme supérieure à celle, de lacide: carbo- 
nique, celle-ci, au contraire, à volume égal, sur: 
passe, de plus d’un tiers, la première : or, ici, il 
n’était nullement douteux , surtout d’après la 
composition numérique du gaz acide carbonique, 
que la comparaison devait porter sur les volumes 
et non sur les poids; en sorte que l'analyse exacté 
et complète du phénomène ne laissait plus aucune 
issue à la théorie primitive. La combustion du 
soufre donne lieu à des remarques essentiellement 
analogues. Quant à celle de hydrogène, la con- 
densation des deux élémens PARMSPAE d’abord de- 
voir expliquer, d’une manière vraiment satisfai- 
sante, l’énorme dégagement de chaleur dont elle 
est si évidemment accompagnée, parce quela 
densité de ces élémens était seulement mise en 
opposition avec celle de l'eau à l’état liquide. 
Mais, en réfléchissant que le produit immédiat 
d’une telle combinaison est, en réalité, de la va- 
peur d’eau, même très raréfiée, on a facilement 
reconnu que, au lieu d’une véritable condensa= 
tion, ce phénomène détermine une dilatation très. 
sensible, dont les expériençes eudiométriques! 
constatent d’ailleurs directement l'existence. La 
comparaison des chaleurs spécifiques est encore 
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ici en sens inverse de lexplication primitive, qui, 
par l’ensemble judicieusement apprécié des cir- 
constances caractéristiques de ce. phénomène, 
devrait faire présumer, au contraire, un refroi- 
dissement très prononcé. J’indiquerai enfin, 
éomme un dernier exemple frappant, pris dans 
les combustions indirectes et composées, le phé- 
noméne si vulgaire de inflammation de la poudre 
ôrdinaire. Tous les matériaux de cette réaction 
chimique sont solides, à l’exception de l’oxigène 
atmosphérique’, dont la participation n’y est point 
numériquement considérable ; tous les produits 
essentiels sont, au contraire , des gaz extrêmement 
dilatés, sauf un résidu solide, presque négligeable : 
et, néanmoins, malgré une réunion de conditions 
aussi défavorables d’après la théorie anti-phlogis- 
tique, lé phénomène s’accomplit avec un intense 
échauffement. Les composés fulminans donnent 
lieu à üne contradiction encore plus prononcée, 
quoique moins universellement connue, surtout 
dans le casoùunesubstance liquide, etmémesolide, 
se décompose presque spontanément, à la tem- 
pérature ordinaire, en deux principes gazeux, en 
produisant néanmoins un échauffement trés no- 
tâble, et quelquefois une véritable inflammation: 
” L'ensemble dés considérations précédentes peut 
être: suffisamment résumé , d’une manière aussi 
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frappante que philosophique; par cette réflexion 
naturelle que, si le feu ordinaire de nos foyers 
n’était point pour nous le sujet d’une expérience 
intime et continue, son existence serait rendue 
très douteuse, et même formellement rejetée ; 
par les prétendues explications scientifiques qu’on: 
a jusqu'ici tenté si vainement d'établir pour ce 
grand phénomène. Rien n’est plus propre, ce me 
semble, qu’une telle pensée à faire sentir que la 
production chimique du feu ne saurait comporter, 
en général, aucune explication rationnelle. Car, 
s’il en était autrement, il devrait paraître incom: 
préhensible , que, àune époque aussi rapprochée de 
nous, des homme de génie, dont l'instruction 
essentielle, à cet égard, était presque équivalente 
à la nôtre, se fussent, sousce rapport, aussi gross 
sièrement trompés. Le feu électrique, tant reconx 
mandé maintenant pour une telle explication, 
était, sans doute, assez connu de Lavoisier , dé 
Cavendish, de Berthollet , ete., pour que.ces 
illustres philosophes eussent pu en faire la base 
principale de leur théorie, si une semblable by 
pothèse avait réellement, sur celle qu'ils ont 
adoptée, une prépondérance aussi parfaite qu’on 
le pense communément aujourd’hui. Mais, cette 
considération préjudicielle, quelle que soit son 
importance effective , nesaurait nullement nous 
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dispenser d’un examen direct de la conception 
électro-chimique, qui se trouve ainsi convenable- 
ment préparé, et qui, par suite, peut être en- 
trepris ici d’une manière satisfaisante , quoique 
trés rapide, sous le point de vue philosophique. 

Suivant cette nouvelle théorie, le feu produit 
dans la plupart des fortes réactions chimiques 
devrait. être attribué à une véritable décharge 
électrique qui s’opérerait au moment de la com- 
binaison, par la neutralisation mutuelle, plus ou 
moins complète, des deux états électriques op- 
‘posés propres aux deux substances considérées , 
dont l’une serait toujours électro-positive et l’au- 
“re électro-négative. Mais, il y a tout lieu de 
craindre que, lorsque cette nouvelle explication 
aura pu être soumise à une discussion aussi appro- 
“ondie que l’ancienne, elle ne soit pas trouvée, au 
fond, plus rationnelle. Quoique la plupart des 
chimistes et des physiciens paraissent s’accorder 
‘aujourd’hui à reconnaître des effets électriques 
dans tous lés phénomènes chimiques, cette élec- 
“tricité n’est pourtant jusqu'ici admise le plus 
souvent que d’après une simple induction analo- 
gique, en sorte que, si réellement elle existe 
toujours, elle doit être ordinairement. assez peu 
intense pour ayoir directement échappé à Pexplo- 
“ration très délicate de l’électrologie actuelle: I! 
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est particulièrement digne de remarque que les 

phénomènes chimiques sur lesquels on a le plus 

justement insisté pour renverser l’ancienne expli- 
cation, et dont je viens d'indiquer les principaux, 

fassent précisément partie de ceux où l'on n’a pu : 
parvenir encore; par aucune voie, à constater 
réellement aucun symptôme électrique. Dans les 
cas où l’électrisation n’est pot douteuse, son. 
influence chimique est jusqu’ici tellement. équi- 
voque.que les uns la regardent comme la cause, 
et les autres, au contraire, comme l'effet de la 
combinaison : cette dernière’ opinion est même 
devenue très vraisemblable, depuis que lexplica- 
tion chimique des effets généraux dela pile-de 
Volta a été définitivement établie par: W ollaston. 
Quand M. Berzélius, pour mieux caractériser: sa 
théorie électrique du feu chimique, à rapproché 
ce.phénomène de la production de l'éclair et du 
tonnerre, il a involontairement donné lieu à une 
comparaison très défavorable pour sa ‘conception, 
par le contraste si prononcé de l’admirable. en- 
chaînement de preuves positives d’après : lequel 
immortel Franklin a si complétement démontré 
la nature électrique de ce grand phénomène atmos- 

phérique , avec. l’ensemble des considérations. ha: 

sardées et insuffisantes sur lesquelles: on ‘veut 

fonder une opinion analogue à l’égard: d’une 
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multitude de phénomènes beaucoup plus variés 
et plus complexes. L’explication anti-phlogistique 
proprement dite, quoique radicalement vicieuse, 
avait néanmoins le mérite d’être » Sinon rigoureu- 
sement démontrée, du moins extrêmement plau- 
sible, dans quelques cas particuliers, par exemple 
quant à la combustion du fer ou du zinc dans 
l’oxigène pur, où elle ne laisse rien à désirer 
qu'une exacte confrontation numérique des effets 
thermolôgiques. Au contraire, l'explication éleé- 
trique n’est réellement établie jusqu'ici, d’une 
manière positive, pour aucun phénomène .conve- 
nablement analysé. Toutefois, on peut craindre 
que sa nature vague ne permette point de la 
détruire aussi radicalement, et surtout aussi 
promptement , que l’ancienne. Car, celle-ci, en se 
rattachant à une condensation nettement spécifiée 
et exactement appréciable, comportait aisément 
une critique directe et irrécusable, qui a pu ne 
laisser aucune issue : tandis que la nouvelle con- 
ception réserve presque toujours la ressource spé- 

cieuse de regarder l’état électrique comme trop 
peu prononcé ou trop fugitif pour être perceptible 
à nos moyens actuels d'exploration positive. Mais 
une semblable propriété devrait être loin, sans 
doute, de constituer aucun motif de recommanda- 
tion, en faveur d’une théorie quelconque , auprès 
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. d'aucun esprit philosophique, surtout en cousidé- 
rant qu’il s’agit alors d'attribuer mystérieusement 
À des causes aussi faibles ou aussi équivoques des 
effets très intenses et fortement caractérisés. Ce 


n’est pas, néanmoins, que je veuille regarder le 


dégagement de chaleur et de lumière dans les 
grandes réactions chimiques comme ne pouvant 
jamais avoir une origine vraiment électrique, pas 
plus que je ne voudrais universellement exclure 
l'explication fondée sur la condensation. Mais. en 
Î ; 
_ considérant l’ensemble des phénomènes sans au- 
cune préoccupation spéculative, je pense que, dans 
la plupart des combustions , artificielles ou natu- 
f e & e e ?» e e 
relles, iln’y a n1 condensation, ni électrisation. 
Enfin, du point de vue philosophique, ces vaines 


tentatives pour expliquer, de diverses manières, 


la production chimique du feu, me paraissent 


principalement résulter encore d’un reste de dis- 


position métaphysique à pénétrer la nature intime 
des phénomènes et leur mode essentiel de généra- 


ion. En un mot, l’action chimique constitue, à 


mes yeux, une des diverses sources primordiales 
de la chaleur et de la lumière, et ne saurait, par 
conséquent, comporter, le plus souvent, en:cette 
qualité, aucune explication positive, c’est-à-dire 
être effectivement rattachée, sous ce rapport, à 
aucune autre influence fondamentale. 
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Si la philosophie chimique n’était point aujour- 
d’hui aussi imparfaitement constituée ; Même dans 
ses notions les plus simples et les plus élémen- 
taires , 11 sérait, sans doute, inutile de prouver 
expressément que la considération du feu, qui, 
malgré son importance réelle, constitue seulement 
‘un simple accessoire physique des vrais phéno- 
mènes chimiques, ne saurait être rationnellement 
susceptible de motiver un chan gement radical dans 
_ la conception fondamentale de toute action chi- 
mique, lors même qu’on croirait pouvoir adopter, 
acet égard, l'explication vague et hasardée que je 

_ viens de caractériser. Quand nos prédécesseurs de- 
vaient regarder la chaleur comme le principal agent 
physique des phénomènes de composition et de 
décomposition, ils savaient s'abstenir de dénaturer 
une telle considération au point d’assimiler les 
ellets chimiques à de simples effets thermologiques. 
On n’est pas, en général ; aussi réservé de nos jours, 
depuis que le développement et l'extension des 
étudesexpérimen talesont faitreconnaître la grande 
influence chimique de l'électricité, quoique cette 
influence soit d’ailleurs essentiellement analogue 
à celle de la chaleur, et seulement plus complète 
et plusprononcée dans Pensembledes cas explorés. 
L'idée vague d’attraction , qui s'attache naturelle- 
ment à toute considération électrique, a suffi ici 


nr 
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pour entrainer À confondré Pauxiliaire du phé- 
nomène, ou, si l’on veut, son agent physique gé- 
néral, avec le phénomène lui-même, et pour faire, 
tendre à dénaturer profondément la chimie en la 
confondant avec l’électrologie, par l’irrationnelle 
assimilation des propriétés chimiques à de simples 
propriétés électriques, comme on le voit surtout 
dans la théorie de M. Berzéhus. | 

Mais y a-t-il réellement aucune comparaison 


scientifique à établir entre la tendance de deux. 


corps à rester mécaniquement adhérens lun à 
l’autre après un certain mode d’électrisation, et 
la disposition à unir intimement toutes leurs mo- 
lécules, intérieures ou extérieures, par suite d’une 
véritable action chimique? M. Berzélius a franche- 
ment déclaré que la cohésion proprement dite, 
c’est-à-dire la force qui réunit si énergiquement 
entre elles les particules d’un même corps, ne com” 
porte réellement aucune explication électrique. Il 
serait difficile, en effet, que la faible adhérence de 


deux corps électrisés, même par le mode magné- 


tique, si aisément surmontée, envers des masses 
considérables, par de médiocres eftorts mécaniques, 


püt véritablement faire comprendre cette puissante 


liaison moléculaire, qui, sur le moindre fragment, 
résiste à toutes les forces mécaniques. On’a beau 
envisager les particules d’un corps quelconque 


e 
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comme autant d’élémens voltaïques, ayant chacun 
son pôle positif et son pôle négatif, et attachés les 


uns aux autres par l’antagonisme électrique des 


pôles opposés ; cette fiction inintelligible, et qui 
ne saurait admettre aucune vérification, ne peut 
pas donner la moindre idée de la véritable cohé- 
sion moléculaire. Mais l’affinité elle. même, c’est- 
à-dire la tendance à la combinaison, n’est pas, au 
fond, mieux expliquée par la théorie électro-chimi- 
que. La phénomènes électriques, en tant que ph 

siques, sont, de leur nature, éminemment géné- 
raux ; 1ls ne présentent, d’un corps à un autre, 

que de simples différences d'intensité : tandis que 
les phénomènes chimiques sont, au contraire, 
essentiellement spéciaux ou électifs, On doit donc 
regarder comme anti-scientifique toute tentative 
de faire rentrer, dans une branche quelconque de 
la physique, lérbainbite de la chimie, qui cons- 
titue. nécessairement une science fondamentale, 


d’un caractère pr opre et indépendant. Je sais que 


M. Ber zélius croit avoir suffisamment égard aux 
différences spécifiques des diverses substances chi- 
miques, en concevant, pour les corps élémentaires, 


un certain ordre électrique, primordial et. inva- 


riable, que j'ai déjà eu occasion d'indiquer dans 
lavant-dernière lecon, et suivant lequel ces élé- 
Mens seraient toujours , les uns envers les autres, 
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ou électro-positifs ou électro-négatifs. Mais l'exis- 
tence d’un tel ordre, et surtout sa permanence 
rigoureuse, semblent d’abord radicalement con- 
traires aux notions les plus certaines de l’électro- 
logie, où l’on voit le plus léger changement, soit 
dans le mode, soit dans les circonstances de lPé- 


_ lectrisation , délerminér souvent, entire les mêmes 


corps, lerenversement de l’antagonisme électrique. 
Quoi qu'il en soit, en admettant même cette dispo- 
sition fondamentale, on est loi de pouvoir aucti- 
nement en déduire les nouvelles propriétés élec- 


triques que la théorie électro-chimique oblige à 


supposer ensuite dans les coniposés des diflérens 
ordres. En se bornant à ceux du premier ordre, 
suivant quelles lois leurs caractères négatifs où po- 
sitifs dérivent-til de létatélectrique de chacun des 
deux élémens? Faut-ilseulement avoir égard, dans 
une telle appréciation, à la simple composition nu- 
mérique, ou bien doit-on considérer aussi l'énergie 
électrique propre à chaque élément, et qui ne 


semble guère susce ptible d'estimation exacte? C’est 


ce que la théorie électro-chimique laisse jusqu'ici 
profondément indéterminé. Dès lors, même en la 
supposant réelle, comment pourrait-elle efficace- 
ment contribuer à nous rapprocher du véritable 
but général de la science chimique, tel que je lai 


caractérisé au commencement de ce volume, c'est 


à 


7 
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a-dire nous aider à prévoir les affections des com- 
_ posés par celles des. coposans ? Mais il y a plus, 
” quelque solution qu’on imagine à la question fon- 
 damentale qui vient d’être posée, l’ensemble des 
phénomènes chimiques lui opposera des difficultés 
inextricables, Ainsi, par exemple, dans la théorie 
électro-chimique, on doit regarder, avec M. Berzé- 
_ lius, Poxigène comme l'élément le plus négatif, 
puisqu'il paraît l’êtré envers tous les autres : et, 
néanmoins, cértains oxides, où la quantité pon- 
_dérale d’oxigène est ‘très considérable, doivent 
_être ensuite envisagés comme positifs envers cer - 
tains acides, où il est beaucoup moins abondant, 
quoique les radicaux des premiers soient souvent 
tout aussi négatifs qué ceux dés derniérs. En un 
mot, loin de tendre à perfectionner le système de 
. là science chimique, une telle théorie y introduit 
mal à propos de nouvelles difficultés fondamen- 
tâles, en faisant naître une longue suite dé ques- 
tions vagues, obscures, insolubles même, et qui, 
en aucun cas, ne sauraient faciliter la découverte 
_ rationnelle dés lois chimiqués. 

Lés composés organiques, suivant la franche 
déclaration de M. Berzélius lui-même, opposent, 
engénéral, à cette théorie des obstacles insurmon- 
tables, par la profonde et irr cgulière perturbation 
qué ces nombreuses substances, toujours formées. 
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de trois ou quatre mets identiques, doivent na= 
turellement jeter dans Pordre primordial des rela- 
tions électriques, qui se trouve alors continuelle- 
ment interverti. À la vérité, M. Berzélius croit 
pouvoir suffisamment ex pliquer cette immense 
anomalie, en alléguant le défaut de permanence 
d’une telle classe de combinaisons. Mais, en prin- 

cipe, tout composé réel me semble devoir. être re 
gardé comme nécessairement stable par lui-même, 
c’est-à-dire comme n'étant susceptible d'aucune 
altération spontanée, s’il est exactement soustrait 
à toute cause extérieure de décomposition; et, en 
sens inverse, aucun composé. ne saurait persister, 
d’une manière absolue, contre des influences con- 
venables. Les ee dites organiques ne cons- 
tituent point, par leur nature, la moindre excep- 
tion réelle à cette règle fondamentale, sans laquelle 
la sciencé chimique me paraîtrait radical ementim- . 
possible : soigneusement préservées du contact de 
V’air et de l’eau, ainsi que de toute autre action 
perturbatrice, elles persévèrentindéfiniment; tout 
aussi bien que les substances spécialement quali- 
fiées d’inorganiques. Si leur conservation est habi- 
tuellement plus difficile, c’est uniquement parce 
que , essentiellement formées des élémens les plus 
répandus autour de nous, elles sont naturellement | 
plus accessibles aux causes d’altération les plus fré- 
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quentes. Une semblable justification serait donc 
entiérement illusoire. On ne saurait non plus re- 


courir ici au dualisme, dont la considération a été 
si importante, dans la lecon précédente, pour faire 
concevoir le moyen d’expliquer un jour, d’une ma- 
nière pleinement satisfaisante, les principales ano- 
malies actuelles de la doctrine des proportions 
définies. Quant à la théorie qui nous occupe main- 
tenant, le dualisme en diminuerait, sans doute, 


la difficulté essentielle; il ÿ serait même strictement 
_ indispensable, comme je l’indiquerai ci-dessous. 


Mais il ne pourrait, évidemment, suflire à lever 


les objections principales; car l’ordre invariable 


des relations électriques n’est pas, en réalité, beau- 
coup inieux observé jusqu'ici envers les composés 
notoirement assujettis au dualisme, qu’à l’égard 
de ceux qui ne sont pas encore ainsi considérés. 
D'ailleurs l’obstacle fondamental consistant ici 


dans l’identité des élémens opposée à la variété 


électrique, le dualisme ne saurait, évidemment, 
permettre de le surmonter. 

En faisant même abstraction de ces difficultés 
Capitales, et en concédant l'existence d’un sys- 
tèmé fixe et uniforme de propriétés électro-chi- 
miques, applicable à tous les degrés de COMpPOsI- 
ton, on n'aurait encore nullement éclairci la 
nolion élémentaire des phénomènes chimiques, par 
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leur vaine assimilation aux actions électriques 
| proprement dites ; car on n'aurait établi ainsi au- 
cune harmonie intelligible entre les prétendues | 
causes et les effets réels. En considérant surtout 
la belle série des expériences électro-chimiques 
de M. Becquerel, qui, par cela même qu elles 
sont synthétiques et non analytiques, doivent 
être, à ce sujet, plus spécialement envisagées, il | 
serait, sans doute, impossible de comprendre 
comment les faibles puissances électriques qu’on | 
y emploie le plus souvent, pourraient être les vé- 
ritables causes des combinaisons énergiques qui 
s'effectuent alors, si l’on croyait devoir faire abs- 
traction de tout effet spécifique et spobtané, 
inhérent aux substances combinées. De tels phé- 
nomèrnes sont, ce me semble, éminemment pto-, 
pres à faire ressortir l'influence purement auxi- 
hiaire, quoique très importante, de l'électricité 
dans les effets chimiques , où elle agit essentielle 
ment à la manière de la chaleur, sauf l'énergie 
comparative. Cette conclusion est d'autant. plus 
rationnelle, qu'il n’ÿ a presque point de combi- 
naisons électro-chimiques qui ne puissent aussi 
être opérées par les procédés chimiques ordinaires 
säns aucun symptôme électrique : du moins l’en- 
semble des analogies doit faire présumer, dés au 
jourd’hui, à cet égard , la régularisation future de 


P 
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tous les cas encore exceptionnels, Si, par une 
. vaineobsunation, trop ordinaire à esprit humain, 
on voulait sauver la théorie électro-chimique en. 
investissant, arbitrairement l'influence électrique 
de tous les attributs spécifiques et moléculaires 
qui caractérisent essentiellement Paction chimi- 
que, une opération philosophique aussi vicieuse 
. m’aboutürait, eu réalité, qu’à restaurer, sous une 
forme nouvelle, l'entité primitive de l’affnité, 
décorée seulement alors de quelques qualités ma- 
térielles purement hypothétiques, qui ne sauraient 
la rendre plus positive. Ce rapprochement fictif 
etirrationnel ne nuirait pas seulement à la chimie, 
. mais aussi à la physique, par le vague presque in- 
: défini qu'il répandrait nécessairement désormais 
. sur les notions électriques, qui sont déjà fort loin 
d’être trop circonscrites. Au fond, une telle di- 
rection scientifique me paraît essentiellement due 
_ à la prépondérance prolongée de l’ancien esprit 
philosophique, qui, dans l'étude totale delanature, 
prétendait établir une vaine unité systématique , 
non-seulement de méthode, mais de doctrine, 
radicalement incompatible, soit avec les difiéren- 
ces profondes des diverses catégories générales de 
phénomènes, soit avec la faiblesse effective de 
notre intelligence. ILest aisé d’apercevoir, en effet, 
que M. Berzéhus ne serait nullement éloigné, en 
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thèse philosophique, de fondre systématiquement, 


dans l’électrologie, non-seulement la chimie tout 


entière, mais aussi la théorie de la chaleur, celle 


de la pesanteur, et probablement, par suite; la 
mécanique céleste. En ajoutant à cet assemblage 
hétérogène la confusion, trés facile à établir d’une 


manière spécieuse, du prétendu fluide nerveux 


avec le prétendu fluide électrique, on arriverait 


aisément à une apparence de système universel, 
qui ne saurait avoir aucune efficacité scientifique, 
et qui, aussitôt qu’on essaierait de l’employer à 
des études réelles, se décomposerait spontanément 


en plusieurs catégories de doctrines indépen- 
dantes, à peu près analogues à nos sciences ac- 
tuelles, sans que cet illusoire échafaudage eût pw 


exercer d'autre influence essentielle que d’embar- . 


= 


rasser la philosophie naturelle de questions va-. 


gues, mystérieuses, et insolubles, qu'il faudrait 
préalablement écarter de nouveau. 

Aïnsi, en résumé, la grande influence chimique 
de l'électricité, comme celle de la pesanteur, et 
surtout comme celle de la chaleur, ne saurait au- 


jourd’hui être méconnue : et jemesuis efforcé, dans … 
cettelecon, de faire d’abord convenablement ressor- * 


ur la haute importance de l’électro-chimie pourle 
perfectionnement général de la science chimique, 


dont elle constitue désormais un des élémens essen= 
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tels. Mais, je crois devoir, néanmoins, rejetter 
sans retour, comme profondément irrationnelle et 
radicalement nuisible, la conception générale par 
laquelle on à tenté de transformer tous les phé- 
nomènes chimiques en de simples phénomènes 
électriques. Du point de vue philosophique, la 
théorie de Lavoisier, surtout en la réduisant à 
Vanalyse fondamentale du phénomène de la com- 
bustion, me paraît, malgré ses imperfections ca- 
pitales, très supérieure, comme composition scien- 
tifique, à celle qu’on s’est efforcé de lui substituer, 
et qui est loin d’avoir été aussi fortement ni aussi 
heureusement conçue. La première se rapportait 
directement au but essentiel de la science chimi- 
que, l'établissement des lois générales de la com- 
position et de la décomposition, dont la nouvelle 
théorie tend, au contraire, à écarter la considération 
immédiate, pour détourner lattention sur une 
vaine enquête de la nature intime des phéno- 
mènes chimiques. Aussi, la conception anti-phlo- 
pistique 4- t-elle réellement suggéré denombreuses 
etimportantes découvertes chimiques, tandis qu'il 
est fort douteux que cette propriété décisive puisse 
jamais appartenir à la conception électrique, qui, 
depuis quinze ans, n’en a présenté aucun exemple 
effectif (x). 


{1) Conformément à l'esprit de cet ouvrage, j'ai dùû me borner, à 
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Cette conception pourra, néanmoins, sous un 
point de vue indirect, exercer aujourd’hui une 
heureuse influerice accessoire, en ce que, par sa 
nature, elle tend à pousser les esprits à P’établisse- 
ment général du dualisme chimique, dont j'ai fait 
ressortir, dans les leçons précédentes, la haute né- 
cessité pour le progrès philosophique de la science: 
On voit aisément, en effet, que, l’antagonisme 
électrique étant nécessairement toujours binaire, : 
les eflorts pour étendre la théorie électro-chimique 
doivent conduire à dualiser tous les composés qui 
sont encore supposés plus que binaires. M. Berzé- 
lius paraîtavoir senti cette liaison générale, et l’on 
pourrait s'étonner que sa prédilection pour la 
théorie électro-chimique ne l’ait point amené à 
ériger le dualisme en un principe fondamental, si. 
une telle inconséquence apparente ne s expliquait 
chez lui par sa répugnance naturelle à s ’affranchir 
l'égard d’une conception qui, par sa mature, est, à mes yeux, radica- 
lement vicieuse, à considérer seulement sa systématisation primitive, 
telle que M. Berzélius l’a effectuée. Il eût été inutile, et mémeintempestif, 

- de discuter ici les diverses modifications qu’ellearecües postérieu rement, 
sans que son Caractère essentiel.ait été changé, dat les hypothèses 
de M. Faraday, de M. Becquerel, etc., et, surtout de M. Ampère, qui, 
en remplaçant la polarité électrique des molécules par les notions des 
atmosphères électriques et de Pélectrisation permanente des atomes, à 
peut-être rendu cette théorie encore plus vague et plus irrationnelle 


qu’elle ne l’était d’abord, en s'écartant davantage de la vraie considé- 
ration fondamentale des phénomènes chintiques. 


) 
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de la division primitive de la chimie en organique 
et imorganique. Mais, un tel obstacle ne saurait 
arrêter les chimistes déjà disposés d’ailleurs à dé- 
truire cette vicieuse distribution ; et la théorie élec- 
tro-chimique contribuera, sans doute, à les pré- 
parer au dualisme général, quoique, en principe, 
on ne doïve pas compter sur la puissance des 
mauvais moyens pour amener indirectement de 
bons résultats. | 
Sous un dernier point de vue collatéral, la 
théorie électro-chimique , et surtout l’ensemble 
des phénomènes qui y ont donné lieu, tend à fixer 
attention des chimistes sur un nouvel aspect très 
important de leur science, jusqu'ici beaucoup trop 
négligé. Il s’agit de linfluence propre exercée par 
lé temps dans la production générale des effets 
chimiques, influence que plusieurs phénémènes 
ont déjà hautement manifestée, et qui, néan- 
moins, n’a pas encore été directement analysée. 
Non-seulement, en effet, le temps augmente na- 
 türellement la masse des produits de la réaction 
chimique, par la combinaison suecessive des di- 
verses parties des deux principes, qui, le plus sou- 
Vent, ne peuvent toutes agir à la fois. Mais, en 
outre, il est mcontestable que la durée suflisam- 
ment prolongée des mêmes influences chimiques 
détermine des formations qui n'auraient pas eu 


+ 
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lieusans cela. C’est sous ce rapport que la théorie 
chimique du temps constitue encore, dans la. 
ccience , une lacune essentielle. Or, les phénomè- 
nes électro-chimiques, et surtout ceux que M.Bec- 
querel a si bien examinés, me paraissent éminem-. 
ment propres à éclaircir nos idées à cet égard, 
comme rendant üne telle influence plus spéciale- 
ment sensible. Je n’ai pas besoin d’insister davan- 
tage ici sur cetle importante indication, dont le 
sujet se rattache directement aux plus hautes 
questions de la géologie chimique, tout en consti- 
tuant un élément indispensable des conceptions: 
générales de la chimie abstraite. | 


Telles sont les principales considérations philo 
sophiques que je devais présenter, dans cette 
lecou, sur l’électro-chimie actuelle; et tel est, enfin! 
le jugement, suflisamment motivé, auquel j’ai dû 
soumettre la théorie électro-chimique, quiena 
été abusivement déduite. En créant un nouvel 
ordre essentiel d’études chimiques, cette grande 
série de travaux doit, néanmoins, maintenir inals 
térable le caractère original et indépendant, si vis 
demment propre à la science chimique, et qui est 
strictement indispensable à ses progrès généraux: 
Si l’on voulait s’abandonner à suivre de vaines ficz 
tions scientifiques sur la forme des molécules élé- 
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inentaires, et sur la petitesse de leurs dimensions 
comparativement à leurs intervalles, ainsi que La- 
place l'avait proposé comme un simple jeu philo- 
sophique, on aboutirait à faire vaguement rentrer 
les effets de l’action chimique dans ceux de la gra- 
vitation générale, sans aucune utilité réelle pour 
le système des connaissances chimiques. Il en est 
‘essentiellement ainsi quant à la fusion , non moins 
hypothétique, et peut-être encore sq. irration- 
nelle, de la chimie dans l’électrologie, malgré 
Mbtcaton spécieuse de A RAUE af -inter - 
_ prétés. La science chimique doit rester aujour- 
_ d'hui, par son immense dév eloppement, aussi. 
distinctement caractérisée, sans doute, qu’à l’é- 
poque où lillustre Boërhaave avait si vainement 
entrepris, par une autre voie, de la confondre avec 
la physique, sous l'influence prépondérante de 
l'hypothèse des tourbillons. 

Je dois, en dernier lieu, consacrer maintenant 
la lecon suivante à l’examen direct des considéra- 
tons philosophiques , déja accessoirement signa- 
lées par les lecons pee qui appartiennent 
spécialement à ce qu'on appelle la chimie organi- 
que , afin d’avoir envisagé le système actuel de la 
science chimique sous ses divers aspects fonda- 
mentaux , conformément à l'esprit g général de cet 

uvrage. | : 
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TRENTE-NEUVIÈME LECON. 


Considérations générales sur la chimie dite organique. 


J'ai déjà suffisamment établi, dans les lecons 
précédentes, et surtout dans la tr ente-sixième, la 
baute nécessité, pour le perfectionnement SEsenl 
dela science chimique, de la concevoir désormais 
comme un tout homogène, en faisant disparaître 
la division scolastique, radicalement vicieuse, de la 
chimieen inorganique et organique. L'objet propre 
etessentiel de la lecon actuelle doit donc être de 
faire maintenant apprécier l'importance directe 
. d’une telle réforme dans l'intérêt spécial des diffé- 
rentes études dont l’irrationnel assemblage cons- 
titue le système hétérogène désigné sous le nom 
de chimie organique ; et de caractériser nettement 

_le principe philosophique d’après lequel il faudrait 
p: procéder à la décomposition totale de cet ensemble 
factice, afin de répartir convenablement ses divers 
_élémens scientifiques entre la chimie proprement 
dite et la science physiologique. 

Aucun esprit judicieux ne saurait meéconnaître 


15. 
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aujourd’hui que la chimie organique actuelle nè 


comprenne à la fois deux sortes de recherches, 
d’une nature parfaitement distincte, les unes 


évidemment chimiques, les autres, au contraire, 


évidemment physiologiques. Ainsi, par exemple, 


l'étude des acides organiques, et surtout végé- 
taux, celle de l'alcool, des éthers, etc., ont aussi 
bien le caractère purement chimique qu'aucune 
des études inorganiques proprement dites. D’un 
autre côté, le caractère biologique n’est nullement 
douteux dans l’examen de la composition de la 
sève ou du sang, dans l'analyse dés divers pro- 


duits de la respiration, végétale ou animale, et 


dans une foule d’autres sujets qu'embrasse main- 
tenant la chimie organique. Or, une telle confu= 
sion générale est extrèmement préjudiciable aux 
deux ordres de questions, et surtout à celles de 
l’ordre physiologique. | | 

Quant aux études vraiment chimiques, il'est 


les composés organiques et. les Mes dr sos 
niques tend à rompre et même à déguiser envers 
ceux-ci la plupart desanalogies essentielles, elle ne 
doit pas moins produire, à l’égard des premiers, 


un effet identique. Rien ne ressemble plus, sans ! 


doute, en général , aux acides, aux alcalis, ét aux 
sels végétaux ou SES que les acides, les 


{ 


\ 


‘4 


évident que, si la vaine séparation établie’ entre ” 
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alcahis, et les sels inorganiques; et cependant, 
“d’après la marche habituelle, les lois des uns sem- 
blent différer radicalement de celles des aütres. 
Le dualisme, qui est aujourd’hui presque univer- 
sellement établi pour les composés Inorganiques, 
paraît, au contraire, extrêmement rare dans les 
composés organiques. Or, j'ai démontré » par les 
considérations précédemment exposées, que cette 
différence fondamentale n’est nullement réelle, 
et qu’on ne doit y voir qu'un simple résultat de la 
méthode vicieuse qui dérive naturellement de cette 
division irrationnelle, le vrai dualisme chimique 
étant nécessairement, en lui-même, toujours facul- 
tatif. Cette division constitue aussi le principal'obs- 
. tacle à l'entière et irrévocable généralisation de la 
“doctrine des proportions définies, comme je l’ai éta- 
blidans l’avant-dernièrelecon.Nousavonsreconnu, 
en effet, que la dualisation de tous les composés 
» organiques offre aujourd’hui le seul moyen général 


de les. assujetuir enfie au principe de cette doctrine. 
nil en serait de même, ainsi que je lai indiqué, 
l: pour la théorie électro-chimique, si celle-ci, d’après 
… la lecon précédente, n’était point nécessairement 
privée de toute véritable consistance scientifique. 
Mais, il est, néanmoins, très vraisemblable que 
les composés organiques sont aussi susceptibles 
d'analyse et même de synthèse électriques, dont 
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une telle division, et le défaut de dualisme qui 
lui correspond, ont seuls empêché, sans doute, de 
s'occuper jusqu’à présent. Quoi qu ilen soit, on: 
peut, ce me semble, afirmer que, lorsque ‘une 
véritable théorie chimique viendra enfin rempla- 
cer convenablement la théorie anti-phlogistique 
proprement dite, elle devra comprendre, de toute 
nécessité , les composés organiques aussi bien que 
les composés inorganiques , sous peine d’être 1llu- 
soire et éphémère. Il serait superflu d’insister 
davantage ici sur le tort général qu’éprouve lé- 
-tude chimique des composés organiques par suite 
de éette fausse division, dont les inconvéniens 
commencent à êlre, sous ce rapport, suflisamment 
_sentis, puisque ceux : de nos: chimistes qui culti- 
vent aujourd’hui cette étude de la manière la 
plus philosophique tendent de plus en plus à 
l'identifier avec celle des composés inorganiques. | 
On ne saurait dont pipatenqne ie re 


néral et rationnel , l'ensemble des TE 
chimiques , par une classification vraiment nat À 
relle. | | à 

Sous le second point de vue, c’est-à-dire quant 
aux études biologiques indûment comprises dans 
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la chimie organique actuelle , les inconvéniens de 
cette confusion fondamentale sont à la fois beau- 

coup plus graves et jusqu'ici beaucoup moins 
sentis, surtout par les chunistes. C'est pourquoi 
il importe davantage de les signaler avec soin, 
_ quoique sommairement. 

L'origine historique d’une telle confusion tent, 
en général, à ce que un grand nombre de ques- 
tions physiologiques exigent, par leur nâture, de 
véritables recherches chimiques, dont l'influence 
y est souvent prépondérante, et qui, d’une autre 
part,.sont, d'ordinaire, très étendues et très 
difficiles. Dès lors, les physiologistes, auxquels 
ces recherches devaient naturellement appartenir, 
étant habituellement trop étrangers encore à la 
science chimique pour les suivre avec succés, les 
chimistes ont été ainsi conduits à s’en emparer, 
et les ont ensuite réunies mal-à-propos à leur 
vrai domaine scientifique. Les uns et les autres 
concourent donc presque également, quoique 
d’une manière différente, à cette mauvaise organi- 
sation du travail scientifique , ceux-ci en mécon- 
naissant les limites rationnelles de leurs études, 
ceux-là en négligeant de satisfaire aux vraies 
conditions préliminaires de leur ordre de recher- 
ches. Par conséquent, chacune de ces deux classes 
de savans doit réformer, à un certain degré, ses 
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habitudes actuelles, afin que la répartition géné- 
rale des travaux effectifs devienne enfin conforme 
aux analogies naturelles. Mais, sous ce rapport , ta 
tâche des physiologistes est_plus difficile et plus 
importante que celle des chimistes; car, ces der- 
niers, à cet égard, ont seulement à s’abstenir, 
tandis que les premiers doivent désormais se ren- 
- dre aptes à ressaisir convenablement une attribu- 
tion qu’ils ont laissé échapper jusqu'ici. 
La partie physiologique de la chimie organique, 
ayant été ainsi formée par des empiétemens suc- 
cessifs, n’est guère susceptible d’être nettement 
caractérisée , et surtout exactement circonscrite. 
Non-seulement elle embrasse aujourd’hui Pana- 
lyse chimique de tous les élémens anatomiques, 
solides ou fluides, et celle de tous les produits de 
l’organisme ; mais on peut aisément reconnaître 
aussi que, si ses usurpatUéns continuaient à suivre 
librement leur progression naturelle, elle tendrait 
a comprendre bientôt l'étude des plus: importans 
phénomènes relatifs à ce que Bichat a nommé la 
vie orvanique, c’est-à-dire , aux fonctions de nu- 
trilion et de sécrétion, seules communes à l'en-- 
semble des corps vivans, et dans lesquelles le 
point de vue chimique doit sembler en effet na-- 
turellement prépondérant. La physiologie propre- 
ment dite se trouverait dès lors réduite à l'étude. 


J 
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des fonctions de la vie animale, et à celle des lois 
du développement de l’être vivant. Or, 1l est fa- 
cile de concevoir combien un dépécement aussi 
irrationnel de la science biologique deviendrait 
funeste à ses progrès : quand même il ne serait 
point poussé jusqu’à ces extrêmes conséquences 
paies. 
. out bon esprit peut aisément sentir , en effet, 

que les chimistes, par la nature de lobe études, 
sont D eneus: impropres à l’examen ration- 
nel des importantes questions, soit d'anatomie, 
soit de physiologie , végétale ou animale, dont 
leur science est maintenant surchargée. Car, quel- 
que haute importance que puissent avoir les re- 
cherches chimiques pour les études biologiques , 
leur considération exclusive et isolée doit néces- 
 Sairement conduire à des vues fort sd 
ct même erronées, sur un sujet 7 n est suscep- 
tible d’être élan divisé qu'après avoir élé 
d’abord judicieusement conçu dans son ensemble 
total. Sous le rapport anatomique même, on ne 
saurait s’étonner que les chimistes méconnaissent 
continuellement la division fondamentale, si bien 
établie par M. de Blainville, entre és vrais 
élémens de l'organisme et ses simples produits ; 
à plus forte raison , n’ont-ils, d'ordinaire, aucun 
égard aux distinctions essentielles entre les tissus, 
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les parenchymes, et les organes, qu'ils prennent 
presque indifféremment les uns pour les autres. 
Dans l’exécution de chacune de leurs opérations 
analytiques, ils ne peuvent ni choisir convenable 
ment le vrai sujet de leurs recherches, ni diriger 
son analyse de la manière la plus propre à la solu- 
tion des questions biologiques, dont Pesprit leur 
est inconnu. Ces inconvéniens généraux , déjà Si 
considérables pour les études simplement anato- 
miques, doivent être nécessairement bien plus. 
prononcés envers les problèmes physiologiques 
proprement dits, dont les chimistes, en tant que 
tels, ne sauraient apprécier les conditions essen- 
tielles, ce qui est la principale cause du peu d’efli- 
cacité réelle de leurs nombreux travaux à cet 
égard. Quoique les analyses physiologiques pré- 
senteät, par leur nature, des difficultés supérieu- 
res, leur imperfection actuelle est certainement 
fort au-dessous de ce que permettrait aujourd’hui 
le développement de la chimie, si l'application de 
cette science y était mieux dirigée. Or, cette di- 
rection rationnelle ne peut vraiment résulter 14 
que de la subordination générale et nécessaire du. 
point de vue chimique au point de vue physiolo- 
oique , et, par conséquent , de emploi de la chi-. 
mie par les physiologistes eux-mêmes , pour les- 
quels Panalvse chimique, quoique indispensable, 
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nesaurait être qu'un simple moyen d'exploration. 
Nous avons déjà reconnu , dans le volume précé- 
dent, des inconvéniens essentiellement analogues, 
mais beaucoup moins prononcés, pour un autre 
cas d'organisation vicieuse du travail scientifique, 
quand il s’ est agi de l'application générale de l’a- 
nalyse mathématique aux questions de physique. 
Les remarques philosophiques présentées alors sur 
lindispensable nécessité de subordonner la con- 
sidération de l'instrument à celle de l'usage , et de 
confier désormais la direction du premier à ceux 
qui connaissent seuls suflisanmment l’ensemble des 

conditions du second, peuvent être maintenant 
reproduites , avec un immense surcroît de force 
et d'importance, attendu la diversité bien plus 
; profonde des deux points de vue dans le cas actuel. 
On ne saurait se furmer aujourd? hui aucune idée 
juste de la vraie nature des secours généraux que 


la biologie doit emprunter à la chimue, d’après 
les études irrationnelles et incohérentes que con- 
tent notre chimie organique, et qui ont si fai- 


blement contrihué jusqu'ici aux progrès de la 
cience physiologique, dont elles ont même con- 
4 couru plus d’une fois à égarer les recherches en 
5, les dénaturant. 

Quoique les considérations précédentes sufli- 
{ ‘sent, sans doute pour établir, en principe, le 
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vice fondamental inhérent à la confusion générale. 
instituée par la chimie organique entre les études. 
chimiques et un certain ordre d’études biolosiques, 
‘ilest indispensable d'indiquer encore à ce sujet 
quelques exemples effectifs, soit anatomiques , 
soit RÉySGIoBiques afin de faire ressortir, d’une 
manière plus explicite et plus RARE à da 
haute importance directe d’une meilleure org ani- 
sation des travaux. msi Ç 
Dans l’ordre anatomique, il est aisé de juger 
que la PÉABaut des nombreuses recherches entre- 
prises jusqu'ici à ce sujet par les chimistes , ont 
besom d’être soumises, par les physiologistes, à 
une entière révision générale, avant qu'on A 
les appliquer définitivement à l’étude rationnelle | 
des divers élémens ou produits de l'organisme, 
soit solides, soit même fluides. On doit en excepter 
toutefois la belle série des travaux de M. Chevreul 
sur les corps gras, où cetillustre chimiste, appré- 
ciant mieux qu'aucun de ses prédécesseurs la vraie 
relation générale entre le point de vue Mn 
et le point de vue biologique, a laissé si peu à à fair 


aux ph siologistes our parvenir à une connais- 

pur P par Fu 
sance vraiment satisfaisante de la graisse, “envi- 
ie comme l'un des PHUcRES élémens Fa 


mémorable exce D on rai dE le 


EUY 
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aujourd’hui une seule étude: importante de chimie 
Druide) susceptible d’être immédiatement ap- 
pliquée à la biologie, soit animale, soit même 
ss: (1 ). Dans l'analyse chimique du sang ou 
de la sève, et de presque tous les autres élémens 
anatomiques, solides ou fluides , un seul cas , pris 
au hasard, est ordinairement présenté par les 
chimistes comme un type suflisant, sans qu'ils 
aient gs l'importance de soumettre leur 
opération à un indispensable examen comparatif, 

non-Seulement suivant chaque espèce d’or ‘ganisme 
envisagée à l’état normal, mais aussi selon le 
degré de développement de l'être vivant, son sexe, 

son tempérament, son mode d’ rat taie É 
système de ses conditions extérieures d’ existences, 

etc., et beaucoup d’autres modifications que les 
physiologistes peuvent seuls judicieusement ap- 
précier (2). Aussi de semblables analyses ne cor- 


(1) On doit, toutefois, signaler encore à ce sujet, dans les études 
plus spéciales ; la belle observation du méme M. Chevreul sur la trans- 
formation du tissu fibreux proprement dit en tissu jaune élastique, par 
sa combinaison avec l’eau en certaines proportions déterminées, en-decà 
| let au-delà desquelles l’élasticité cesse également, pour reparaître aussi- 
tr que cette condition est de nouveau remplie. Cette expérience capi- 
tale comporte, évidemment, nn usage direct et très important dans la 
science physiologique , on platôt elle appartient réellement à la biolo- 
“gie et non à la chimie. 


(2) Cette considération est encore plus frappante pour les cas patho- 
logiques, où la comparaison doit, en outre, être directement faite 
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_respondent-elles réellement à rien en-anatomie, 


é l à » se « ? , . r »P À 
Si ce n’est au seul cas précis qui a élé considéré , 


2 


et que le chimiste a d’ailleurs négligé presque 
: » F al 
toujours de caractériser suflisamment. En même 


temps, une telle manière de procéder détermine 


naturellement, entre les difiérens chimistes, des 


divergences inévitables, par la diversité des types | 


qu'ils ont choisis, sans que les discussions quien 
résultent soient, le plus souvent, d'aucune utilité 
scientifique, vu la tendance trop ordinaire des 
chimistes à attribuer ces discordances apparentes 
aux divers moyens analytiques employés , au lieu 


d'y voir l'irrécusable confirmation des variations 
Y | ni 


générales que la physiologie eût annoncées d’a- 
vance. Il en est essentiellement de même à l'égard 
des produits , d’abord sécrétés, ensuite excrétés y 
tels que lurine, la bile, etc., où les parties de 
lorganisme dans lesquelles le produit a élé re- 
cueilli, et les modifications qu'il a pu y éprouver 


entre l’état normal et Les divers états anormaux: On a pu voir, par exem* 
ple, il y'aune quinzaine d’années, dansles recueils chimiques , un mé- 
moire, d’ailleurs chinniqnement assez remarquable, vaguement intitulé: 
Analyse dusans d'un malade, où l’on se proposait d'étudier l’altération 
survenue dans la composition du sang, saus avoir aucunement défini la 
nature de lamaladie, et, à plus forte raison, l’organisation du malade: 
Ni l’auteur du mémoire, ni le rapporteur, n'avait seulement remarqué 
une aussi étrange omission. Je ne cite un tel exemple que commeof- 
frant, d’une manière plus prononcée, un caractère commun. À presque 
tous les travaux ordinaires de chimie vitale. 
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par un.séjour plus ou moins prolongé après sa 
production, viennent encore compliquer toutes 
les considérations précédentes, sans que les chi- 
mistes s’enquiérent ordinairement davantage des 
uns que des autres. Aussi toutes ces analyses, 
quoique fréquemment renouvelées, sont-elles, 
jusqu'ici, incohérentes entre elles, et radicale- 
ment insuffisantes. 
En considérant spécialement les cas d'anatomie 

végétale, M. Raspail, dans ces derniers tem ps, s’est 
élevé, à ce sujet, avec une juste énergie, contre 
 latfacilité, en quelque sorte scandaleuse, de la 
plupart de ceux quicultivent aujourd’hui la chi: 
mie organique, à multiplier presque indéfiniment 
les principes organiques, et surtout les alcalis 
végétaux, depuis la découverte remarquable de 
M. Sertuerner, d’après les caractères les plus fri- 
voles, fondés sur les études les moins rationnelles. 
M, Raspail a judicieusement démontré que cette 
prétention d'envisager comme radicalement dis- 
_ Linctes un grand nombre de ces substances, tenait, 
le plus souvent, à ce que les chimistes n’avaient 
point eu convenablement égard aux divers degrés 
successifs d’élaboration d’un même principe im- 
médiat dans le développement général de la végé- 
bon ; ou, plus grossièrement encore, à la 
Confusion des matières proposées avec leurs enve- 
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loppes anatomiques. Îl ne m’appartient pas d’exa- 
miner maintenant jusqu’à quel point cêt habile 


cé 


naturaliste a pu exagérer sa manière de voir dans 


les différens cas particuliers, surtout en ce qui | 


concerne l'importance des analyses nnicroscopi- 


ques, dont l'introduction constitue, d’ailleurs, . 


une utile innovation générale. Mais , la trop faible 
attention ordinairement accordée jusqu'ici à ses 
vues systématiques , me fait un devoir de signaler 
l’heureuse influence qu’elles doivent exercer sur 
le perfectionnement fondamental de la chimie 


Eu 
ni 


organique. Personne n’a encore aussi profondé-. 


ment senti que M. Raspail la nécessité d’y subor-_ 


donner le point de vue chimique au point de vue 


physiologique, et personne n’a aussi bien satisfait, 


ce me semble, aux conditions générales qu’exige | 


la stricte observancehäbituelle d’une telle relation: 
Toutefois, en considérant son ouvrage sous l’aspect 


le plus philosophique, je suis convaincu que lui- î 


même a trop cédé, àson insu, à influence ordinaire 


de notre éducation chimique, en concevant l’en-. 


treprise, radicalement vaine à mes yeux, de sys- 


tématiser la chimie organique ; qui doit, au 


contraire , irrévocablement disparaître comme 


corps de doûtrine distinct; tandis que M. Raspail. 
eût été si apte à fondre convenablément, dans 
l'ensemble de la biologie, sa portion vraiment 
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physiologique de la chimie Organique, dont il à 
continué à maintenir essentiellement lirration- 
nelle constitution. | 
Les recherches entreprises Jusqu'ici pour ana- 
lyser, sous le rapport chimique, les principaux 
phénomènes de la vie organique, sont encore plus 
propres que les questions d’un ordre purement 
anatomique à manifester clairement le vice fonda- 
mental d’une telle institution des travaux scienti- 
fiques, en faisant mieux ressortir l’inaptitude né- 
cessaire des chimistes à des études naturellement 
réservéesauxseuls ph ysiologistes. Aucune des nom- 
breuses tentatives déjà essayées à ce sujet n’a pu 
finalement aboutir à fixer solidement , en biologie, 
aucun point dedoctrine général, et n’a réellement 
fourni que de simples matériaux, dont les physio- 
logistes ne sauraient tirer une véritable utilité sans 
les avoir préalablement soumis à une nouvelle éla- 
boration, sous l'influence prépondérante des con- 
sidérations vitales. Je dois me borner ici à en in 
diquer Jes exemples les plus remarquables. 
… Les belles expériences de Priestley, deSennebier, 
deSaussure, etc., relativement à l’action chimique 
mutuelle des végétaux et de lair atmosphérique , 
ont.eu, sans doute, une importance capitale, par 
la lumière positive qu’elles ont commencé à ré- 
pandre sur l’ensemble de l’économie végétale, jus- 
TOME HI, | 16* 
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qu'alors presque inintelheible. Mais les études pos- 
réviéures n’en ont pas moins constaté clurement 

que cette grande recherche ne saurait être réduc= 

tible à l’état de simplicité naturellement supposé: 
par les chimistes, qui avaient isolément analysé 

une seule partie du phénomène général de la vé- 

gétation. L’absorption de Pacide carbonique et 

l’exhalation de loxigène, quoique trèsimportantes 
\ considérer dans l’action des feuilles, ne consti- 

tuent qu'un seul aspect du double mouvement vi- 

tal, et ne peuvent être convenablement appréciées 

qu'après avoir d’abord conçu l’ensemble de cemou- 

vement, du point de vue physiologique propre- 

ment dit. Cette action générale étant partiellement 
compensée, à d'autres égards, par Paction exacte- 

ment inverse que produisent là germination des 

semences, la maturation des fruits, ete., et même 

le simple passage de la lumière à l'obscurité quant 
aux feuilles, elle ne peut nullement suflire, soit à 
expliquer la composition élémentaire dessubstances 
végétales, soit surtout à déterminer le genre d’al- 

téralion que l’air atmosphérique éprouve réelle- 
ment par  linfluence de la végétation! De: tels 
travaux ne sauraient être envisagés que comme 
ayant mis en évidence la véritable nature du pro- 
blème, en offrant quelques matériaux indispensa= 
bles à sa solution future, dans la vechercherde 
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laquelle les ph ysiologistes peuvent seuls employer 
convenablement les notions et les moyens chimi- 
ques. Mais, quoi qu’il en soit, c’est surtout dans 
l’analyse des phénomènes plus compliqués de la 
physiologie animale, que l'insuffisance radicale des 
études instituées par les chimistes doit incontesta- 
blement ressortir. | 

On peut citer éminemment, à cet évard, l’exa- 
men général des phénomènes chimiques de la res- 
piration, envisagés surtout dans les animaux supé_ 
rieurs, où, malgré de nombreuses observations , 

‘aucun point fixe n’est encore réellement établi. 
Dés l’origine de la chimie moderne, il semblait 
que l'absorption pulmonaire de l’oxigène atmos- 
phérique et sa transformation en acide carbonique 
devaient suffire à Pexplication générale du grand 
phénomène de la conversion du sang Veineux er 
sang artériel. Mais, si une telle action constitue 
certainement une partie indispensable du phéno- 
mène, On à fini par reconnaître que la fonction est 
beaucoup plus compliquée que les chimistes ne 
pouvaient le présumer d’abord, L'ensemble de léurs 
travaux à ce sujet présente jusaw’ici les conclusions 
Jes plus contradictoires sur presque toutes les ques- 
tions qui s’y rapportent. On ignore, par exemple, 
si la quantité d’acide carbonique formée correspond 
réellement à la quantité d’oxigène absorbée, ou si 
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elle est, au contraire, supérieure ou inférieure. La 
simple différence générale entre Pair inspiré et 
l'air expiré, qui constitue évidemment le premier 
point à éclaircir, n’est point encore, à beaucoup 
près, positivement établie. C’est ainsi, entreautres 
lacunes, que les diverses analyses laissent une in- 
certitude totale sur la participation de Pazote at- 
mosphérique, dont la quantité paraît à ceux-ci 
augmentée, à cèux-là diminuée, et à d’autres iden- 
tique, après l’accomplissement du phénomène.On 
conçoit que les divergences doivent être encore 
plus prononcées relativement à l’a ppréciation beau- 
coup plus difficile des changements qu'éprouve Îa 
composition du sang, et qui ne sauraient se réduire 
à une simple décarbonisation. Gette question fon- 
damentale est extrêmement propre à caractériser 
la confiance naïve avec laquelle les chimistes sont 
naturellement disposés à aborder les sujets phy- 
siologiques, sans avoir aucunement mesuré nimème 
soupçonné les difficultés variées qui leur sont 1n- 
hérentes. Il est ici pleinement évident que les ana- 
lyses chimiques les plus soignées doivent être essen- 
tiellementinfructueuses, tant qu’elles ne sont point 
dirigées d’abord d’après un juste aperçu physiolo-. 
gique ‘de l’ensemble du phénomène, et modifiées 
ensuite par une exaéte connaissance des limites 
générales de variations normales dont il est néces- 


\ 
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sairement susceptible, à divers titres déterminés, et 
sous chacun de ses aspects principaux. Or, les phy- 

_siologistes sont évidemment seuls compétens, en 
général, pour procéder ainsi. 

L'étude de la chaleur animale donne lieu à des 
remarques aussi clairement décisives, si même 
Pinaptitude des chimistes et des physiciens n’y est 
encore mieux manifestée. D’après les premières 
découvertes de la chimie moderne, ce grand phé- 
nomêne a d’abord paru devoir être suffisamment 

“expliqué par le dégagement de chaleur correspon- 
dant à la décarbonisation du sang dans l’appareil 
pulmonaire, queles chimistes envisageaient comme 


. le foyer d’une véritable combustion. Mais une con - 


sidération plus complète et plus approfondie du 
sujet a bientôt prouvé aux physiologistes l'extrême 
insuffisance d’un tel apercu partiel, pour satisfaire 
aux conditions essentielles du problème, même en 
se bornant au cas normal, et , à plus forte raison, 
dans les divers cas pathologiques. Quoiqu'il existe 
encore , à cet égard, une grande incertitude sur la 
vraie coopération de l’influence pulmonaire, il est 
du moins bien constaté désormais que cette action 
ne doit pas seule être envisagée dans l’analyse fon- 
damentale d’un phénomène auquel , par sa nature, 
toutes les fonctions vitales doivent nécessairement 
concourir plus ou moins. Il y a même lieu de pen- 
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ser aujourd’hui, en opposition directe à l'opinion 
des chimistes, que la respiration , loin de participer 
à la production normale de la chaleur animale, 
constitue, en général, au contraire, une source 
constante et nécessaire de ce refroidissement. Sans 
doute les phén omènes chimiquesin cessamment dé- 
terminés par le mouvement vital doivent être pris 
en considération dans l’étude de la chaleur ani- 
male. Mais leur influence, qui se combine avec 
beaucoup d’autres, surtout dans les organismes 
supérieurs, ne peut être bien apprsrise que par 
les physiologistes, seuls aptes à salsir l’ensemble, 
d’un tel sujet. 

On peut faire des remarques essentiellement 
analogues sur la digestion , les sécrétions, et toutes 
les autres fonctions chimiques relatives à la vie or- 
ganique. Il sera tape facile de vérifier que les 
‘études entreprises jusqu”icl par les chimistes sur 
ces divers sujets ont été constamment mal conçues 
et mal dirigées, et que cette vicieuse institution 
provient principalement de n'avoir pas subordonné 
le point de vue chimique au point de vue physio- 
logique. Quand cette relation, que les physiolo- 
gistes peuvent seuls bien EE CS aura été 
enfin convenablement établie, il deviendra indis- 
pensable de soumettre tous les travaux antérieurs 
à une entière révision préalable , sans laquelle ils 


s 
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ne pourraient être définitivement employés dans 
la formation d'aucune doctrine positive. À l’écard 4 
‘des mie de ce genre qui n’ont pas été abordés 
jusqu’à présent, la combinaison rationnelle du 
point de vue chimique avec le point de vue phy- 
siologique pourra y être instituée sans obstatles 
préliminaires, quoique elle n° y soit pas moins né- 
cessaire, [l me suffit d'indiquer ici, comme dernier 
exemple, un seul de ces nouveaux cas, relatif à 
Pimportante question, encore essentiellement in- 


‘ tacte, de harmonie générale entre la composition 
chimique des corps vivans et celle de l’ensemble 


de leurs alimens, ce qui constitue un des princi- 
paux aspects de l’état vital. 

Il est évident, en principe, que tout. corps vi- 
vant, quelle qu’ait pu être son origine, doit se 
trouyer, à la longue, nécessairement composé des 
divers élémens chimiques propres aux différentes 
substances, solides, liquides, ou gazeuses, dont il 
se nourrit D , puisque, d’une part, le 
mouvement vital assujettit ses parties à une réno- 
vation continue , et que, d’une autre, on ne pour- 
rait, sans absurdité, le supposer, comme l’ont pensé 
certains physiologistes métaphysiciens, capable de 
produire spontanément aucun véritable élément. 
Quand on se borne à établir cette comparaison 
d’une manière très générale, elle ne présente au- 
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cune difficulté essentielle. On doitfmême remar- 
quer, avec quelque intérét, que cette considération 
aurait pu conduire à deviner, pour ainsi dire, la 
nature générale des élémens principaux des corps 
vivans. Car, lesanimaux se nourrissent, en premier 
lieü, de végétaux, oud’autresanimaux, soumis eux- 
mêmes à une alimentation végétale; et, en second 
lieu, d'air et d’eau, qui constituent d’ailleurs la base 
essentielle delanutrition des plantes:lemondeorga- 
niquene pourrait donc évidemment comporter, en 
général, d’autres élémens chimiques qu&ceux four- 
nis par Ja décomposition de l’air et par celle de 
l’eau. Ainsi, aussilôt que ces deux fluides ont été 
exactement analysés, les physiologistes auraient 
pu prévoir, en quelque sorte, que les substances 
animales et végétales doivent être essentiellemeut 
composées d’oxigène, d'hydrogène, d’azote et de 

carbone, comme la chimie l’enseigna bientôt. Une 
telle prévision eût été, il est vrai, extrémement 
imparfaite, puisque cette vue générale ne pouvait 
nullement indiquer la différence fondamentale 
entre la composition des matières animales et celle 
des matières végétales, ni surtout pourquoi ces 
dernières contiennent, le plus souvent , tant de 
carbone et si peu d’azote. Mais ce premier aperçu, 
quoiqu'il commence à manifester la difficulté du 
problème, constate néanmoins la possibilité d’éta- 


é 
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_blir, avec plus ou moins de précision, cette har- 
monie générale. ; 

Il n'en est plus ainsi dès qu'on veut poursui- 
vre, d’une manière un peu détaillée, une telle 
comparaison, qui engendre aussitôt une multi- 
tude d’objections importantes, jusqu’à présent in- 
solubles. La plus capitale consiste en ce que l’a- 
zote paraît être tout aussi abondant dans les tissus 
des animaux herbivores que dans ceux des car- 
_ nassiers » quoique les alimens solides des premiers 
en soient presque entièrement privés. M. Berzé- 
hus a indiqué, comme propre à résoudre cette 
grande difficulté, son opinion particulière sur la 
nature de l’azote, qui, à ses yeux, ne constitue 
point un véritable élément, mais une sorte d’oxide 
métallique. Cette hypothèse ne saurait évidem- 
ment suflire à l’explication du phénomène, à 
moins d'admettre, ce qui répugnerait justement à 
tous les chimistes et à M. Berzélius lui-même, que 
le prétendu radical de cet oxide se retrouve aussi 
dans l’hydrogène ou dans le carbone. L'opinion 
proposée par M. Raspail, suivant laquelle l’azote 
serait, en quelque sorte, adventice dans toutes les 
matières animales, qui ne contiendraient jamais 
cet élément qu’à l’état ammoniacal, ne remplirait 
| pas mieux cette condition essentielle, puisqu'elle 
_méclaircirait pas davantage l’origine de l'azote. 
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Cette opinion semble d’ailleurs jusqu'ici tout-à- 
fait hasardée, et reposer uniquement sur une Vague 
hypothèse générale, relative à la prétendue. unité | 
de composition chimique du monde organique. La 
difficulté subsiste donc encore, dans toute sa force 
primitive. Quoique l’ensemble du mouvement vital 
ait été jusqu’à présent très peu considéré sous cet 
aspect , il offre néanmoïns une foule de cas ana- 
logues, plus ou moins prononcés, où l’on ne sait 
nullement expliquer la composition chimique des 
élémens anatomiques par celle, des substances 
extérieures qui en constituent cependant l'origine 
incontestable. Telle est, par exemple, la question 
essentielle relative à la présence constante du car= 
bonate et surtout du phosphate de chaux dans le 
tissu osseux, quoique la nature de l'ensemble des 
alimens ne paraisse presque jamais pouvoir don- 

ner lieu à la formation de ces deux sels. 

Ce système de recherches, envisagé dans toute 
son immensité, constilue certainement une des 
questions générales les plus importantes que puisse 
faire naître l'étude chimique de la vie: Or, ic, 
lincompétence nécessaire des chimistes devient 
tellement évidente, que l'impossibilité de réunir 
“un tel sujet à ce qu’on nomme la chimie organique 
ne saurait être, un seul instant, contestée, et aussi 
personne ne l’a-t-1l jamais mise en douie. Quel 
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succès réel pourrait-on espérer, à cet égard, de 


tout travail qui ne serait pas fondé sur une intime 


combinaison rationnelle du point de vue chimi- 


que avecle point de vue physiologique? Non:seule- 
ment les questions chimiqués sont alors toujours 
posées nécessairement, et sans cesse modifiées, 


d’après des considérations biologiques; mais lu- 


sage prépondérant de celles-ci est, en outre, évi- 
demment indispensable pour diriger à chaque 


instant l'emploi judicieux des moyens chimiques 


et la saine interprétation des résultats qu’ils four- 
nissent. Aussi doit-on penser que, si, cette vaste 
étude est jusqu'ici à peine ébauchée, cela ne tient 
point uniquement à sa haute difficulté fondamen- 
tale, mais encore à cette vicieuse organisation des 


travaux scientifiques, relativement à toutes les 


questions de physiologie chimique, qui abandonne 
aux chimistes un ordre de recherches expressé- 
ment destiné, par sa nature, aux seuls biologistes, 
et que ceux-ci ne sauraient trop promptement 
s'approprier désormais, après avoir convenable- 
ment rempli les conditions nécessaires. Du reste, 
cette conclusion générale doit se reproduire snon- 


_ tanément, sous un nouvel aspect, dans la seconde 


partie de ce volume. 
L'ensemble de la discussion précédente suflit 
pour démontrer, d’une manière irrécusable, soit 
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. d’après des motifs généraux, soit par des vérifica- 
tions spéciales, combien Tirrationnelle constitution 


de la chimie organique actuelle est AR 


nuisible aux diverses études qui sy trouvent, 


rassemblées, d’abord sous le point de vue chimi-, 


que, et surtout sous le point de vue physiologi- 


que. On doit donc tendre désormais à détruire 


irrévocablement cet assemblage hétérogène et, 


purement factice, pour en réunir les différentes, 


parties, suivant leur nature respective, les unes à la 


chimie proprement dite, les autres à la biologie. | 


Ceux qui ne verraient, dans une telle opéra- 2 


tion philosophique, qu’une simple transposition” 
de sujets, en quelque sorte indifférente, témoi— 


oneraient ainsi un sentiment trés imparfait de | 


V so ns des méthodes rationnelles, et de har- | 


sables à leur étude. C’est surtout pour prévenir une! 
semblable erreur, trop commune aujourd’hur, 1 
que j'ai cru devoir insister sur ce point essentiel; | 


de manière à caractériser les graves inconvéniens 


qui résultent si clairement de l’organisation scien- | 
 Ufiqueactuelle. Quand les sciences sont vaguement, | 
classées, comme il arrive le plus souvent, d’après | 
des principes arbitraires , les transpositions de | 
Vune à l’autre peuvent être conçues sans entraî* | 


monie nécessaire entre la nature des questions! | 


scientifiques et l’ensemble des conditions indispen- | 
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ner aucun dérangement important dans l’écono- 
mie réelle de la philosophie naturelle. Mais, il 
.n’en saurait être ainsi lorsque la hiérarchie des 
‘Sciences a été directement fondée sur la compa-- 
raison rationnelle des différens ordres de phéno- 
ménes, de façon à correspondre à l’ensemble du dé- 
veloppement positif de notre intelligence, comme 
je me suis toujours efforcé de le faire dans cet 
ouvrage. Alors , les questions d'attribution scien- 
üfique deviennent, au contraire » Pour chaque 
étude, les plus capitales qu'on puisse concevoir, 
puisque leur solution détermine aussitôt l’esprit 
général des recherches et la nature des moyens 
employés, et exerce par là, sur tous les progrès 
effectifs, une influence principale et nécessaire. 

Il nous reste maintenant à examiner directe- 
ment le principe général qui devra présider à la 
démolition rationnelle de la chimie organique , 
c'est-à-dire, à la répartition Judicieuse de ses dif- 
férentes portions entre la chimie et la physiologie 
Les diverses considérations déjà indiqués dans 
cette lecon permettent d’établir aisément cette 
distinction fondamentale. | 

Tout se réduit, en effet, pour cela, comme je 
l'ai annoncé dans l'avant -dernière lecon , à la sé- 
paration essentielle entre l’état de mort et l’état 
dewie, ou, ce qui revient à peu près au même 


Se 
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sous le point de vue actuel, entre la stabilité ét 
l'instabilité des combinaisons proposées, soumises 
à l'influence des agens ordinaires. Parmi les diver 

| composés indistinctement réunis aujourd’hui sous 
la vague dénomination d bus les uns ne 
doivent leur existence qu’ au mouvement vital, 
ils sont assujettis à des variations continuelles, et | 
constituent presque toujours de simples mélanges : 
ceux-là ne sauraient appartenir à la chimie, et ils. 
rentrent dans le domaine de la biologie, soit sta- 
tique, soit dynamique, suivant qu'on étudie ou, 


| 
| 


| 
leur état fixe, ou la succession vitale de leurs | 


changemens érbliel tels sont , par exemple; le | 
sang, la lymphe, la graisse, etc. Les autres, at | 
contraire, qui forment les principes Îles plus im: | 
médiats des premiers, sont des substances essen= | 
tiellement mortes, susceptibles d’une permanence | 
remarquable, et présentant tous les caractères de, 
véritables combinaisons, indépendantes de la vie à | 
ceux-ci ont évidemment léur place naturellé | 
dans le système général de la science chimique | 
entre les substances d’origine inorganique ; dont | 
ils ne diffèrent réellement sous aucun rapport | 
important ; les acides organiques, l’alcool, Palbu- | 


{ 
mine, l’urée , etc. , en offrent des exemples incon® | 


testables. jitnaces Mo4ife 
! Ce second ordre de substances devrait seul com} 
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poser le vrai domaine de la chimie organique, 
sab pouvait exister aucun motif rationnel de sé- 
garer leur étude de celle de leurs divers #HLogues 
Mmorganiques; et si une semblable disposition n’a- 
vait point, en réalité, pour les uns et pour les 
autres, les plus graves inconvéniens Scientifiques, 
eomme je l’ai précédemment établi. Que la con- 
naissance ‘approfondie de telles combinaisons 
doive constituer un préliminaire spécialement in- 
dispensable à lexamen chimique des phénome- 
nes vitaux, céla ne saurait être douteux; mais 
‘une telle propriété ne peut donner à cette partie 
de la chimie aucun. droit particulier à la qualif- 
cation exclusive d’ organique : autrement, on ser ait 
conduit à reconnaître le même caractère dans la 
théorie de l’oxigène , de l'hydrogène, du carbone 
 ebde Pazote (qui sont, au moins, tout aussi directe- 
. mentnécessaires à cet égard), et même dans l'étude 
de beaucoup d’autres substances acides, alcalines 
ou salines, sans lesquelles l'anatomie et la physio- 
 logie chimiques seraient essentiellement inintelli- 
gibles. Quant aux phénomènes chimiques vrai- 
Met! communs à tous les divers composés de 
celte” classe, par suite de l’identité nécessaire 
_ deleurs élémens principaux, il importe certaine- 
ment de les faire ressortir avec soin. Les plus gé- 
uéraux et les plus essentiels d’entre ces phé- 
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nomènes consutuent aujourd’hui la théorie, si S 
intéressante et si imparfaite encore , des différen- . 
tes espèces de fermentation. Mais la consdéraiong 
de ces propriétés communes n est point , en elle 
même, d’un autre ordre que celle qui résulte du : 
même motif fondamental envers beaucoup d’au- : 
tres composés, purement inorganiques. On ne sau- 
rait en déduire, sans exagération, la nécessité \ 
rationnelle de réunir, par cela seal, l'ensemble \ 
de ces substances en une même catégorie géné-" 
rale, isolée de tout le reste du système chimique. \ 
Cette analogie devra seulement être judicieuse- À 
ment pesée plus tard, en concurrence avec toute 
autre analogie réelle, qui pourra se trouver, ow 
supérieure, ou inférieure , lorsqu'il s'agira d'éta- 
blir directement la classification naturelle des” 
études chimiques, sans qu’on puisse aujourd’? hui | 
nullement prescrire d’avance, à cet égard, le ré=" 
sultat final d’une telle discussion. La propriété de 
fermenter, fee grande que soit son 1mpor= 
tance effective, n’a pas, sans doute, une plus 
haute valeur scientifique que la propriété de brû= | 
ler , et ne saurait constituer davantage un attribut. | 
share Ab ni un titre rétros EEE et exclu: | 
sif de classification. Néanmoins, il est bien re= | 
connu aujourd’hui qu’on avait d’abord accordé | 
une influence exagérée à la considération du phés 


— 
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_tiomène de la combustion, dans l’ensemble des 
substances inorganiques. Pourquoi n’en serait-il 
point de même aujourd’hui, envers les substances 
dites organiques , pour le phénomène de la fr 
mentation, ou Pour toute autre propriété com 
mune ? Il y aurait donc une vaine présomption 
a wouloir assigner, dès à présent, la vraie position 
définitive de ces derniers composés dans le Sys- 
ième rationnel de la science chimique : une 
telle question serait évidemment prématurée. 
Mais, nous pouvons aflirmer, avec une pleine 
sécurité, que, dans ce système, ces diverses éom- 
binaisons seront nécessairernent plus ou moins 
séparées les unes des autres, et intercalées parmi 
les combinaisons dites inorganiques. Or, il n’en 
faut pas davantage pour décider irrévocablèment 
la question qui constituesle principal objet de la 
leçon actuelle, quant au maintien ou à la sup- 
pression de la chimie organique comme un corps 
de doctrine distinct. | 
. Le principe que je viens de poser ne peut laisser 
auêune difficulté essentielle pour distinguer exac- 
tement ce qui, dans cet ensemble artificiel, doit 
être incorporé à la chimie proprement dite, en 
réservant l’examen ultérieur du mode d’incorpora - 
ion ; et ce qui, au cohtraire, doit être enfin ressaisi 
par les physiologistes comme vraiment relatif à 
TOME Ill. 17 
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l'étude de la vie. Au reste, ce principe n'étant nul- 
lement arbitraire, les conséquences naturelles 
de son application à chaque cas particulier dissi- 


peraient nécessairement toute incertitude, s’il pou- 
Yait en exister encore. Car, il suflirait de se de-* # 
mander si l'examen scientifique de \la ARE 
proposée peut être effectué, d’une maniére satis- 
faisante, par le seul emploi des connaissances chi= 
miques , ou bien s’il exige aussi le concours indis- 
‘pensable des considérations biologiques. D’après 
une telle alternative, aucun bon esprit ne pour- 
rait plus hésiter sur le vrai classement de chaque . 
sujet de recherches. On a droit de s'étonner, par D 
exemple , que la nécessité, bien reconnue aujour- 
d’hui par tous les chimistes, d'introduire, dans 
leurs traités de chimie organique, diverses notions 
de physiologie végétale et animale (ordinairement, 
ilest vrai, très vagues ou très superficielles), ne 
les ait point éclairés sur la confusion fondamen- 
tale de deux ordres d'idées hétérogènes, qui ca- 
ractérise cette partie du système actuel de leurs 
études. - PET 
Il serait contraire à la nature de cet ouvrage 
d'examiner ici aucun usage spécial de ce principe 
d'attribution ‘scientifique, que jai dù me borner 
à formuler nettement après lavoir somimaire=" 
ment motivé. Toutefois, en considérant l’ensem- 
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ble derses apphcations ; il convient de remarquer 
que , dans ce dépècement total de la chimie Orga- 
nique actuelle au profit de la chimie proprement 

*. dite et de la biologie, ses deux parties essentielles, 
+ relatives, Pune à l étude des substances végétales, 
. Wautre à ‘celle des substances animales , devront, 
par leur nature, se répartir très FH entre 
ces deux sciences fondamentales. La première, en 
effet, fournira nécessairement davantage à la chi- 
* mie, et la seconde à la biologie, 

Un premier aperçu pourrait faire penser que la 
différence doit plutôt exister en sens inverse, car 
Pimportance proportionnelle des considérations 
| chimiques est réellement plus grande à l’évard des 
végétaux vivans qu’envers les animaux, pour les- 
quels, après qu’on a dépassé les rangs très infé- 
rieurs de la hiérarchie zoologique, les fonctions 
chimiques, quoique constituant toujours la base 
indispensable de leur vie, deviennent subordori- 
nées à un ordre supérieur de nouvelles actions 
vitales. Mais, néanmoins, en vertu du degré plus 
élevé Pébontion vitale que cp la matière 
dans l’organisme animal , comparé à l’érganisme 
"végétal, il demeure sait he que: la parlie 
chimique de la physiologie animale présente beau- 
coup plus d’étendue et de complication que celle 
qui correspond à la physiologie végétale, où man- 
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x 


que, par exemple , toute l'importante série des 
phénomènes de la digestion, où aussi lassimila- 
tion et les sécrétions sont , comparativement, très 
simplifiées. La seule inspection générale d'un 
traité quelconque de chimie organique , permet 


de vérifier aisément que les questions de naturé 


évidemment physiologique , se trouvent, en effet, 
bien plus multipliées dans la chimie animale que 
dans la chimie végétale. C’est l'inverse , au. con- 
traire, quant aux questions dont la En est 
vraiment chimique. À raison même de cette éla- 
boration vitale plus profonde, ‘et nombre supé- 
rieur de leurs élémens, les substances animalés 
proprement dites doivent être, en général , beau- 


coup moins stables que la plupart des substances 


végétales ; rarement peuvent-elles persister en de- 
hors de l'organisme ; et, en même temps, les nou- 
veaux principes pr qui leur appartiennent 
exclusivement sont si peu nombreux que leur exis- 
tence a pu être mise directement en question. La 


.. 


végétation constitue évidemment la principale 


source des vrais composés organiques , que lor- 
ganisme animal ne fait le plus souvent qu'emprun- 


ter à l'organisme végétal, en les modifiant, plus 


ou moins, soit par leur$ combinaisons mutuelles, 
soit par de nouvelles influences extérieures. Ainsi, 


le domaine rationnel de la science chimique dot 


x 
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être nécessairement bien plus augmenté par l’é- 
tude des substances végétales que par celle des 
* substances animales. Telles sont les principales 
| remarques philosophiques auxquelles puisse don- 
_ Mer lieu ici l’application générale de la régle fon- 

damentale de répartition que Jai proposée, et 

dont une semblable comparaison. m’a paru propre 

à rendre plus sensible le caractère essentiel]. 

. La nécessité d’assujettir à la loi du dualisme 
les composés organiques dont l'étude doit être 
définitivement incorporée au système général de 
la science chimique, a été assez hautement cons- 
tatée, sous les rapports les plus importans, dans 
la suite des, leçons précédentes, pour que je sois 
entièrement dispensé de revenir ici, d’une ma- 
mère spéciale, sur cette grande question de phi- 
losophie chimique. Je crois, néanmoins, conve- 
nable d'indiquer , en dernier lieu, un nouvel 
aspect, plus particulier, sous lequel une telle 
conception peut contribuer au perfectionnement 
des théories chimiques, en établissant une har- 
monie plus satisfaisante entre la composition des 
diverses substances organiques et l’ensemble de 
leurs propriétés caractéristiques. | | 
. En considérant ces substances contme ternaires 
ou quaternaires, l'identité de leurs trois ou quatre 
élémens essentiels ne permet d'expliquer leur 
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multiplicité très variée que par la seule diversité 
des proportions de leurs principes constituans. 
Jai examiné ailleurs la difficulté fondamentale 


qui en résulte pour l'entière généralisation de la 


doctrine des proportions définies, et J'ai fait:cons 

naître le moyen principal d’y remédier: Mais, ici, 

en poursuivant, sous un autre point de vue, les 
- ’ 


conséquences d’une telle conception , je dois faire 
remarquer que, dans un grand nombre de cas, 


elle conduit à expliquer des différences très pro- 
noncées entre deux substances organiques par 
une"très faible inéga lité de leurs compositions nu- 


mériques, de manière à choquer souvent l'ensemi-, 


ble des analogies chimiques. Il y a plus même. 
Oùtre cette insuflisante harmonie, la chimie orga- 
nique offre déjà quelques exemples irrécusables 4 
qui paraissent tendre aujourd’hui à se multiplier 
beaucoup, où l’on ne peut saisir aucune différence 
réelle de composition entre deux substances , 
qu'une exacte comparaison de leurs principales 


propriétés ne permet d’ailleurs nullement de re: 


garder comme identiques : tels sont, entre autres, 
ÿ it 
le sucre et la gomme. La maniere actuelle de 


philosopher entraîne nécessairement les chimistes 


à supposer une très légère inégalité de composi- 
. | p f b2 ee 

tion numérique, dont leurs moyens analytiques 

ne sauraient être assez précis pour constater l’exis 


Pr. 
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tence réelle. Un tel expédient, quoique trégnatu- 
rel, ne fait, tout au plus, que reculer la difficulté 
sans la résoudre; et il est, en lui-même, directe- 

+ ment contraire à l'esprit général de la vraie philo:, 
: sophie chimique , qui prescrit évidemment de pro- 
. portionner toujours la différence de composition 
au degré de diversité des principaux phénômènes: 
Or, on peut aisément concevoir que la dualisation 
des composés organiques tend à dissiper entière- 
ment cet ordre important d'anomalies. Car, en 
distinguant convenablement l’analyse immédiate 

de l’analyse élémentaire, le dualisme chimique 
permet de résoudre directement, de la mâhière la 
plus naturelle, le paradoxe général de la diversité 
réelle de deux substances composées des mêmes 
élémens, unis suivant les mêmes proportions. En 
effet, ces substances isomères difléreraient alors 
par leurs analyses immédiates, quoique, dans 
Panalyse élémentaire, elles eussent fourni des 
résultats parfaitement identiques, ce qu'il est 
très facile de concilier, en procédant à peu près 
- comme je l'ai fait dans l’avant - dernière lecon 
pour la loi des proportions définies. Les chimistes 
ont déjà remarqué, par exemple, dans'une tout 
autre intention , la possibilité de représenter exac- 
» tement la composition uumérique de l'alcool, ou 
de V’éther, etc., d’après plusieurs formules bi- 
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nairesradicalement distinctes les unes des autres 2 
etenéanmoins finalement équivalentes quant à 
L) Panalyse élémentaire, en combinant, tantôt le 
.gaz oléfiant avec l'E. tantôt l’ FRE carboné 
avec l’acide carbonique ou avec le deutoxide 
d'hydrogène, etc. Or, si ces combinaisons fictives 
devenaient jamais susceptibles de réalisation , elles 
donneraient évidemment lieu à des substances 
très distinctes, qui pourraient même différer beau- 
coup par l’ensemble de leurs propriétés chi- - 
miques, et qui cependant coïincideraient par leur 
à composition élémentaire. Parmi les composés pu- 
remen{"inorganiques , et bien dualisés aujour- 
d’hui, on conçoit, par exemple, que le sulfite 
formé par un métal au plus haut degré d’oxida- 
üon, pourrait produire, à l'analyse finale, des 
résiltatt absolument PAU à ceux que four - 
nirait le sulfate du même métal moins oxidé, sans 
que personne eût néanmoins la pensée de con- 
fondre ces deux composés. Il suffirait donc de 
transporter le mémelesprit dans l'étude des com- 
binaisons organiques, par l'établissement d’un 
dualisme universel, pour dissiper aussitôt toutes 
ces anomalies nes Les considérations in- 
diquées dans la trente- D phone Jecon sont très 
propres à faire ressortir toute la féconditénécessaire 
de cette nouvelle ressource générale, qi se trouve 


æ 
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ainsi pouvoir être heureusement préparée avant 
que les cas d’isomérie soient encore devenus très 
| 
fréquens. | à 


1m PRE (LS 
Fins ven”, 


« 


Tel est l’ensemble des Dnsidiératiiie générales 
que je devais signaler, dans cette lecon, pour com- 
pléter l'appréciation philosophique du corps de 
doctrine radicalement hétérogène que forme au- 
jourd’hui la chimie organique. On ne peut plus 
tarder à reconnaître ainsi que le maintien irréflé- 

. chi de cette conception vicieuse constitue directé- 
ment un obstacle insurmontable à toute systéma- 
tisation yraiment rationnelle dela science chimique. 
Les physiologistes surtout seront , sans doute, bien- 
tôt disposés à sentir convenablement combien l’a- 
bandon inexcusable d’une partie fondamentale de 
leurs attributions entre les mains des chimistes, 
“ nécessairement plus ou moins incompétens, est 
profondément nuisible au progrès général de la 
science biologique. D’après le Principe que j'ai éta- 

| bi, la répartition judicieuse de laschimie organi- 
nique entrela chimie et la biologie ne peut donner 
lieu à aucune grande difficultésciéntifique. Enfin, 
le dualisme systématique permet d'établir une uni- 
lornmuté fondamentale dans l’étude chimique de tous 
les composés, sans acception d’origine organique 
2ù inorganique, en même temps qu'il fournit le 
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moyen général de. les ramener tous aux mêmes lois 
essentielles de composition numérique , et qu'il 


conduit aussi à instituer partout une exacte har- 
.monié naturelle entre “Ja composition des subs- 


tances et l’ensemble deJeurs caractères. 
& : n 
8 Ù | 


N 


» Par la suite des lecons déjà contenues dans ce, 


+ bé e Ar QU s .e 
volume ; je me suis efforcé de caractériser avec 


exactitude le véritable esprit général de la science 
chimique , successivement envisagée sous tous les. 
points de vue philosophiques que comporte son état. 
actuel, en dirigeant cet examen de maniere à faire 
bien ressortir les principales conditions indispen- à 
sables à son perfeqgionnement essentiel, qui doit 
bien moins consister Mesor ira en une vaine sur 
abondance de nouveAux matériaux que dans la 
systématisation rationnelle des connaissances déjà 
acquises , la chimie étant aujourd’ hui aussi riches 


pas détails qu’elle. est imparfaitement constituée 


comme science 7 Deux pensées pré- 
pondéräntes , distinctes, mais intimement liées, 
ont dominé l’ ÉhSAnRIe * ce travail suf la philoso= 
phie chimique ? la fusion de toutes les études chi, 
miques , préalablement bien circonscrites d’après” 
la nature de la science, en un seul corps de doc= 
trine homogène ; la réduction universelle de toutes 


les combinaisons quelconques à latconception in 
, | SE. d # 


se ré : 1 PT # 
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dispensable d’un dualisme toujours faculfauf. Je 
me suis & sugjout attaché : a présenter ces deux : “du 
ditions corrélatives comme strictement nécessaires 
_ pour la constitution défrhgve de la science chimi- 

1e, avec le caractère qui lui est-propre et le genre 

+ 46 consistance que comporte sa nature. Wa 
cation directe d’une telle conception philosophi- 
que à la seule partie des études chimiques qui 
manifeste réellement aujourd’hui une rationnalité 
positive, a dû mettre hors de doute son opportu- 
nité générale, en montrant son aptitude spontanée 
à résoudre complétement 168 anomalies fondamen- 
tales de 14 chimie numérique. Ainsi, cet examen 
de la philosophie chimique, EN qu'il constitue 
un élément indispensable de nr mon système général 
de philosophie ptire, pourra contribfer immé- 
diatement au PRET futur de la science chimi- 
h que, s’il parvient à fixer convenablement l’atten- 

tion des esprils Spéciaux. 

| Cette nouvelle partie fondamentale de la grande 
| opération philosophique que j'ai osé entreprendre 
Do Pappréciation de l’ensemble de la philo- 
Drphie naturelle , en ce qui concerne les phé- 
® nomènes universels ou inorganiques. Je dois 
maintenant procéder : à l'examen d’un ordre de. 
phénomènes beaucoup plus compliqué, dont Pé- 
tude rationnelle, nécessairement encore plus 1m- 
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parfait, est jusqu'ici à peine organisée, etqui, néan- ù 
moins, malgré leur spécialité, donn t lieu à à lb. 
partie la sil indispensable 6 la En. pa 
turelle, celle dont l'honime, eg ensuite : la société ) ; 


constituent cmt lébien principal, et sa 


laquelle , par cela même, aucune conception posi- 
tive, d’une natüre « quelconque, ne saurai étréri- 
 goureusement Cohlites ce qui la lie intimement 
au dév eloppement fondamental de notre intelli- 
gence dans toutes les directions possibles. 
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Monsidéfitions philosc phiquesssur l’ensemble de la science 
‘J biologique (1). nu 
“ "# 4 + | re 
… L'étude de l’homme et celle du monde exté- 
rieur constituent nécessairement, le double et 
éternel sujet”de toutes nos conceptions philoso= 
phiques. Chacun de ces détix ordres Bénéraux de 
RUELr e où ” A . 1 \ 79 _e 
spéculations peut être apphqué à l’autre, et lui 
(1)fAfin de préciser avantage mes Considérations philosophiques sur 
l’état présent de la science des Corps vivans, j'ai dû, en général, Ls 
rapporter intuitivement à nne exposition complète et bien détermince 
de lé semble de cette science." Or, je dois ici spécifierdirectement que 
l'ai, à cet effet principalèment choisi le cours de physiologie géné- 
 rale et comparée#commentcé en 1829 et terminé en 1832, à la faculté 
sciences\de Paris, par mon illustre ami M. de Blainville. Quoiquet 
fortéloigné de m’y restreindre d’une manière exclusive, j’ai considéré 
ce cours mémorable » que je me, féliciterai toujours d’avoir intégrale 
ment suivi, comme le type le plus parfait de l’état le plus avancé de la 
biologie actuelle. 
4 


de "A" 


Tous ceux qui s’intéressent au progrès de la saine philosophie phy- 
siologique doivent regretter profondément qu’un travail aussi capital, 
où, pour la première fois, du moins en France , le système entier de 
science vitale a été rationnellement exposé par un esprit à la hau- 
teur d’une telle entreprise, n’ait pu encore étre livré à la méditation 
habituelle des intelligences capables de l’apprécier dignement. La pre- 
miéréannée , comprenant les prolégomènes et anatomie générale , a 
seule été publice en 1830... 
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servir même de point de à Dé Jà résultent. 
deux manières de M à | entièrement diffé- 

ÿ S 3 | dat Lan ï 

* rentes, et meme radicale nt opposées , selon 


» qu’ on procède de la considération de l’homme à 


celle du monde, ou, au contraire, de la connais- 
sance du monde à cellede l’homme. Quo que, Æ | 
venue à sa pleine matuñité, la vraie philosophie 

+ me 5 Rs % | 

+ doive inévitablement tendre à Concilier, dans leur 
js 4 ut 08 PORT DRE 

ensemble , Nine méthodes antagonistes, leur 


ES 


é contraste fon amental constitue uéanmoins le 


serme réel de la différence élémentairé entre les 
- deux ÿran dés voies philosophiques, de ea 
sique, l’autre posilive que notre intelligénce a dû 
suwre successivement , Comme je V'établirai, dune 
manière spéciale.et directe; dans léolume sui 
vant. Je ferai voir alors que. le véritable espritgé 
_néral de toute philosophie théologi que ou métd? 

Le e, dan + 


physique consiste à prendre pour pi ipe 
l'explication des phéaomènes du monde extérieur, 
notre sentiment immédiat des phénomènes hu- 
mains; tandis que, au contraire, la philosophie 
positive est toujours caractérisée, non moins pro 
fondément, par la subordination nécessaire et rar 
tionnelle de la conception de l’homme à celle du 
monde. Quelle que soit l’incompatibilité fondas 
mentale manifestée, à tant de titres, entres ces 
deux philosophies, par l’ensemble de leur déve 


| » | 
is de. BIOLOGIE. LL LIN 2 
loppement successif dd Mhoint , en effet, d’au- 
| tréorigine essen tielle m1 d'autre base permanéhte, 
_ que cette simple différence d’ordre entre ces deux . 
notions également indispensables, En faisant pré- 
L'. comme l'esprit. humain a dû, de toute 
_écessité, léfaire primitivement, laconsidération 
&: l’homme sur’ celle du monde, ontest inévita- 
lement conduit à âttribuer tous les phénomènes 
à des volontés corresponda tes, d’abord naturel- 
les, et ensuite extra-naturelles, ce qui constitue 
le systèmé théologique L'étude fs 
extérieär a pusseule, au contraire, produire et 
développer là grande notion des lois de la nature, 
fondement indispens le de toute philosophie po- 


_sitive, eb qÜt, par suité de son extension graduelle 


irecte du monde 


etcontinue à des phénomènes de moins en moins 
réguliers, a dû être enfiñ appliquée à l’étude même 
de lho meet deffa société, dernier terme de son 
. entière généralisation. Aussi peut-on remarquer 
avec intérêt que les diverses écoles théologiques et 
_ métaphysiques, malgré les profondes ‘et innom- 
brables divergences qui les annulent réciproque- 
mentaujourd’hui, s’accordent néanmoins toujours 
“enrce seul point fondamental de concevoir comme 
primordiale la considération de l’homme, en relé- 
guant, comme secondaire, celle du monde exté- 
rieur, le plus souvent presque entièrement négli- 
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gée. De même, l'école n’a pas de caractéré L 
plus tranché que sa tendance spontanée et infa= ! 
riable à baser l'étude réelle des l’homme sur la 
connaissance préalable du monde extérieur. F 
Bien que ce ne Soit point'ici le lieu deptraitepe | 
convenablement cette haute questio hilosophi- 
que, jai dûéanmoins À | 
par anticipation , cette vue générale, come émi- 
nemment propre à faire, digectement ressortir, d’un : 
seul aspect, le véritable esprit fondamental de la 
philosophie positive Lebà signaler en même temps » 


ès cemmoment, indique 


. l’imperfectiomprincipale de sa constituti cien- 


tifique actuelle. Aslégard de toute autre science, | 
une telle con$idération cô: ernerait seulement sa | 
vraie position encyclopédique, sans affecter direc- 
tement son caractèreessentiel. Mais, pour la ‘ut : 
siologie, cette MN ANT à la science 
du monde extérieur constitue réellement ,çjawcon=" 
traire , le premier fondement nécessaire de sa po-. 
sitivité rationnelle. Vainement a-t-on a€tumulé; 
depuis long-temps, dans l’étüde dé l’homme, une. 
multitude de faîts plus ou moins bien analysés: la 
manière primitive de philosopher a dû s’y trouver. 
essentiellement maintenue, par cela seul qu'une» 
telle étude était toujours conçue comme directe et 
isolée de celle de la nature inerte. La physiologien’a 
commencé à prendre un vrai caractère scientifique; 
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en tendant à se dégager irrévocablement de toute 
suprématie théologique on métaphysique , que 
depuis l’époque, presque Contemporaine, où les 
phénomènes vitaux ont enfin été regardés comme 
assujettis aux lois générales, dont ils ne présentent 
que de simples modifications. Cette révolution dé- 


“it est maintenantirrécusable , Quoique jusqu'ici 


? ès ifcomplète, quelque récentes et queique im- 
parfaites que soient encore les tentatives philoso- 
phiques pour rendre positive l’étude des phéno- 
mènes physiologiquesles plus compliquésetles plus 
particuliers, surtoutcelledes fonctionsnerveuses et 
cérébrales. La prétendue indépendance des corps 


vivans envers les lois générales, si hautement pro- 


» 


clamée encore, au commencement de ce siècle, 
par le grand Bichat lui-même, n’est plus désor- 


_ mais directement soutenue, en principe, que par 
les seuls métaphysiciens. Néanmoins, le sentiment 


naissant du vrai point de vue spéculatif sous le 


quel la vie doit être étudiée est jusqu'ici assez peu 


énergique pour n’avoir pu déterminer réellement 
aucun changement radical dans l’ancien système 
de culture de la science biologique, surtout en ce 
qui concerne sa préparation rationnelle, qui con- 
nue à être habituellement indépendante de la 
philosophie mathématique et de la philosophie 
inorganique, véritables sources de l'esprit scienti- 
… TOME tr. Es A Le 
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fique, et seuls fondemens solides de l'entière po 
sivité des études vitales. 

Il n’y a donc pas de science fondamentale à 
l'égard de laquelle l'opération philosophique qui 
constitue le principal objet de ce traité puisse avoir 
autant d'importance qu’envers la iolégie, pour 
fixer définitivement son vrai caractère général, - 
jusqu'ici essentiellement indécis, et qui n’a jamais” 
été, d’une manière directe et complète, ration- 
nellément discuté. | 
. Une telle opération n’est pas seulementdestimée 
à soustraire enfin sans retour l'étude des, Corps 
vivans aux diverses influences métapliysiques qui 
ÿ altérent encore, à un si haut degré, la plu- 
part des conceptions essentielles. Elle-doit rem- 
plir en outre un autre oflice non moins capital, en > 
préservant désormais de toute atteinte sérieuse 
loriginalité scientifique de cette étude, continuel- 
lement exposée jusqu'ici aux-empiétemens ‘exagé- 
rés de 1x philosophie inorganique, qui tend à la 
transformer en un simple appendice de son do- 
maine scientifique. Depuis environ un siècle que. 
la biologie fait effort pour se constituer dans la 
hiérarchie rationnelle des sciences fondamentales; 
elle a été en quelque sorte incessamment ballotée. 
entre la métaphysique qui s’efforçait de la retenir, 
et la physique qui tendait à l’'absorber, entre l’es- 


prit de Stahl et l'esprit de Boërhaave. Ce déplo- 
rable tiraillement, qui est encore très sensible, 
quoique heureusement fort atténué, ne saurait être 
entièrement dissipé que par un examen diréct du 
vrai caractére propre à la science biologique, con- 
sidérée du point de vue le plus élevé de la philo- 
. sophie positive, dont la prépondérance peut seule 

permettre à l’étude des corps vivans de marcher 
sans hésitation dans la voie systématique qui con- 
vient à sa véritable nature. 

L’extrême complication des phénomènes phy- 
siologiques, comparés à tous ceux du monde inor- 
ganique, explique aisément, de la manière la plus 
satisfaisante, la grande imperfection relative de 
leur étude, en y ajoutant d’ailleurs, comme suite 
naturelle de cette complication, la culture beau- 
coup plus récente d’une telle classe de recherches. 
Cette différence fondamentale nous interdit même, 
conformément à la règle encyclopédique établie 
dans les prolégomènes de ce traité, d’espérer que 
la science biologique puisse comporter, à aucune 
époque, des progrès équivalens à ceux qui péuvent 
être plus ou moins complètement réalisés à l'égard 
des parties plus simples et plus générales de’ la 
philosophie naturelle. Toutefois, une judicieuse 
| appréciation philosophique doit mettreen évidence 

que, malgré sa profonde imperfection actuelle, 
g 103 
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l'étude des corps vivans est, en réalité, bien plus 
avancée déjà que ne peut le faire présumer lirra- 


tionnelle disposition d’esprit d’après laquelle on 


a coutume de la juger aujourd’hui. L'influence plus 
prononcée que la philosophie métaphysique , ou 
même théologique, continue à exercer vulgaire- 


ment jusqu'ici sur cet ordre de conceptions, con= 


duit trop souvent à y rechercher encore ces notions 
absolues et radicalement inaccessibles auxquelles, 
depuis long-temps, l’esprit humain a eula sagesse 


de renoncer envers les phénomènes moins com-. 


pliqués. Par une inconséquence singulière, et 
néanmoins spontanée, les mêmes intelligences qui, 
relativement aux plus simples effets naturels , re- 
° je 0 px Nr Q ? 
connaissent l’inanité nécessaire de toute spécula- 
lion sur les causes premières et.sur le mode essen- 
tiel de production des phénomènes, n’hésitent pas 
cependant à aborder directement ces vaines ques- 


D EL 


tions dans l’étude si complexe des corps vivans. … 


Depuis près d’un siècle, tous les bons esprits s’ac- 


cordent à dispenser, désormais la physique de pé- 
nétrer le mystère de la pesanteur, dont elle doit 


seulement dévoiler les lois effectives; mais cela 
n'empêche point qu’on ne reproche journellement 
à la saine physiologie de ne rien nous apprendre 
sur l’essence intime de la vie, du sentiment, et 


de la pensée. Ilest aisé de juger combien’cette ten- 


“ 
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dance métaphysique doit inspirer une Opinion exa- 
‘gérée de l’imperfection réelle de la biologie ac- 
tuelle. En apportant , dans’ l’examen de cette 
grande science, la même disposition philosophique 
qu'à l'égard des parties antérieures de l'étude de 
la nature, on reconnaîtra, je pense, que si, par une 
impérieuse et évidente nécessité, la biologie est. 
plus arriérée qu'aucune autre science fondamen-- 
tale, elle possède néanmoins déjà, sur les vrais 
sujets de ses recherches positives, des notions ra- 
tonnelles infiniment précieuses » et que, en un 
mot, son caractère scientifique est beaucoup moins 
inférieur qu’on n’a coutume de le su pposer à celui 
des sciences précédentes. Du reste, l'appréciation 
| philosophique de ces diverses sciences, préalable- 
ment effectuée avec soin dans les sections corres= 
pondantes de cet ouvrage, nous permettra de fixer 
avec exactitude le vrai degré de perfection relative 
de la science biologique, lorsque la suite naturelle 
_ de ce discours nous aura conduits à l’examen di- 
rect d’une telle comparaison. 
Aprés ce préambule général, nous devons con- 
sidérer ici l’ensemble de la biologie sous les mêmes 
aspects philosophiques que toutes les sciences fon- 
_damentales envisagées jusqu’à présent. Il faut donc 
nous attacher d’abord à caractériser ; d’une ma- 
mére précise, son objet essentiel, et à circon- 


Le 
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Scrire, le plus rigoureusement possible, le véritable 
champ de ses recherches propres. 

Le développement spontané de notre intelli- 
gence tend, sans doute, à déterminer graduelle- 
ment par lui-même, sans aucun autre mobile, le 
passage de chaque branche de nos connaissances 
del’étatthéologique et ensuitemétaphysique àlétat 
positif, comme je l’établirai directement dans le- 
volume suivant. Mais nos facultés spéculatives ont 
naturellement, même chez les esprits les plus émi- 
nens, trop peu d’activité propre pour qu'une telle 
“progression ne fût pas nécessairement d’une ex- 
trême lenteur, si elle n’eût point été heureuse - 
ment accélérée par une stimulation étrangère et 
permanente, d’ailleurs inévitable, L'histoire en- 
tière de l'esprit humain ne présente jusqu'ici aucun 
exemple de quelque importance où cette révolu- 
tion décisive se soit réellement accomplie par la j 
seule voie rationnelle du simple enchaînement lo- 
gique de nos conceptions abstraites. Parmi ces 1n- 
fluences auxiliaires, si indispensables pour hâter le 
progrès naturel de la raison humaine, il faut dis- 
tinguer avec soin , comme la plus générale, la plus 
directe, et la plus efficace, l'impulsion énergique 
qui résulte des besoins de l’application. C'est ce 
qui a fait dire à la plupart des philosophes que toute 
science naissait d’un art correspondant, maxime 
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fort exagérée sans doute, mais qui renferme néan- 
moins un grand fonds de vérité, si, comme il con- 
vient, on la restreint à la séparation effective de 
chaque science d’avec le système universel et pri- 
mitif de la philosophie théologique ou métaPhysi- 
que, produit immédiat du premier essor spontané 
denotreintelligence. En cesens, il est très vraique, 
dans tous les genres, la formation des véritables 
sciences a été, sinon déterminée, du moins extré- 
_mement hâtée par la double réaction nécessaire 
exercée sur elles par les arts, soit à raison des don- 
nées positives qu’ils leur fournissent involontaire- 
ment, soit surtout en vertu de leur inévitable et 
heureuse tendance à entraîner les recherches spé- 
culatives vers le domaine des questions réelles et 
accessibles, et à faire plus hautement ressortir 
l’inanité radicale des PACARUOLE théologiques ou 
métaphysiques. 

Mais, quoique la liaison des sciences aux arts ait 
été long-temps d’une importance capitale pour le 
développement des premières, et qu’elle continue 
à réagir encore très utilement sur leur progrés 
journalier, il est néanmoins incontestable que, 
d’après le mode irrationnel suivant lequel cette 
relation est presque toujours organisée Jusqu'ici, 
elle tend , d’un autre côté, à ralentir la marche des 
connaissances spéculatives, une fois parvenues à 
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un certain degré d’extension, en assujettissant la 
théorie à une trop intime connexion avecla pra-. 
tique. Quelque limitée que soit, en réalité, notre 
force de spéculation, elle a cependant, par sa na- 
ture, beaucoup plus de portée que notre capacité 
d'action, en sorte qu'il serait radicalement ab- 
surde de vouloir astreindre la première, d’une 
mamère continue, à régler son essor sur celui de 
la seconde, qui doit au contraire, s’efforcer de la 
suivre autant que possible: Les domaines ration- 
 nels de lasscience et de l’art sont , en général, 
parfaitement distincts, quoique. philosophique- 
ment liés : à l’une il appartient de connaître, et 
par suite de prévoir; à l’autre, de pouvoir, et par 
suite d'agir. Si, dans sa positivité naissante, cha- 
que science dérive d’un art, il est tout aussi cer- 
tai qu’elle ne peut prendre la constitution spé- 
culative qui convient à sa nature, et qu’elle ne 
saurait comporter un développement ferme et ra- 
pide, que lorsque elle est enfin directement con- 
çue et librement cultivée, abstraction faite de 
toute idée d’art. Cette irrécusable nécessité se vé- 
rifie aisément à l’égard de chacune des sciences 
fondamentales dont le caractère propre est déjà 
nettement prononcé. Le grand Archimède. en 
avait, sans doute, un bien profond sentiment , 
lorsque, dans sa naïve sublimité, il s’excusait en- 
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vers la postérité d’avoir momentanément appliqué 
son génie.:à des inventions pratiques. Toutefois ; 
_ à l'égard des sciences mathématiques, et même 
de l'astronomie » cette vérification, quoique très 
réelle, est peu sensible aujourd’hui, vu l’époque 
tropreculée de leur formation. Mais, quant à la 
» physique, et surtout à la chimie, à la naissance 
scientifique desquelles nous avons, pour ainsi 
dire, assisté, chacun sent à la fois et combien 
“leur relation aux arts a été essentielle à leurs 
premiers pas, et combien ensuite leur entière sé-. 
paration d’avec eux a contribué à la rapidité de 
leurs progrès. C’est aux travaux d’art que sont 
dus évidemment, par exemple, les séries primi- 
tives de faits chimiques : mais l'immense déve- 
loppement de la chimie depuis un demi-siècle 
doit être certainement attribué, en grande par- 
üe, au caractère purement spéculatif qu'a pris 
enfin cette étude, devenue dès lors pleinement 
indépendante de la culture d’un art quelcon- 
que. ; sat : 4o) à 
Ces réflexions générales sont éminemment ap= 
phcables à la science physiologique, dont elles 
tendent à épurer la constitution philosophique 
actuelle. Il n’y a pas de science dont la march 
dit dû être aussi étroitement liée au développe- 
ment de l’art correspondant que l’histoire ne le 
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montre pour la biologie, comparée à l’art médi- 
cal; la complication supérieure d’une telle science 
et l'importance prépondérante d’un tel art, ex- 
pliquent aisément cette connexion plus intime. 
C’est, à la fois, en vertu des besoins croissants de 
la médecine pratique, et des indications qu’elle a 
nécessairement procurées sur les principaux phé- 
noïnènes vitaux, que la physiologie a commencé à 
se détacher du tronc commun de la philosophie 
primitive, pour se composer de plus en plus de 
notions vraiment positives. Sans cette heureuse et 
puissante influence, la physiologie en serait encore 
restée très probablement à ces dissertations acadé- 
miques, moitié littéraires et moitié métaphysiques, 
parsemées çà et là de quelques observations pure- 
ment épisodiques, dont elle était, il n’y a guère 
plus d’un siècle, presque uniquement formée. On 
ne saurait donc mettre en doute la haute impor 
tance d’une telle relation pour le développement 
effectif de la vraie physiologie jusqu’à présent. 

Toutefois, il y a lieu de penser que la science bio- 
logique est parvenue aujourd’hui, comme Pont fait 

avant elleles autres sciences fondamentales, à cette 
époque de pleine maturité où, dans l'intérêt de ses 
progrès ultérieurs, elle doit prendre un essor fran- 

chement spéculatif, entièrement libre de toute 

adhérence directe, soit à l’art médical, soit à au- 
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cune autre application quelconque. La coordina- 
tion rationnelle du vrai système des connaissances 
humaines impose strictement une telle condition, 
sans laquelle nos conceptions fondamentales au- 
raient nécessairement un caractère équivoque et 
bâtard , susceptible d’entraver beaucoup leur dé- 
veloppement naturel. Seulement, quand toutes 
les sciences spéculatives auront ainsi pris définiti- 
vement la constitution abstraite propre à chacune 
d'elles, il doit être bien entendu, comme je Pai 
établi dans la deuxième lecon , que la philosophie 
devra soigneusement s’occuper derattacher, d’une 
manière directe et générale, le système des arts à 
celui des sciences, d’après un ordre intermédiaire 
de conceptions rationnelles, spécialement adap- 
tées à cette importante destination, et dont la 
nature est jusqu'ici peu prononcée , ainsi que je 
_ Jai indiqué alors, Mais une semblable opération 
serait maintenant prématurée, puisque le système 
des sciences fondamentales n’est point encore, en 
réalité, complétement formé. Pour la physiologie 
surtout ,; C’est principalement à l’isoler de la mé- 
decine qu’il faut tendre aujourd’hui, afin d’assu- 
rer Voriginalité de son vrai caractère scientifique ? 
en constituant la philosophie organique à la suite 
de la philosophie inorganique., Depuis Haller, 


celle importante séparation s’accomplit visible- 
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ment de’ plus en plus, surtout en Allemagne ét | 
en France; mais elle est loin encore d’être assez 
parfaite pour permettre à la biologie de prendre 
un libre et rapide essor abstrait. Non-seulement 
cette adhérence trop prolongée à Part médical 
imprime aujourd’hui aux recherches physiologi- 
ques un caractère d'application immédiate et spé- 
ciale qui tend à les rétrécir extrêmement, et même 
à les empêcher d'acquérir l'entière généralité dont 
elles ont besoin pour prendre leur véritable r rang 
dans le système de la philosophie naturelle; mais 
elle s'oppose directement, en outre, à ce que la 
science biologique soit cultivée par les intelligen- 
ces les plus capables de diriger convenablement 
ses progrès spéculatifs. Il résulte, en effet, d’une 
telle confusion d’idées, que, sauf un très petit 
nombre de précieuses exceptions, cette étude ca- 
pitale est jusqu'ici entièrement: livrée aux seuls 
médecins, que la haute importance de leurs occu- 
pations principales, et, ordinairement aussi, la 
profonde imperfection de leur éducation actuelle; 
doivent. rendre essentiellement impropres à une- 
telle destination, Quoique l’organisation du monde 
savant soit, en général, trés éloignée aujourd’hui 
de-la constitution rationnelle qu’elle pourrait aisé- 
ment acquérir, cependant sa première. condition 
essentielle est, du moins, remplie, à un degré 
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suffisant, envers toutes les autres sciences fonda 
mentales, dont chacune est spécialement affectée 
à des esprits qui s’y consacrent d’une manière 
exclusive. La physiologie seule fait encore excep- 
tion à cette régle évidente : elle n’a pas mémeune 
. place régulièrement déterminée dans les Corpora- 
. tions scientifiques les mieux instituées. Son im- 
portance capitale et sa difficulté supérieure ne 
sauraient permettre, sans doute, de concevoir une 
telle inconséquence comme un état normal et 
permanent. Ceux qui rejetteraient comme absurde 
… la pensée de confier aux navigateurs la culture de 
. l'astronomie, finiront probablement par trouver 
étrange pe d abandonner, d’une manière 
analogue, les études biologiques aux loisirs des 
: médecins ; scar, l’un n’est pas, en soi , plus ration- 
nel que ue. Une aussi vicieuse organisation 
. des travaux nous offre un témoignage irrécusable 
du peu de netteté des idées actuelles sur le vrai 
caractère philosophique propre à la science phy- 
siologique; et, en même temps, par une réaction 
nécessaire, cn doit contribuer fortement à pro- 
longer cette incertitude fondamentale, d’où elle 
est d’abord provenue. 
Le seul motif spécieux qui puisse être allégué 
en faveur d’une telle confusion, consiste dans la 
crainte vulgaire que la théorie, livrée désormais 
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à son libre élan , ne perde trop de vue les besoins 
de la pratique, dont une semblable séparation 
tendrait à ralentir ainsi le perfectionnement essen- 
tiel. Mais le bon sens indique clairement que la 
science pourrait encore moins concourir au pro- 
grès de l'art, si celui-ci, en s’efforçant de la rete- 
nir adhérente, s’opposait éminemment, par cela 
même, à son vrai développement. D'ailleurs, 
l'expérience éclatante ét unanime des autres scien- . 
ces fondamentales doit achever de dissiper à ce 
sujet toute inquiétude sérieuse. Car, c’est préci- 
sément depuis que, uniquement consacrée à dé- 
couvrir le plus complétement possible les lois de 
la nature, sans aucune vue d’application immé- 
diate à nos besoins, chacune d’elles a pu faire 

d'importans et rapides progres, qu’elles ont pu 
déterminer, dans les arts correspondans, d’im- 
menses perfectionnemens , dont la recherche di- 
récte eût étouffé leur essor spéculatif. Cette con- 
sidération, dès long-temps si frappante à à l'égard 
de l'astronomie , est devenue, de nos jours, extré- 
mement sensible tes la physique, el surtout pour 
la chimie, qui, après son entière séparation d'a-. 
vec les arts, leur a fait éprouver, en un demi- 
siècle, de plus grandes améliorations que pendant 
l’époque si prolongée où elle n’en était point dis- 
tincte. Pourquoi en serait-il autrement dans l Or= 
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dre des phénomènes vitaux? Toutefois, il n’en 
importe pas moins, en ce genre, Comme en tout 
autre; d’organiser ultérieurement, entre la théo= 
rie et la pratique, des relations systématiques, 
plus certaines et plus efficaces que ces réactions 
spontanées, qui semblent toujours présenter quel- 
que chose de fortuit. Mais il ne saurait exister 
de relations nettes et rationnelles qu’entre des 
. conceptions préalablement distinctes et indépen- 
dantes. 

À l'égard des sciences plus avancées, la dis- 
cussion précédente eût été, dans cet ouvrage, 
certainement superflue. Mais, envers la physiolo- 
gie, un tel préliminaire m’a paru indispensable 
afin de mieux motiver, dès l’origine, l’aspect pu- 
réement spéculatif sous lequel elle doit être 1ci 
. exclusivement considérée, et qui est encore trop 
peu prononcé pour n’avoir pas besoin d’être ca- 
ractérisé d’une manière spéciale. Examinons dès 
lors directement le véritabie objet général de la 
science biologique, ainsi désormais abstraitement 
conçue. Or, l’étude des lois vitales constituant le 
sujet essentiel de la biologie, il est nécessaire 
pour se former une idée précise d’une telle desti- 
nation , d'analyser d’abord en elle-même la no- 
tion fondamentale de là vie, envisagée sous le 
point de vue philosophique auquel l’état présent 
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de l'esprit humain permet enfin de s'élever à cet 

égard. | LPAUG EEE 
Bichat est le premier qui aït tenté d'établir di- 

rectement sur une base positive cette grande no- 

tion, jusque alors constamment enveloppée sous 


le vain et ténébreux assemblage des abstractions 


métaphysiques. Mais ce grand physiologiste, après 
après avoir judicieusement senti qu’une telle dé- 
finition ne pouvait être fondée que sur un heü- 
reux aperçu général de l’ensemble des phénome- 


nes propres aux corps vivans, ne sut point réaliser 
une sage application du principe rationnel qu'il 


avait si nettement posé. Subissant, à son insu, 
l'influence de cette ancienne philosophie dont'il 
s’efforçait de sortir, 1l continua à se préoccuper de 
la fausse idée d’un antagonisme absolu entre la 


nature morte et la nature vivante, et il choisit, en 


conséquence, cette lutte chimérique pour le ca- 


ractère essentiel de la vie. Comme l’examen som= - 


maire de cette erreur capitale peut contribuer » 


beaucoup à l’éclaircissement général de la ques 


tion, il convient ici de nous y arrêter un mo= 


ment. M4, 


La profonde irrationnalité d’une telle concep= 
tion, consiste surtout en ce qu’elle’ supprime‘en 


tiérement l’un des deux élémens inséparables dont 
l’harmonie constitue nécessairement l’idée géné= 
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rale de vie. Cette idée suppose, en effet, non-seule- 
ment celle d’un être organisé de manière À compor- | 
ter l’état vital, mais aussi celle, non moins in- 

dispensable, d’un certain ensemble d’influences 
extérieures propres à son accomplissement. Une 
telle harmonie entre l’être vivant et le milieu cor— 
respondant, caractérise évidemment la condition 
fondamentale de la vie. Si, comme le supposait 
Bichat, tout ce qui entoure les Corps vivans tendait 
réellement à les détruire, leur existence serait; par 
cela même, radicalement imintellisible : car, où 
pourraient-ils puiser la force nécessaire pour sur- 
monter, même temporairement, un tel obstacle ? 
À la vérité, la vie de chaque être dans chaque mi- 
lieu cesse d’être possible aussitôt que la constitu- 
tion de ce milieu vient à subir, sous un aspect 
quelconque, de-trop grandes perturbations -et, en 
ce cas, l’action extérieure devient , eù effet, des- 
tructive. Mais cela empéche-t-il que, renfermée 
entre des limites de variation convenables, cette 
action ne soit habituellement conservatrice? Dans 
tous les degrés de l’échelle biologique, laltération 
et la cessation de la vie sont, sans doute, au moins 
aussi fréquemment déterminées par les modifica- 
tions nécessaires et spontanées de l’organisme que 
par l'influence des circonstances ambiantes. Si, 
par exemple, un certain. degré de froid ou de sé- 
= TOME nr. 19 
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cheresse ralentit et quelquefois suspend la vie de 
tel animal atmosphérique, un retour convenable 
de la chaleur et de l’humidité ranime ou rétablit 
son existence. Or, dans Pun comme dans l’autre 
cas, C'est également du milieu que provient l’in- 
fluence : ns quoi ne pas avoir égard au concours 
‘aussi bien qu’à l’antagonisme ? L état de vie serait 
donc très vicieusement caractérisé par cette indé- 
pendance imaginaire envers les lois générales de la 
nature ambiante, par cette opposition fantastique 
avec l’ensemble des actions extérieures. 

Une semblable conception serait même telle- 
ment erronée qu’elle présenterait en un sens en- 
tièrement inverse de la réalité l’une des différences 
les plus capitales entre les corps vivans et les corps 
inertes, comme plusieurs” physiologistes Pont déjà 
judicieusement remarqué. En effet, les phénomè- 
nes inorganiques, eu vertu de leur généralité supé- 
rieure, continuent à se produire, avec de simples 
différences de degré, dans presque toutes les cir- 
constances extérieures où les Miss peuvent être 
placés; ou du moins ils admettent à cet égard, des 
limites de variation extrêmement écartées. Ces li- 
mites deviennent d'autant plus distantes qu’on s’é- 
loigne davantage des phénomènes physiologiques À 
en remontant la hiérarchie scientifique fondament 
tale que j'ai établie : enfin, parvenu jusqu'aux phé- 


BIOLOGIE. 291 
nomènes de pesanteur et de gravitation, on trouve 
dés lorsune rigoureuse universalité, non-seulement 
quant aux Corps, mais aussi quant aux Circonstan- 
ces. C’est donc là que se manifeste réellement la 
plus haute indépendance envers le système am- 
biant. Le mode d’existence des corps vivans est au 
contraire, nettement caractérisé par une dépen- 
dance extrêmement étroite des influences exté- 
rieures, soit pour la multiplicité desdiverses actions 
dont il exige le concours déterminé, soit quant au 
degré spécial d'intensité de chacune d’elles. Il im- 
porte même de remarquer, afin de compléter cette 
observation philosophique, que, plus on s’élévedans 
la hiérarchie organique, plus, en général , cette dé- 
‘pendance augmente nécessairement, par la plus 
grandecomplication qu’éprouve le système des con- 
ditions d'existence à mesure que les fonctions se. 
développenten sediversifiant davantage. Toutefois, 
pour qu’un tel aperçu soit exact, il faut considérer 
soigneusement, d’une autre part, que, si des fonc- 
tions plus variées multiplient inévitablement lesre- 
lations extérieures, l’organisme, en s’élevant ainsi, 
réaoit en même temps de plus en plus sur le 
Système ambiant, de manière à le modifier en sa 
faveur. On doit donc disünguer, à ce sujet, afin 
d'éviter toute exagération, entre la multiplicité 
des actions extérieures, et les limites normales de 
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leur intensité. Si, sous le premier point de vue, 
l'organisme vivant, à mesure qu rl s'élève, devient 
incontestablement de plus en plus dépendant du 
milieu correspondant, 1l en dépend d’ailleurs de 
moins en moins sous le second aspect : c’est-à-dire, 
que son existence exige un ensemble plus com- 
plexe de circonstances extérieures, mais qu'elle 
est compatible avec des limites de variation plus: 
étendues de chaque influence prise à part. Un coup 
d'œil général sur la hiérarchie biologique suffit 
pour vérifier clairement cette double relation né- , 
cessaire. Ainsi, au dernier rang, se trouvent les 
végétaux, et les animaux fixés, qui, ne pouvant 
presque aucunement modifier la constitution du, 
milieu correspondant, subissent nécessairement la 
fatale influence de ses plus légères altérations, 
mais dont l’exislence serait, par cela même, im- 
possible, si, d’un autre côté, elle-n’était point 
inévitablement liée au concours d’un très petit 
nombre d’actions extérieures distinctes. De même; 

à l’autre extrémité, on voit les animaux supé- 
rieurs , et surtout l’homme, qui ne sauraient vivre 
qu’à l’aide de l’ensemble le plus complexe de 
conditions extérieures favorables, soit atmosphéri- È 
ques, soit terrestres, sous les divers aspects physi- 
ques et chimiques, mais’ qui, par, une compensa- 
tion non moins indispensable, sont susceptibles de | 
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supporter, à ces différens égards, des limites de 
varialion beaucoup plus étendues que celles rela- 
‘tives aux organismes inférieurs, en vertu de leur 
_ plus grande aptitude à réagir sur le système am- 
biant. Néanmoins, quelle que soit l'importance 
de cette corrélation générale, On n'en pourrait, 
évidemment, induire aucun argument favorable à 
l’idée d’une nue indépendance fondamen- 
tale des corps vivans envers le monde extérieur , 
puisque, quand la dépendance est moindre en un 
sens, elle est nécessairement plus complète en un 
autre. Une telle opinion est donc, en réalité, di- 
rectement contradictoire avec la notion même de 
Ja vie, envisagée dans l’ensemble des êtres con- 
nus, On comprend toutefois qu’elle ait pu séduire 
le génie de Bichat, à une époque où la considéra- 
tion fondamentale de la hiérarchie biologique ne 
pouvait encore servir de guide habituel aux médi- 
talons physiologiques, bornées à l’examen de 
l’homme, dont la véritable analyse est trop diffi- 
cile pour être heureusement effectuée d’une ma- | 
- nière directe. Mais il est aisé de prévoir combien le 
vice radical d’un tel point de départ a dû néces- 
 sairement altérer tout le système des conceptions 
physiologiques de Bichat, qui s’en est, en effet, 
profondément ressenti, comme nous aurons bien- 
tôt l’occasion de le constater avec précision. 


ee 
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Depuis que le développement de l’anatomie 
comparée, en rendant familière la considération 


de l’ensemble rationnel des êtres organisés, à 


permis enfin de fonder, d’une manière systémati- 
que, sur des bases vraiment positives, la notion 


abstraite de la vie, plusieurs philosophes contem- 


porains, surtout en Allemagne, quoique dirigés 
par ce lumineux principe, se sont laissé égarer 
à ce sujet par une vicieuse tendance à généraliser 
outre mesure cette notion fondamentale. Une ex- 
tension abusive du langage usité les a conduits à 
rendre l’idée de vie exactement équivalente à celle 


d’activité spontanée. Dès lors, comme tous les 


corps naturels sont évidemment actifs, à des de- 


grés plus ou moins intenses el sous des rapports 


plus ou moins variés, il devenait par cela même 
nécessairement impossible d’attacher au nom de 


vie aucune signification scientifique nettement dé- 


terminée. Il est clair qu’une telle aberration lo- 
gique tendrait même directement à rétablir cette 
confusion fondamentale qui constituait le carac- 
tère essentiel de l’ancienne philosophie, en re- 
présentant un corps quelconque comme plus ou 
moins vivant. L’inconvenance évidente d’aflecter 
deux termes philosophiques distincts à la dési- 
gnation d’une même idée générale , doit faire 
sentir que, afin d'éviter la dégénération déplora- 
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ble des plus hautes questions scientifiques en de 
puériles discussions de mots, il n’est pas moins 
indispensable de restreindre soigneusement le 
nom de vie aux seuls êtres réellement vivans, 
c’est-à-dire organisés, que de lui attribuer une 
acception assez étendue pour s’appliquer rigou- 
reusement à tous les organismes possibles et à 
tous leurs modes de vitalité. Sous ce rapport, 
comme relativement à toutes les notions vraiment 
primordiales, les philosophes auraient beaucoup 
gagné sans doute à traiter avec moins de dédain 
les grossières mais judicieuses indications du bon 
sens vulgaire, Véritable point de départ éternel de 
toute sage spéculation scientifique. 

Je ne connais jusqu'ici d'autre tentative plei- 
nement eflicace pour satisfaire à l’ensemble des 
conditions essentielles d’une définition philoso- 
phique, de la vie que celle de M. de Blainville, 
lorsqu'il a proposé, il y a quinze ans, dans la 
belle introduction à son traité d'anatomie com- 
parée , de caractériser ce grand phénomène par 
le double mouvement intestin, à la fois général et 
continu, de composition et de décomposition, qui 
constitue en effet sa vraie nature universelle. Cette 
lumineuse définition ne me paraît laisser rien 
. d’'important à désirer, si ce n’est une indication 
plus directe et plus explicite de ces deux condi- 
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tions fondamentales co-relatives, nécessairement 
inséparables de l’état vivant, un organisme déter- 
miné et un milieu convenable. Mais une telle cri- 
tique n’est réellement que secondaire, car ellé'se 
rapporte bien plus à la seule formule qu’à la con= 
ception propre. En effet, le simple énoncé de 
M. de Blainville doit spontanément suggérer la 
double pensée d’une organisation disposée de ma: 
nière à permettre cette continuelle rénovation in- 
time, et d’un milieu susceptible à la fois de four- 
nir à l'absorption et de provoquer à lexhalation, 
quoiqu'il eût été plus convenable sans doute d’in- 
troduire dans la formule même une mention ex- 
presse de cette harmonie fondamentale. Sauf 
cette unique modification , il est évident qu'une 
semblable définition remplit directement, dans la 
plus juste mesure, toutes les prescriptions prin- 
cipales inhérentes à la nature d’un tel sujet, et 
qui ont été ci-dessus suffisamment caractérisées. : 
Car, elle présente ainsi l’exacte énonciation du seul 
phénomène rigoureusement commun à l’ensemble : 
des êtres vivans, considérés dans toutes leurs par- 
tes constituantes et dans tous leurs divers modes 
de vitalité, en excluant d’ailleurs, par sa compo- 
sition même, tous les corps réellement inertes. : 
Telle est, à mes yeux, la première base élémen- 
taire de + vraie philosophie biologique, ”: 
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Au premier abord, les philosophes qui se se- 
raient arrêtés d’une manière trop exclusive à la 
seule considération de l’homme pourraient envi- 
sager la conception précédente comme directe- 
ment contraire à la théorie générale des défini- 
tions, qui prescrit évidemment de chercher la 
caractéristique d’un phénomène quelconque dans 
les cas où il est le plus développé, et non dans 
. ceux où il l’est le moins. Il semble en effet que la 
définition de M. de Blainville n’a point convena- 
blement égard à la grande pensée d’Aristote et de 

… Buffon, si fortement établie par Bichat, malgré 
ses exagérations évidentes, sur la distinction capi- 
tale entre la vie organique et la vie animale, et 
qu’elle se rapporte entièrement à la seule vie 
. végétative. Mais cette importante objection n’abou- 
Urait qu’à faire ressortir avec une plus haute évi- 
dence toute la judicieuse profondeur de la défini- 
tion proposée, en montrant combien elle repose 
sur une exacte appréciation de l’ensemble de la 
hiérarchie biclogique. Car, ilest incontestable que, 
dans l’immense majorité des êtres qui en jouis- 
Sent, la vie animale ne constitue qu'un simple 
perfectionnement complémentaire , sur-ajouté , 
pour ainsi dire, à la vie organique ou fondamen- 
tale, et propre, soit à lui procurer des materiaux 
par une intelligente réaction sur le monde extc- 
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rieur, soit même à préparer ou à faciliter ses actes. 
par les sensations, les diverses locomotions, ou 
linnervation, soit enfin à la’ mieux: préser- 
ver des influences défavorables. Les animaux les 
plus élevés, et surtout l’homme, sont les seuls 
où cette relation générale puisse en quelque sorte 
paraître totalement intervertie, eb chez lesquels 
la vie végétale doive sembler , au contraire, essen- 
tiellement destinée à entretenir la vie animale, 
devenue en apparence le but principal et le ca- : 
‘ractère prépondérant de l'existence organique. 
Mais, dans l’homme lui-même, cette admirable 
inversion de l’ordre général du monde vivant ne 
commence à devenir compréhensible qu'à laide . 
d’un développement très notable de Pintelligence | 
et de la sociabilité, qui tend de plus en plus à 
transformer artificiellement l’espèce en un seul 
individu , immense et éternel, doué d’une action 
constamment progressive sur la nature extérieure. 
C’est uniquement sous ce point de vue qu'on 
peuL considérer avec justesse cette subordimation | 
volontaire et systématique de la vie végétale à la. 
vie animale comme le type idéal vers lequel tend. 
sans cesse l'humanité civilisée, quoiqu'il ne doive 
jamais être entiéremeut réalisé. Il suit de là que» 
pour la nouvelle science fondamentale dont je 
m'eflorcerai, dans le volume suivant, de consti- 


BIOLOGIE. 209 


tuer enfin, sous le nom de physique sociale, le 


système philosophique, une telle notion devient 


convenable comme tendant à présenter sous une 
forme plus énergique l’ensemble des caractères 
distinctifs de la vie humaine proprement dite, et 
à indiquer d’un seul aspect le but général de 
notre espèce. Mais, en biologie pure, une sembla- 
ble manière de voir ne serait certainement qu’une 
poétique exagération, dont la nature anti-scien- 
üfique conduirait_ nécessairement aux plus vi- 
cieuses conséquences philosophiques. Quoique le 
grand objet de la biologie soit sans doute, en 
dernière. analyse, une exacte connaissance de 
homme, il ne faut pas oublier que, en réalité, 
c’est seulement dans l’état social, et même après 
une civilisation déjà très prolongée, que se ma- 
nifestent, avec une éclatante évidence, les pro- 
priétés essentielles de l'humanité. La base et le 
germe de ces propriétés doivent incontestable- 
ment être empruntés à la science biologique par 
la science sociale , qui ne saurait trouver ailleurs 
son point de départ rationnel; mais l’étude di- 
recte et spéciale des lois de leur développement 
effectif ne pourrait, saus la plus déplorable confu- 
"sion de doctrines et même de méthodes, être aban- 
donnée à la biologie pure, comme je l’établirai so1- 
gneusement dans le volume suivant. Ainsi, même 


_ 
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à l’égard de l’homme, la biologie, nécessairement: 
limitée, par sa vraie nature philosophique, à l'étude: 
exclusive de l'individu, doit maintenir rigoureu- 
sement la notion primordiale de la vie animale. 
subordonnée à la vie végétale, comme loi générale 
du règne organique, et dont la seule exception 
apparente forme l’objet spécial d’une toute autre 
science fondamentale. Il faut enfin ajouter, à ce 
sujet, que, même dans les organismes supérieurs, 
où la vie animale est le plus développée, la vie 
organique, outre qu’elle en constitue à la fois la 
base ct le but, reste encore la seule entière- : 
ment commune à tous les divers tissus dont ils. 
sont composés, en même temps que, suivant la 
belle observation philosophique de Bichat, elle 

est aussi la seule qui s’exerce d’une manière né-! 
cessairement continue, la vie animale étant, au 
contraire, essentiellement intermittente. Tels sont. 
les principaux motifs rationnels qui doivent finale-… 
ment confirmer la définition éminemment philo=" 
sophique de la vie introduite par M. de Blaraville, 

tout en concevant néanmoins la considération de: 
l’animalité, et même de l'humanité, comme l’objet 
le plus important de la biologie. | Li 

Cette exacte analyse préliminaire du phéno=! 

mène général qui constitue le sujet invariable” 
des spéculations biologiques, nous rendra maïnte= 
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hant beaucoup plus facile une définition nette et 
précise de la science elle-même, directement en- 
L : ” " " \ e te ..… [2 
visagée dans sa destination positive la plus com- 
plète et la plus étendue. Nous avons reconnu, en 
19° 717 e 
ellet, que l’idée de vie suppose constamment Ja 
co-relation nécessaire de deux élémens indispen- 
sables, un organisme approprié et un milieu (1) 
convenable. C’est de l’action réciproque de ces 
deux. élémens que résultent inévitablement tous 
‘les divers phénomènes vitaux, non-seulement ani- 
maux, comme on le pense d'ordinaire, mais aussi 
organiques. Il s’ensuit aussitôt que le grand pro- 
blème permanent de la biologie positive doit con- 
. \ # L] 9 + A e 
sister à établir, pour tous les cas, d’après le moin- 
dre nombre possible de lois invariables, une exacte 
harmonie scientifique entre ces deux inséparables 
 Puissances du conflit vital et l’acte même qui le 
{) Il serait superflu, j'espère, de motiver expressément l’usage fré- 
quent que je ferai désormais, en biologie, du mot milieu, pour désigner 
spécialement, d’une manière nette et rapide, non-seulement le fluide 
où l'organisme est plongé, mais, en général, l’ensemble total des cir- 
Constances extérieures, d’un genre quelconque, nécessaires à l’exis- 
tence de chaque organisme déterminé. Ceux qui auront suffisamment 
médité sur le rôle capital que doit remplir, dans toute biologie posi= 
tive, l’idée correspondante, ne me reprocheront pas, sans doute, 
Pintroduction de cette expression nouvelle. Quant à moi, la spontanéité 
avec laquelle elle s’est si souvent présentée sous ma plume, malgré ma 
Constante aversion pour le néologisme systématique, ne me permet 


guère de douter que ce terme abstrait ne manquât réellement jusqu'ici 


à Ja science des corps vivans. 
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constitue, préalablement analysé; én un mot, à 
lier constamment, d’une manière non-seulement, 
générale, mais aussi spéciale, la double idée d’or- 
gane et de milieu avec l’idée de fonction. Au fond, 
cette secondeidée n’est pas moins double que lapre- 
mière : car, d’après la loi universelle de l’'équiva- 
lence nécessaire entre la réaction et l’action, le 
système ambiant ne saurait modifier . l'organisme L 
sans que celui-ci n’exerce à son tour sur lui une 
influence correspondante. La notion de fonction 
ou d’acte doit comprendre, en réalité, les deux 
résultats du conflit, mais avec cette distinction. 
essentielle que, la modification organique étant, 
par sa nature, la seule vraiment importante eh 
biologie, on néglige le plus souvent la réaction 
sur le milieu, d’où est résultée habituellement 
l’acception moins étendue du mot fonction, af- 
fecté seulement aux actes organiques, indépen: 
damment de leurs conséquences.externes. Æoute: 
fois, quand le milieu n’est point susceptible d’ 2 
Late immédiat et facultatif, comme à 
l’égard du végétal ou de l’animal en repos , il de: 
vient évidemment indispensable au biologiste lui- 
même de prendre en sérieuse considération cette 
modification nécessaire du système ambiant PAL 
l'influence ultérieure qu’elle peut exercer sur Por- 
ganisme. Dans l'espèce humaine, surtout à état 
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de société où elle est seulement susceptible de’se 
développer, son action, dès lors collective, sur le 
moude extérieur, ne constitue-t-elle point un élé- 
ment de sou étude aussi essentiel que la propre 
modification de l’homme ? Néanmoins, on doit re- 
connaître qu’une telle considération, envers cha- 
que organisme, appartient bien plus à son histoire 
naturelle proprement dite qu'à sa physiologie, 
sauf la restriction que je viens d'indiquer. Il y 
aura donc peu d’inconvéniens à conserver ici au 
mot fonction sa signification la plus usitée ; QUoi- 
qu'il fût plus rationnel de lui attribuer toute son 
extension philosophique, en l’'employant à dési- 

» gner l’ensemble des résultats de l’action rÉCIPro- 
que continuellement exercée entre l'organisme et 
le milieu. 

D’après les notions précédentes , la biologie po- 

. sitive doit donc être envisagée comme ayant pour 

destination générale de rattacher constamment 
l'un à l’autre, dans chaque cas déterminé, le point 
de vue anatomique et le point de vue physiolo- 
gique, ou, en d’autres termes, l’état statique 
ei l’état dynamique. Cette relation perpétuelle 
constitue son vrai caractère philosophique. Placé 
dans un système donné de circonstances exté- 
xieures, un organisme défini doit toujours agir 
dune manière nécessairement déterminée ; et, en 
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sens inverse, la même action ne saurait être iaen= 
tiquement produite par des organismes vraiment 
distincts. 11 y a donc lieu à RAT alternative- 
ment , ou l’acte d’après le sujet, ou l'agent d’ après 
Pacte. Le système ambiant étant toujours censé 
préalablement bien connu, d’après ensemble des | 
aütres sciences fondamentales, on voit ainsi que 
le double problème biologique peut être posé, 
suivant lénoncé le’ plus mathématique, possi= 
ble, en ces termes généraux : étant donné l'organe 
ou la modification organique, trouver la Jonction 
ou l'acte, et réciproquement. Une telle définition 
me paraît satisfaire évidemment aux principales + 
conditions philosophiques de la science biologique. 
Elle me semble propre surtout à faire hautement | 
ressortir ce but nécessaire de prévision rationnelle, 
que] ai tant représenté, dansles diverses parties de 
cet ouvrage, Comme la destination caractéristique … 
de toute science réelle, opposée à la simple érudi- 
tion Car, elle indique clairement que la vraie bio" 
logie doit tendre à nous permettre de toujours 
prévoir comment agira , dans des circonstances 
données, tel organisme carhiol ou par quel 
état organique a pu être produit tel acte accompli: 
Sans doute, vu l'extrême imperfection de la 
science, due nécessairement à son immense COM) 
plication, cette divination ratipnnelle peut rares 
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“ent, surtout aujourd'hui, être exercée d’une 
manière à la fois sûre et étendue. Mais tel n’en 
est pas moins le but évident de la biologie, quoi- 
. que ceite science, comme toute autre, et même 
plus qu'aucune autre, doive éternellement rester 
plus ou moins inférieure à sa destination philoso- 
phique, terme idéal qui, à l'égard d’une science 
. quelconque, est strictement indispensable pour 
diriger sans hésitation, dans la voie d’une positivité 
systématique, les travaux partiels de tous ceux 
qui la cultivent. Cet office fondamental doit avoir, 
par sa nature, encore plus d'importance envers 
une science que l’immensité de ses inextricables 
» détails expose nécessairement plus qu'aucune au: 
tre à la stérile et déplorable dispersion des efforts 
intellectuels sur d’oiseuses et incohérentes re- 
cherches secondaires. Pour vérifier la rationnalité 
d’une telle destination générale dela biologie, il 
nest nullement indispensable que ce but soit 
loujours atteint, ni même qu'il le soit le plus 
souvent : il suffit que, de l’aveu de tous, les points 
de doctrine à l'égard desquels il a pu être jus- 
qu'ici plus ou moins complétement réalisé consti- 
tuent les parties de la science les plus parfaites; 
or; C’est ce que. personne, sans doute, ne con- 
testera. 
Ma définition de la science biologique s’écarte 
TOME Ji. | | 20 
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beaucoup, il est vrai, des habitudes actuelles , en 
ce qu’elle a peu d’égards à Ja distinction vulgaire 
entre l'anatomie et la physiologie, qui s’y trouvent 
intimement combinées. Je dois à ce sujet direc- 
tement avouer avec franchise que, ni sous le poiüt 
de vue dogmatique, ni sous l’aspect historique, 
je ne reconnais de motifs suflisans pour maintenir 
la séparation ordinaire entre ces deux faces, ra- 
tionnellement inséparables à mes yeux, d’un pro: 
blème unique. D’une part, en effet ;s'1llne peut 
évidemment exister de saine physiologie isolée de 
l'anatomie, n'est-il pas réciproquement ‘tout aussi 
certain que , sans-la physiologie, l’anatomien’'au: 
rait aucun vrai Caractère scientifique, et: serait 
même le plus souvent inintelligible?, Les consis n 
dérations d’usages éclairent autant celles de struc: 


ture qu'elles en sont éclairées. En second lieu, 
l’origine historique de cette vicieuse séparation 
me semble démontrer clairement. qu’elle n’est 
qu’un résultat passager de l’enfance de la science » 
biologique; car, elleest uniquement provenuedece 
que la physiologie propr ement dite faisait autrefois | 
partie du système universel de la philosophie mé», 
taphysique, quelque disposés que nous soyons aux 
jourd’hui à oublierunétat encore sirapproché.C’est 
d’abord par les seules considérations anatomiques}. 
comme plus simples et plus faciles, que cette vaine 
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philosophie a été à cet égard discréditée, et. que 
la positivité a commencé à s’introduire en biolo- 
ge; en sorte qu'une telle distinction n'avait réel- 
lement d'autre office primitif que de séparer net- 
tement entre elles la partie positive et la partie 
métaphysique de l’étude des corps vivans, comme 
on le voit encore dans les écoles arriérées. Depuis 
que l’accomplissement graduel de cette grande 
révolution intellectuelle a commencé aussi à con- 
vertir la physiologie elle-même en une véritable 
science, iln’existe plus aucun motif légitime d’une 
séparation qui ne se prolonge encore que par 
un usage irréfléchi, ou par une fausse interpréta- 
» tion philosophique d’une situation transitoire. Il 
… est d’ailleurs assez évident désormais que cette di- 
visioni momentanée tend, de jour en jour, à s’effa- 
cer complétement. Au reste, je dois naturellement 
“ revenir, à la fin de ce discours, sur la véritable 
DRréion définitive d’une telle division. 
D’ apr ès les explications antérieures, on doit 
| _ remarquer, en dure, que hon-seulement ma dé- 
finition de la biologie ne sépare point, d’avec la 
physiologie proprement dite, là simple anatomie, 
mais qu'elle y joint même nécessairement une 
autre partisessentielle, dont la nature est jusqu'ici 
peu connue. En effet, si Pidée de vie est réelle 
ment inséparable de celle d’orgamisation , lune et 
20. 
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l’autre ne sauraient s’isoler davantage , comme je: 
l'ai établi, de celle d’un milieu spécial en relation 


déterminée avec elles. Il en résulte donc un troi-.. 


sième aspect élémentaire, non moins indispensa- 
ble, du sujet fondamental de la biologie, savoir la 
théorie générale des milieux Ma ou et de leur. 
action sur l’organisme, envisagée d’une manière 
abstraite. Les philosophes naturistes de l’Alle- 
magne contemporaine ont eu, ce me semble, un 


sentiment confus, mais Aer” de cette nou- 


velle partie essentielle, lorsqu'ils ont ébauché leur 
célèbre conception d’une sorte de règne intermé- 
diaire, composé de l’airet de l’eau, servant de lien 
général entre le monde : inorganique et le monde 
organique. Toutefois, personne ne me paraît en 
avoir nettement conçu une juste idée avant. M. de 
Blainville, qui, le premier, a directement tenté 
de l’introduire, dans son grand cours de physiolo- 


gie ci-dessus mentionné, sous le nomtrès expressif, 


d'étude des modificateurs externes, soit généraux , 


soit spéciaux. Malheureusement, cette partie, qui, 
après l'anatomie proprement dite, constitue. dé 


préliminaire g général le: plus indispensable de la 


biologie définitive, est encore tellement imparfaite 
et même si peu caractérisée que la plupart. des. 


physiologistes actuels n’en soupconnent pas l’exis» 
tence distincte et nécessaire. 


LE 
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+. Pour apprécier convenablement la destination 


| philosophique de la biologie, telle que je l'ai dé- 


fie, 1l faut ajouter enfin que cette relation per- 


M 


manénte entre les idées d'organisation et les idées 
de vie doit être, autant que possible, établie d’a- 
près les lois LL du monde inorgani- 
que, convenablement modifiées par les propriétés 
spéciales des tissus vivans. Ilest clair, en effet, que, 
toutes les fois qu'il se produit, dans re 
un acte vraiment mécanique, physique, ou chimi- 
que, ce qui a fréquemment lieu, l'explication d’un 
tel phénomène serait radicalement imparfaite si 
Von ne la rattachait point aux lois générales 

des phénomènes analogues, qui doivent néces- 
sairement s’y vérifier, quelle que soit d’ailleurs la 
difficulté d’y réaliser leur exacte application. On 


#doit, du reste, soigneusement éviter de pousser 


“jusqu’à une irralionnelle exagéralion cette ten- 


Des | 


dance philosophique; car, un grand nombre de 
phénomènes vitaux ne pouvant, par leur nature, 
avoir réellement aucun analogue parmi les phé- 
noménes inorganiques, il serait manifestement ab- 


-surde de chercher dans ces derniers les bases po- 


sitives de la théorie des premiers. La saine biologie 
ne peut alors que saisir, dans les phénomènes 
Vitaux eux-mêmes, le plus fondamental ‘de tous, 


afin d’y rattacher les autres, conformément à l’es- 


L 
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prit général de toute véritable explication scientifi- 
que. À cet égard, la grande distinction de la vie en 
organique et val doit avoir nécessairement 
une extrême importance, comme j'aurai lieu de le 
développer dans les leçons suivantes. Car, en prin- 
cipe, tous les actes de la vie organique sont essen- 
tiellement physiques et chimiques , ce qui ne sau- 
rait être pour les actes de la vie animale, du 
moins à l’égard des phénomènés primordiaux ; et 
surtout en ce qui concerne les fonctions nerveu- 
ses et cérébrales. Les uns sont donc susceptibles, 
par leur nature, d’un ordre plus parfait d’expli- 
cations, que les autres ne comportent pas ,sainsi 
que je l’établirai ultérieurement d’une manière 
spéciale. ; 

. La définition que ÿ’ ai proposée pour la science 
biologique, conduit d'elle-même à caractériser 
avec précision, non-seulement l’objet de la science, ; 
où la nature propre de ses recherches, mais aussi 
son sujet, c’est-à-dire, le champ qu ’elle doit em 
brasser. Car , d’après cette formule générale, ce 
n’est pas simplement dans un organisme unique; 
mais essentiellement dans tous les organismes 
connus, et même possibles, que la biologie phi- 
losophique doit s’eflorcer d’établir cette harmonie 
constante et nécessaire entre le point de vue ana- 
tomique et le point de vue physiologique. J'exas || 
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minerai directement plus bas l'importance vral- 
. ment fondamentale de cette extension totale de la 
biologie à l’ensemble de son vaste domaine, en 
montrant qu'il ne peut exister, dans une telle 
science, de notions pleinement satisfaisantes que 
celles qui sont réellement communes à la hiérar- 
chie entière des êtres vivans, y compris non-seu- 
lement tous les animaux, mais encore, et même 
plus spécialement à plusieurs titres, les végétaux. 
- Du reste, afin de maintenir avec soin, sous la 
forme la plus explicite, cette parfaite unité du 
sujet, qui constitue une des principales beautés 
philosophiques de la biologie, il convient d’ajou- 
“ter ici que, malgré cette apparence d’une diver- 
.sité presque indéfinie, l’étude de l’homme doit 
toujours hautement dominer le système complet 
+ de a science biologique, soit comme point de dé- 
“part, soit comme but. En effet, un esprit philo- 
Sophique ne saurait, à vrai dire, étudier spéciale- 
ment aucun autre organisme que dans l'espoir 
rationnel des lumières indispensables qui doivent 
nécessairement en résulter pour une plus exacte 
connaissance de l’homme lui-même. D'un autre 
côté, la notion générale de l’homme étant, par 
sa naturé, La seule immédiate, elle constitue iné- 
vitablement la seule unité fondamentale d’après 
laquelle nous puissions apprécier, à un degré plus 


3x2 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


ou moins exact, tous les autres systèmes organi- 


ques; c’est uniquement là que le point de vue, 
essentiel de la philosophie primitive doit être con=. 


venablement maintenu par une philosophie plus 
profonde. Telle est donc la solidarité nécessaire de 
toutes les parties de la science biologique, malgré 
l’imposante immensité de son domaine rationnel. 


Après avoir ainsi nettement caractérisé le but » 


et l’objet de la biologie, et circonscrit exactement 


le champ général de ses recherches, nous pour: 


rons procéder, d’une manière plus sommaire, et 


uéanmoins satisfaisante, à l’examen philosophique - 
de ses divers autres aspects essentiels. Nous devons, 
à cet effet, considérer maintenant, en premierlieu, . 


la vraie nature des moyens fondamentaux d’inves- 
tigation qui lui sont propres. | 
La 161 philosophique que j'ai établie, es le, 


volume précédent, sur l’inévitable acoriése | 


général de nos ressources scientifiques à mesure 


que la nature des phénomènes étudiés se compli= 
que davantage, se vérifie ici de la manière la moins 


équivoque. Si, d’un côté, les phénomènes bioloz 
giques sont imcomparablement plus compliqués 
que tous les précédens, d’une autre part, et comme 


suite naturelle de cette complication supérieure, 


ainsi.que nous allons le constater , leur étudecomz 
porte nécessairement l’ensemble le plus étendu de 


. 
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moyens intellectuels, dont plusieurs essentielle- 
ment nouveaux, et développe dans l'esprit humain 
des facultés pour ainsi dire inactives jusqu’alors, 
Lou que du moins les autres sciences dis ais 
ne pouvaient offrir qu’à l’état rudimentaire, mal- 
“gré l’invariable unité de la méthode positive. Je 
-ne dois point envisager 1c1, quelle que soit, en 
réalité, leur extrême importance, les moyens ra- 
tionnels qui résultent immédiatement, pour la 
“science biologique, de sa relation lhanbiate 
avec le système des sciences antérieures, soit quant 
à la méthode, ou à la doctrine ; | ils seront natu-— 
rellement ci-après le sujet d’un examen spécial, 
en traitant de la vraie position de la biologie dans 
ma hiérarchie encyclopédique. En ce moment, je 
ne dois m'occuper que des moyens essentiels d’ex- 
«ploration directe et d’analyse des phénomènes, 
qui appartiennent à cette nouvelle branche fon- 
damentale de la philosophie naturelle. 

Parmi les trois modes principaux que j'ai dis- 
üngués, en général , dans l’art d'observer, le pre- 
mer et le plus fondamental de tous, l'observation 
proprement dite, acquiert évidemment en biolo- 

“gie une extension supérieure. Nous avons déjà 
reconnu, dans la première partie de ce volume, 
que, à partir des phénomènes chimiques, le sujet 
de la philosophie naturelle devient nécessairement 
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susceptible d'exploration immédiate par l’ensem= 
ble de tous nos sens, jusqu'alors plus ou moins 
iucomplètement applicable. Tant que les recher= 
ches scientifiques se bornent à des phénomènes. 
très généraux, et par cela même fort simples, 
comme en physique, en astronomie surtout, ets 
éminemment en mathématique, on ne doit éprous. 
ver aucun inconvénient réel à être nécessairement 
réduit à l’emploi de deux ou lrois sens, où mêmé. 
d’un seul; et ces sciences, malgré cette apparente 
infériorité de moyens matériels, n’en constituent 
pas moins, comme nous l avons pleinement établi. 
jusqu'ici, vu l’extrême simplicité de leur sujet, 
les parties incomparablement les x parfaites de, 
la philosophie naturelle. Maïs il n’en serait plus 
ainsi à l'égard des phénomènes chimiques , et, "à. 
plus forte raison, envers les phénomènes biolo-, 
giques. Aussi ces deux nouvelles catégories coms 
portent-elles directement, par leur nature, l’em- 
ploi combiné des cinq sens. La biologie présente, 
sous cet aspect, comparativement à la chimie elle* 
même, un accroissement très important ét non 
moins nécessaire. | 
IL consisté d’abord dans l'usage des appareils 
artificiels destinés à perfectionner les sensations | 
naturelles, surtout en ce qui concerne la vision: 
Malgré les remontrances , justes quoique éxagé- | 
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rées, de M. Raspail à ce sujet, il est certain que 
de tels appareïls seront toujours peu employés par 

Mes chimistes, parce que la nature des phénomènes 
chimiques ne permet guère d’en concevoir aucune 
application générale fort importante. Ils sont, au 
contraire, éminemment propres à améliorer l’ex- 
ploration biologique, quelque sages précautions 
qu'y exige d’ailleurs leur emploi, si aisément illu- 
soire, et nonobstant l’abus qui en a souvent été 
fut, ou l’importance démesurée qu’on leur a trop 
fréquemment accordée. Sous le point de vue sta- 
tique surtout, ils permettent de mieux apprécier 

“une structure, dont les détails les moins percep- 
tibles peuvent acquérir, à tant d’égards, une im- 
portance capitale. Même sous le point de vue dy- 
namique, quoiqu’ils y soient bien moins efficaces, 
ils conduisent quelquefois à observer directement 
léjeu élémentaire des moindres parties organiques, 
base ordinaire des principaux phénomènes vitaux. 
Jusqu'à présent, ces perfectionnemens artificiels 
sont essentiellement bornés à la vision, qui con- 
ünue à être ici, comme pour tous les autres phé- 
homènes, le fondement essentiel de l’observation 
Scientifique. On doit néanmoins remarquer avec 
intérêt les appareils imaginés de nos jours pour le 
perfectionnement de l’audition, et qui, primitive- 

Ment destinés aux explorations pathologiques , 
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conviennent également à l'étude de l'organisme 
dans l’état normal. Quoique grossiers encore "et 
nullement comparables aux appareils nier SON 
‘ques, ces instrumens peuvent néanmoins donnér 
une idée des améliorations que comportera sans 
doute ultérieurement l’audition artificielle. Il faut 
même concevoir, par analogie, que tous Se 
sens, sans en excepter le toucher, seraient ‘très, 
: probablement susceptibles de donner lieu à de 
semblables artifices, qui pourront être un jour 
sugoérés à lin quiète sagacité des explorateurs par 
‘une théorie plus rationnelle et plus complète des 
sensations correspondantes, Le qui achèverait le 
système, à peine ébauché, de nos moyens factices 
d'observation directe. | 4 
En second lieu, les ressources fondamentales 
de l'observation biologique sont supérieures à cels 
les de observation chimique sous un autre aspect 
encore plus capital, et plus nécessairement inhés 
rent à la nature propre des phénoménes. Car, 
d après la vraie position relative des deux sciens 
ces, le biologiste peut, évidemment, disposer de 
Vensemble des procédés chimiques, comme d’une! 
sorte de faculté nouvelle, pour perfectionner | 
l'exploration préliminaire du sujet de-ses rechets| 
ches. Un tel moyen serait, par sa nature, radica- | 
lement interdit au te) pour lequel son usage 
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constituerait directement un cercle vicieux fon- 
damental, puisqu'on supposerait ainsi réellement 
accomplie l'étude. même qu’on entreprend. Les 
caractères purement physiques sont les seuls ad- 
missibles dans la définition préalable des corps 
dont le chimiste s'occupe , en vertu de l’antério- 
rité scientifiqué de la physique comparée à la chi- 
mie : 11 ne connaîtra leurs propriétés chimiques 
qu'après lentière solution de ses problèmes, et, 
enconséquence, il ne saurait les ranger parmi ses 
données, quoique une exposition peu rationnelle 
tende ordinairement à déguiser une telle néces- 
sité, que les recherches effectives mettent toujours 
en pleine évidence. Pour le biologiste, au con- 
traire, la chimie devant être tout aussi connue 
que la physique, il peut employer l’une et l’autre 
22. \ 27 e . à Sve . : ) 
science à l’éclaircissement préliminaire. dé son 
“Ms S , 4 \ “ 
sujet propre, conformément à cette règle philo- 
sophique évidente que toute doctrine peut être 
convertie en une méthode à l'égard de celles qui 
lasuivent dans la vraie hiérarchie scientifique, et 
Jamais envers celles qui l’y précèdent (1). La bio- 
(1) 11 peut étre utile de remarquer $ à ce sujet, que cette règle est 
souvent méconnue, sous un rapport grave, dans lexposition dogma- 
tique de Ja biologie actuclle. Bichat, dans son immortel Traité d’Ana-. 
tomie générale, a consacré l’usage peu rationnel de comprendre les 


propriétés physiologiques elles-mêmes parmi les caractères essentiels 
destinés à définir chaque tissu, au même titre que les caractères phy: 
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: | Jade ph as 41: Ne 
logie commence aujourd’hui à utiliser, quoique 
très imparfaitement encore, cetle importante pro- 
priété fondamentale, compensation nécessaires 
bien qu'insuflisante, de la complication supérieure 
de ses phénomènes. C’est surtout dans les obsers 
vations anatomiques, ainsi qu'il eût été facile dede 
prévoir, que lon a fait déjà, à un certain degré; 
un heureux usage des procédés chimiques pou 
mieux caractériser les divers tissus élémentaires et 
les principaux produits de l'organisme, en suis 
vant, à cet égard comme à tant d’autres; les lus 
mineuses indications de Bichat. Quoique les 
observations physiologiques proprement-dites coms 
portent beaucoup moins, par leur nature; l'emploi 
siques, chimiques, et purement anatomiques, ce qui constilue, Ce me 
semble, un véritable cercle vicieux. On ne saurait concevoir, Sans 
doute, que deux tissus, identiques sous tous les divers aspects stäti- 
ques, pussent différer physiologiquement, en sorte qu'une telle addi- 
tion serait au moins superflue. Mais, en outre, elle me paraît tendre 
directement à faire méconnaître le véritable ésprit de la science biolo- 
gique , qui consiste précisément , comme je Lai établi , à conclure ne 
dynamique de l’état statique, ou réciproquement, tandis qu'un t f 
usage mêle coufusément les inconnues du problème avec les données. 
On peut vérifier aisément cette critique ; en-conisidérant que si ces no 
tions dynamiques, mal à propos introduites , pour chaque tissu, parmi 
les notions purement statiques , n'étaient pas toujours nécessairement 
incomplètes, la physiologie se trouverait ainsi graduellement. absorbée, 
en ce qu’elle a de plus capital, par, la simple anatomie, qui. para! 
nature, n’en saurait être qu'un préliminaire indispensable. En un rt 
cettedisposition est,en elle-même, aussi irrationnelle que.celle des | 
mistes qui emploieraient les propriétés chimiques à caractériser les corps 
dont ils s’occupent. | 


® BIOLOGIE. 31 9 


d'un tel moyen, il peut cependant y être aussi 
d’une eflicacité réelle et notable, I] est, du reste, 
sous-entendu que, dans l’un ou l’autre cas, ce 
genre d'exploration doit être , comme tout autre, 
toujours soigneusement subordonné aux maximes 
générales de la saine philosophie biologique; en 
sorte que, ‘par exemple, 1l faut savoir éviter ces 
minutieux détails numériques qui surchargent 
trop souvent les analyses chimiques des tissus or- 
ganiques, et qui sont radicalement incompatibles 
avec le véritable esprit de la science des Corps vi- 
dans. Enfin, pour achever de caractériser sommai- 
rement l’accroissement des moyens élémentaires 
d'observation proprement dite en biologie, il ne 
faut pas négliger de noter que les substances qui 
composent immédiatement les: corps organisés 
sont, presque toujours, par leur nature, plus ou 
moins. alibiles ; d’où il résulte que l’examen des 
effets alimentaires peut. souvent devenir, mais 
sous le seul point de vue anatomique, un utile 
complément. des autres procédés d’exploration, 
surtout de l'exploration chimique et de la gusta- 
üon, dont il constitue, pour ainsi dire, un appen- 
dice naturel. Bichat, qui, le premier, en a intro- 
duit l'usage, l’a plusieurs fois très heureusement 
employé, pour suppléer à l'absence ou à l’imper- 
fection des: épreuves chimiques. 
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Considérons maintenant le second mode fondas 
mental d'investigation biologique, c’est-à-dire ; 
lexpérimentation proprement dite, qui s’applique. 
nécessairement, d’une manière plus spéciale, aux 
phénomènes purement physiologiques, et dont, 
Vexacte appréciation philosophique est d’une im: 
portance capitale, en même temps que d’une plus 
grande difficulté, surtout à cause des notions 
vicieuses qu'on s'en forme encore habituelle* 
ment. + | 1 ét 

En examinant, sous un point de vue généraly 
les conditions essentielles d’une expérimentation 
rationnelle, j'ai déjà établi, à ce sujet, dans la. 
vingt-huitième lecon et dans la trente-cinquième; 
que, parmi tous les ordres de phénomènes, les 
phénomènes physiques sont ceux: qui, par, leut 
nature, doivent le mieux comporter un tel genre 
d’exploration. Ils sont assez complexes, et parsuité 

assez variés, pour permettre, ét même pour exi® 
ger, l'application la plus étendue de l’art expéris 
mental; et, néanmoins, en vertu de leur grande 
généralité, de leur simplicité relative, et de l’ex- 
trême diversité des circonstances compatibles avec 
leur production , les expériences peuvent y être 
instituées de la manière la plus satisfaisante, Aus- 
sitôt qu’on s’écarte de cet heureux ensemble de 
caractères, en passant à des phénomènes:plus par: 


a 
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ticuliers et plus compliqués, l'usage de l’expéri- 
mentation devient nécessairement de moins en 
moins décisif. Même à l’égard des phénomènes 
chimiques, nous avons reconnu qu'ils présentent, 
sous ce rapport, de grandes difficultés fondamen- 
tales, et que l’emploi des expériences ne semble 
y être si étendu que par suite d’une Gsposition 
peu philosophique, trop commune aujoéfd? hui, à 
confondre l'observation d’un phénomène nie 
avec une véritable expérimentation. Toutefois, 
Vart'expérimental proprement dit offre encore à 
la chimie une ressource capitale. Mais, dans l’é- 
tude des corps vivans, la nature des phénomènes 
me paraît opposer directement des #bstacles pres- 
que insurmontables à toute large et féconde ap- 
plication d’un tel procédé; ou, du moins, c’est 
par des moyens d’un autre ordre que doit être 
surtout poursuivi le perfectionnement essentiel de 
la science biologique. 

Une expérimentation quelconque est toujours 
destinée à découvrir suivant quelles lois chacune 
des influences déterminantes où modificatrices 

. d’un phénomène participe à son accom plissement ; 
et'elle consiste, en général, à introduire, dans 
chaque condition proposée, un changement bien 
défini, afin d'apprécier directement la variation 
correspondante du phénomène lui-même. L’en- 

- TOME Hi. | 21 
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tière. rationnalité d’un tel artifice et son succès 
wréeusable reposent évidemment sur ces deux 

suppositions fondamentales : 1°. que le change- 

ment introduit soit plemement compatible avec 

Pexistence du phénomène étudié, sans quoi la 
réponse serait purement nésalive; 2°. que les deux 

cas comparés ne différent exactement que sous un 

seul point de vue, car autrement l'interprétation, 

quoique directe, serait essentiellement équivoque. 

Or, la nature des phénomènes biologiques doit 

rendre presque impossible une suffisante réalisa- 

Lion de ces deux conditions préliminaires, et sur- 

tout de la seconde. Nous avons établi, en effet, 

que ces phénomènes exigent nécessairement le 

concours indispensable d’un grand nombre d'in- 

flnences distinctes, tant extérieures qu’intérieures, 

qui, malgré leur diversité , sont étroitement liées 

entre elles, et dont Pharmonie ne saurait persis- 

ter, au degré couvenable qu'entre certaines h- 


mites de variation plus ou moins étendues. Rien 
n’est donc plus facile, sans doute, que de trou- 


bler, de suspendre, ou même de faire entiè- 


! 


rement cesser , l’'accomplissement de tels phéno- | 


nènes; mais, au contraire , LOus devons éprouver 
les plus grandes difficultés à y introduire uné per 

turbation exactement déterminée, soit quant au 
genre, soit, à plus forte raison, quant au degré. 
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Trop prononcée, elle em pêcherait le phénomène : 
trop faible, elle ne caractériserait point assez le 
cas artificiel. D’un autre côté, lors même qu’elle a 
pu être primilivement restreinte à la modification 
directe d’une seule des conditions du phénomène, 
elle affecte nécessairement presqu'aussitôt la plu- 
part des’autres, en vertu de leur consensus uni- 
versel. À la vérité, cette inévitable perturbation 
indirecte peut quelquefois n’exercer, sur certains 
phénomènes, qu'une influence réellement néoli- 
geable; et c’est ce qui a permis, en plusieurs oe- 
 Casions, Lrès importantes quoique fort rares, üne 
judicieuse application de Part expérimental aux 
récherches biologiques. Mais, à l’égard même des 
questions qui comportent effectivement, à un 
degré suflisant, un tel mode d'examen , l’insti- 
tution rationnelle des expériences présente des 
difficultés capitales, qui ne sauraient être sur- 
montées que par un esprit très philosophique, 
procédant, avec une extrême circonspection, 
d’après une étude préalable, convenablement ap- 
profondie, de l’ensemble du sujet à explorer. 
Aussi, sauf un petit nombre d’heureuses excep- 
tions, les expériences physiologiques ont-elles jus- 
qu’icr suscité ordinairement des embarras sciénti- 
fiques supérieurs à ceux qu’elles se proposaient de 
lever, sans parler, d’ailleurs , de celles, plus mul- 
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tiphiées encore, qui n avaient réellement aucun 
but bien défini, et qui n’ont abouti qu’à encom- 
brer la science de détails oïseux et incohérens. 

Pour compléter, sous le point de vue philoso- 
phique de ce Traité, cette sommaire appréciation 
de l’expérimentation biologique proprement dite, 
je crois devoir y introduire une nouvelle considé- 
ration générale, qui pourrait contribuer à mieux 
diriger désormais l'emploi d’un tel moyen. En 
effet , les phénomènes vitaux dépendent, par leur 
nature, de deux ordres bien distincts de condi- 
tions. fondamentales, les unes relatives à lorga- 
nisme lui-même, les autres au système ambiant. 
De là, ce me semble, résultent nécessairement 
deux modes et différens d’appliquer à ces 
phénomènes la méthode expérimentale, en intro- 
duisant, tantôt dans l’organisme, et tantôt dans 
le milieu, des perturbations déterminées. L’alté- 
ration du milieu tend constamment, il est vrai. 
à troubler l'organisme, en sorte qu’une telle divi- 
sion peut paraître impraticable; mais il faut con- 
sidérer que l’étude de cette réaction constituerait 
elle-même une partie essentielle de l’analyse pro- 
posée, indépendamment de exploration directe 
des effets purement physiologiques, ce qui permet 
évidemment de maintenir une semblable distinc- 
ton. 
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Jusqu'ici les principales séries d'expériences 
tentées en biologie, appartiennent presque exclu- 
sivement à la première de ces deux catégories gé- 
nérales, c’est-à-dire qu’elles sont essentiellement 
relatives à une perturbation artificielle de lorga- 
nisme et non du milieu, sans qu’on se soit, d’ail- 
leurs, expressément occupé le plus souvent de 
maintenir le milieu dans un état invariable, Or, 
il importe de remarquer, en principe, que ce mode 
d’expérimentation doit précisément être, d’ordi- 
naire, le moins rationnel, parce qu'il est beau- 
coup plus difficile d’y satisfaire convenablement 
aux conditions fondamentales ci-dessus rappelées. 
En effet, la vie est bien moins compatible avec 
l’altération des organes qu’avec celle du système 
ambiant; et, de plus, le consensus des différens 
organes entre eux est tout autrement intime que 
leur harmonie avec le milieu. Sous Pun et l’au- 
tre aspect, on ne saurait ordinairement imaoi- 
ner, en ce genre d'expériences moins SuSCep - 
übles d’un vrai succès scientifique que celles de 
vivisection, qui ont été néanmoins les plus fré- 
quentes. La mort, plus ou moins prochaine et 
souvent rapide, qu’elles déterminent presque 
toujours dans un système éminemment indivi- 
sible , et le trouble universel que l’ensemble 
de l'économie organique en éprouve immédiate - 


LI 
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ment, les rendent, en général, plus spécialement 
impropres à procurer aucune solution positive. 
Je fais, d’ailleurs, ici complétement abstraction 
de l’évidente considération sociale qui ,:non-seu- 
lement à l’égard de l’homme, mais aussi envers 
les animaux (sur lesquels nous ne saurions, sans 
doute, nous reconnaître des droits absolument 
illimités), doit faire hautement réprouver cette 
léoèreté déplorable qui laisse contracter à la jeu- 
nesse des habitudes de cruauté, aussi radicale- 
ment funestes à son développement moral que 
profondément inutiles, pour ne pas dire davan- 
tage, à son développement iutellectuel. \ 
La seconde classe essentielle d'expériences phy- 
siologiques, où, sans affecter directement les or- 
sanes, on modifie seulement, sous un point de 


vue déterminé, le système des circonstances ex- 


térieures, me parait constituer, en général, le 
mode d’expérimentation le mieux approprié à la | 
nature des phénomènes vitaux, quoiqu'il ait été 
jusqu’à présent à peine employé, si ce n’est, par 
exemple, dans quelques recherches fort incom- 
plètes sur l’action des atmosphères artificielles , 
sur l’influence comparative de différentes sortes , 
d'alimentation, etc. Alors, en effet, on est évi- 
demment beaucoup plus maître de circonscrire, 
avec une exactitude scientifique, la perturbation 
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factice dont il s’agit d'apprécier l'influence phy= 
siologique et qui porte sur un système suscep- 
tible d’une bien plus complète connaissance. En 
même temps, son action sur l'organisme, quoique 
assez prononcée pour rester aisément appréciable, 
peut être ménagée de telle manière que le trouble 
_ général de l’économie vienne beaucoup moins al- 
térer l’observation spéciale de leffet principal. 1] 
faut ajouter enfin que toute expérimentation dé 
ce genre comporte bien davantage une suspension 
volontaire, qui permet de rétablir l'état normal, à 
la seule condition, bien plus facile à remplir, de 
n'avoir produit dans l'organisme aucune modifi- 
cation profonde et durable. Or, cette dernière 
propriété, qui ne saurait guère appartenir au pre- 
nier mode d’expérimentation, est éminemment 
_ favorable à la rationnalité des inductions, en ren- 
dant le parallèle plus direct et plus parfait. Car, 
lorsque Porganisme a été directement modifié, ct 
surtout dans les expériences de vivisection, la 
. comparaison entre le cas artificiel et le cas Rate: 
. outre les causes essentielles d'incertitude propres 
à une telle méthode, est ordinairement éxposée, 
par suite même de la violence du procédé, à cette 
nouvelle chance d’erreur que l’état normal se juge 
sur un individu et sa perturbation sur un autre, 
souvent pris au hasard. Le parallèle peut, sans 
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doute, être beaucoup plus juste dans le second 
mode d’expérimentation, qui permet d'apprécier. 
les deux états sur le même individu. Il est satis- : 
faisant de reconnaître, par un tel ensemble de 
motifs, que le genre d’expériences le moins vio- 
lent doive nécessairement être aussi le plus i ins-. 
tructif. | 

En considérant l’application générale de la mé- 
thode expérimentale proprement dite aux divers . 
organismes de la série biologique, la nature des 
difficultés essentielles change beaucoup plus que 
leur intensité réelle, qui néanmoins n’est pas tou 
jours la même. Plus l’organisme est élevé, plus il 
devient artificiellement modifiable , soit par l’alté- 
ration directe d’un ensemble de conditions orga- 
niques plus compliqué, soit d’après les changemens 
plus variés d’un système plus étendu d’influences 
extérieures. Sous ce point de vue, le champ de 
l’espérimentation physiologique , dans Pun. ou 
l’autre de ces deux modes fondamentaux, acquiert 
une extension croissante, à mesure qu on remonte 
la hiérarchie biologique. Mais, d’un autre côté, la 
difficulté d’une rationnelle institution des expé- 
riences augmente proportionnellement , par. une 
suite non moins nécessaire des mêmes caractères; 
en sorte que, à mon avis, la facilité d’expérimen- . 
ter est dès lors plus que compensée, pour levrai 
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perfectionnement de la science, par Pextrême 


 embarras qu’on éprouve à le faire avec succès. 


Quand il s’agit, au contraire, d'organismes infc- 
riéurs, des organes plus simples et moins variés, 


hés entre eux par un consensus moins intime, et 


en même temps un milieu moins Role et 
mieux défini, présentent à la saine expérimenta- 


tion biologique un ensemble de conditions évi- 


demment plus favorable, quoique, sous un autre 
aspect, son domaine y doive être, par cela même, 
plus restreint, surtout à l’égard des circonstances 
extérieures, dont les variations admissibles sont 


plus limitées; il faut d’ailleurs considérer qu’on 


s'éloigne alors extrêmement de lunité fondamen - 
tale de la biologie, c’est-à-dire du type humain, ce 
qui doit rendre le jugement plus incertain, prin- 
cipalement en ce qui concerne les phénomènes de 
la vie animale. Néanmoins, quelque équivalens 
que paraissent, pour les divers organismes, les 
différens obstacles fondamentaux à une large et 


. satisfaisante application de la méthode expéri- 


mentale, il me semble incontestable, en dernière 
analyse, que cette méthode devient d'autant plus 
convenable que l’on descend davantage dans la 
Mérarchie biologique, parce qu’on est dès lors 


. moins éloigné de la constitution scientifique pro- 


pre à la physique inorganique, à laquelle l'art des 
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expériences est, à mes yeux, da nature, es- 
sentiellement destiné. 


Malgré cette sévère appréciation phildidphique! 


de l’art expérimental appliqué aux recherches 


physiologiques, personne ne conclura, j'espère, 


LA 


que je veuille, d’une manière absolue, condam- 
Ya AS ‘4 
ner son usage en biologie, lorsqu'on a pu parve-. 


nir à réaliser, à un degré suflisant, le difficile ac- 
complissement de l’ensemble si complexe dés 
conditions variées qu'il exige. Il faudrait, sans 
doute, être égaré par de bien puissantes préoc- 
cupations pour ne pas sentir vivement le profond 


mérite et la haute importance scientifique des 
expériences si simples de Harvey sur la circula- 
tion, de la lumineuse sérié d’essais de Haller sur 


lirritabilité, d’une partie des expériences remar- 
quables de Spallanzani sur la digestion et sur la 
génération, du bel ensemble de recherches expé- 
rimentales de Bichat sur la triple harmonie entre 
le cœur, le cerveau, et le poumon dans-les ani- 


LA 


maux supérieurs, des belles expériences de Le- 


gallois sur la chaleur animale, etc., et de plusieurs 


autres tentatives analogues, qui, vu l’immense. 


dificulté du sujet, peuvent rivaliser, pour ainsi 
dire, avec ce que la physique proprement dité 
nous présente de plus parfait. Le soin qué j'ai pris 
ici d'indiquer sommairement quelques nouvelles 
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vues -hilosophiques relatives au perfectionnement 
_ général de l’expérimentation biologique, doit, ce 
me semble, suffisamment constater que je regarde 
l’'art'expérimental comme pouvant, en effet, con- 
courir cicérembnt aux vrais progrès ultérieurs 
de l'étude des corps vivans. Mais, je devais ee. 
moins, contribuer, autant qu’il est en moi, à rec- 
tifier les notions fausses ou exagérées qu’on se 
forme communément aujourd’hui d’une telle mé- 
thode, vers laquelle son apparente facilité tend à 
entraîner presque exclusivement les esprits , et 
qui est si loin toutefois de constituer le mode 
général d'exploration le mieux approprié à la na- 
ture des phénomènes biologiques. Il faut mainte- 
nant, afin que cette : pb question soit 
convenablement envisagée dans son ensemble, 
ajouter ici encore une nouvelle considération ca- 
pitale, sur la haute destination scientifique de 
l'exploration pathologique, envisagée comme of- 
frant, pour la biologie, d’une manière bien plus 
satisfaisante, le véritable équivalent général de 
l’expérimentation proprement dite. 

Suivant une remarque déjà indiquée dés le vo- 
lume précédent, le vrai caractère de la saine 
expérimentation scientifique ne saurait consister 
dans l'institution artificielle des circonstances 


d’un phénomène quelconque ; mais il résulte sur- 
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tout du choix rationnel des cas, d’ailleurs natu= 
rels ou factices, les plus propres à mettre en 


évidence la marche essentielle du phénomène 
proposé. Les dispositions établies par notre inter- 


vention volontaire n’ont jamais de valeur scienti- : 


fique que comme devant mieux satisfaire à cette 


seule condition essentielle, envers les phénomè- : 


nes d’après lesquels s’est formée, à ce sujet, no- 
tre éducation philosophique, cette les 
phénomènes inorganiques. Maïs, si, au contraire, 


il pouvait arriver, dans un sujet quelconque de 


recherches positives, que lPexploration des cas 
arüficiels füt nécessairement plus inextricable;'et 
que, en sens inverse, certains cas naturels heu- 


reusement choisis s’adaptassent spécialement à 


une plus lucide analyse, ce serait, évidemment, 


prendre le moyen pour le but, et aunte puéri- . 


lement le fond à la forme, que de persister alors, 


avec une obstination routinière, à préférer V expé” | 
rlence proprement dite à une observation ainsi - 


caractérisée : une semblable prédilection devien= : 


drait aussitôt directement contraire au vrai prin=" 
cipe philosophique de la méthode expérimentale - 


elle-même. Or, une telle hypothèse se réalise 
complétement à l'égard des phénomènes physiolo- 
giques. Autant leur nature se refuse, en généra}, 
comme nous venons de le reconnaître, à lexpért= 


LA 


o 
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mentation purement artificielle, autant elle com- 
porte éminemment l'usage le Abe étendu et le 
plus heureux de celte sorte d’ expérimentation 
spontanée, qui résulte inévitablement d’une judi- 
‘cieuse comparaison entre Jes divers états anor- 
maux de l’organisme et son état normal. C’est ce 
qu’on peut aisément établir. 

Quelle est, en réalité, la propriété essentielle de 
toute expérience directe ? C’est, sans doute, d’al- 
térer l’état naturel de l'organisme, de facon à 
présenter sous un aspect plus évident l'influence 
propre à chacune des conditions de ses différens 
phénomènes. Or, le même but n’est il pas néces- 
sairement atteint, d’une manière beaucoup plus 
satisfaisante et d’ailleurs non moins étendue, par 
l'observation des maladies, considérées sous un 
simple point de vue scientifique ? Suivant le prin- 
cipe éminemment philosophique qui sert désor- 
mais de base générale et directe à la pathologie 
posiuüve, et dont nous devons l’établissement dé- 
 Hinitif au génie hardi et persévérant de notre illus- 
tre concitoyen M. Broussais (1), l’état pathologi- 

(1) On ne saurait méconnaître les droits réels de M. Broussais 
à cette fondation capitale, quoique d’ailleurs il fût. également in- 
juste de négliger la part essentielle de ses plus. illustres prédécesseurs, 
depuis environ un demi-siècle, dans la préparation indispensable 


à l'établissement direct d’un tel principe, qui, comme toute autre 
idée-mère, a dû être long-temps et diversement élaboré avant de pou- 


b 
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que ne diffère point radicalement de l'état 
physiologique, à l'égard duquel il ne saurait 
constituer; sous un aspect quelconque, qu’un 
imple prolongement plus où moins étendu des 
Litcs de variation, soitesupérieures, soit infé- 
rieures, propres à chaque phénomène de l’orga- 
nisme normal, sat pouvoir jamais prodaire Fe 
phénmènes vraiment nouveaux, qui n’auraient | 
point, à un certain degré, leurs analogues pure- . 
ment physiclogiques. Par une suite nécessaire de 
ce principe, la notion exacte et rationnelle de À 
Pétat physiologique doit done fe fournir, sans doute, 


voir être saisi dans son ensemble et par suite rationnellement procla- 
mé. Je ne peux m'empêcher, à ce sujet, de réclamer ici hautement 
contre la profonde injustice nationale qui a succédé, en général, envers Ô 
M. Broussais, à quelques années d’un enthousiasme irréfléchi. La pos- : 
tévité n’onbliera point, sans doute, que M. Broussais a bien voulu, 
après avoir fourni sa principale carrière scientifique, se porter candi dat 
à l'Académie des Sciences de Puris, et qu’il en a été aveuglément re- 
poussé; la plupart des membres de cette illustre compagnie étaient, à la 
vérité, des juges incompétens d’une telle capacité philosophique: Fou- … 
tefois, ce*qui mérite davantage encore d’être signalé à l’opinion: vrai- 14 
ment impartiale er éclairée, c’est l'indifférence systématique, pour ne 


‘pas dire plus, de la majeure partie des médecins actuels, surtout en 


France, à l’égard de M. Broussuis, quoique ses travaux aient certaine- , 
ment concouru, d’une manière plus ou moins directe mais fondamen- 
tale, au développement intellectuel de la plupart d’entre eux, et mal- 
gré d’ailleurs. l'intérêt social évident de la conporation médicale à se, 
rallier sous un chef éminent, intérêt que n’eussent point, sans Pa 
aussi légèrement négligé des corporations rétrogrades mais plus habi- 
tuées à la hiérarchique coordination des efforts, comme celle des pré- 
tres, et même celle des avocats. ? 
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l'indispensable point de départ de toute saine 
théorie pathologique; mais il en résulte , d’une 
manière non moins évidente, que, réciproque 
ment , l'examen scientifique des phénomènes pa- 
thologiques est éminemment propre à perfection 
ner les études uniquement relatives à l’état 
normal. Un tel mode d’expérimentation, quoique 
indirect » est, en général, mieux adapté qu'aucun 
autre à la vraie nature des phénomènes biologi- 
ques. Au fond, une expérience proprement dite 
Sur un Corps vivant, est-elle réellement autre 
chose qu'une maladie plus où moins violente, 
brusquement produite par une intervention arti- 
ficielle? Or, ces Girconstances, qui seules distin - 
guent ces altérations factices des dérangemens na- 
turels qu’éprouve Spontanément l'organisme par 
une suite mévitable du système si complexe et de 
harmonie si étroite de ses diverses conditions 
d'existence normale, ne sauraient, sans doute, 
être regardées comme favorables, en elles-mêmes, 
à une saine exploration scientifique, qui doit en 
éprouver, au contraire, un immense surcroît de 
difficulté. L’invasion successive d’une maladie , le 
passage lent et graduel d’un état presque entière- 
ment normal à un état pathologique pleinement 


caractérisé, loin de constituer, pour la science, 
d'inutiles préliminaires, peuvent déjà offrir, évi- 


l 
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demment, par eux-mêmes, d’inappréciables docu- 
mens au biologiste capable de les utiliser. Il en est 
encore ainsi, d’une manière non moins sensible, 
pour l'autre extrémité du phénomène, surtout, 
dans les cas d’heureuse terminaison , spontanée ou 
provoquée, qui présente la même exploration en 
sens inverse et comme une sorte de vérification gé- 
nérale de l'analyse primitive. Si l’on considère 
enfin qu’un tel préambule et une telle conclusion 
n’empêchent point d’ailleurs examen direct du 
phénomène principal, et tendent, au contraire, à 
l’éclairer vivement, on sentira: quélle doit être, 
en général, dans l'étude des corps vivans, la haute 
supériorité nécessaire de l'analyse pathologique 
sur l’expérimentation proprement dite. Je n’ai pas 
besoin d’ailleurs de faire expressément ressortir 
celte propriété, aussi essentielle qu’évidente, du 
premier mode d'exploration biologique, de pou- 
voir étre immédiatement appliqué, de la manière 
la plus étendue, à l’homme lui-même, sans préju- 
dice de la pathologie des animaux, et même des 
végétaux, qui, long-temps népligées, commen 
cent aujourd’hui à être enfin judicieusement in- 
troduites parmi les moyens fondamentaux de la 
biologie. On doit, sans doute, regarder comme 
_ fort honorable pour notre espèce d'être ainsi par- 
venue à faire tourner au profit de son instruction 


SL 
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positive l'étude des nombreux dérangemens qu’en- 
traîne malheureusement la perfection même de sa 
propre organisation et de celle des autres races 
plus ou moins vivantes. Il est vraiment déplo- 
rable que la constitution de nos grands établis- 
semens médicaux soit, en général, assez peu 
rationnelle jusqu'ici, du moins si j’en juge parla 
France, pour qu’une telle source d'instruction 
reste encore presque entièrement stérile, faute 
d'observations suffisamment complètes et d’obser- 
xateurs convenablement préparés. 

Cette exploration pathologique doit être assu- 
jettie, comme tout autre mode d’expérimentation L 


À la distinction générale que j’ai ci-dessus établie. 


En eflet, les perturbations naturelles, aussi bien 
que les altérations artificielles, peuvent provenir 
d’une double origine, ou des dérangemens spon- 
tanés qu’éprouve l'organisme par l’action mutuelle 


de ses diverses parties, ou des troubles primitifs 


dans le système extérieur de ses conditions d’exis- 
tence. Or, ici, comme précédemment, il faut re- 
connaître, en général, et d’après les mêmes motifs 


. essentiels, que les maladies produites par l’altéra- 


ton du milieu conviennent nécessairement davan- 

tage à l’analyse biologique que celles directement 

relatives à la perturbation de lPorganisme. Les 

causes en doivent être, d'ordinaire, mieux cir- 
TOME li, 22 
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conscrites et plus connues, la marche plus 


claire, et l’heureuse terminaison plus facile. Il 
serait superflu d’insister davantage ici sur une 
extension aussi évidente de notre remarque fon- 
damentale. 

Le moyen général d'exploration biologique qui 
résulte d’une judicieuse analyse des phénomènes 


pathologiques, est évidemment applicable, encore 
plus que l’expérimentation directe, à l’ensemble 


de la série organique. Il est, comme celui-ci, 
d’autant plus fécond et plus varié qu'il s’agit d’un 
organisme plus élevé; mais il'est aussi, en même 
temps, plus incertain et plus difficile, quoiqu'il 
le soit toujours beaucoup moins que le NN 
C’est pourquoi il y a encore plus de véritable utr- 
lité scientifique à l’étendre à tous les degrés de Ja 
hiérarchie biologique, lors même qu'on ne se pro- 
poserait d'autre but qu’une plus exacte connais- 
sance de l’homme, dont les maladies propres peu- 
vent être éclairées, d’une manière souvent ‘très 
heureuse, par une saine analyse des dérangemens 
relatifs à tous les autres organismes , Jusques et y 


compris l’organisme végétal, ainsi que nous l'éta= 


blirons d’ailleurs tout à l’heure en traitant du pro- 
cédé comparatif. 

Non-seulement l'analyse pathologique ‘est ap- 
plicable, par sa nature, à tous les organismes quel: 
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tonques, mais elle peut embrasser aussi tous les 
divers phénomènes du même organisme, ce qui 
constitue un dernier motif générai de la supério- 
rité évidente de ce mode indirect d’expérimenta- 
uon biologique, opposé au mode direct. Celui-ci, 
en eñet, est trop perturbateur et trop brusque 
pour ion puisse réellement l’appliquer jamais 
avec succès à l’étude de certains phénomènes, qui 
exigent la plus délicate harmonie d’un système de 
conditions très varié; tandis que ces mêmes carac- 
 tères sont loin, malheureusement, de mettre de 
tels phénomènes à l'abri des altérations pathologi- 
ques. On conçoit que j'ai principalement en vue 
ic1 les phénomènes intellectuels et moraux, rela- 
tif aux animaux supérieurs, et surtout à l’homme, 
dont l'étude est à la fois si importante et si diffi- 
cile, et qui, par leur nature, ne sauraient être le 
sujet d'aucune expérimentation un peu énergique, 
susceptible seulement de les faire immédiatement 
cesser. L'observation des nombreuses maladies, 
primitives ou consécutives, du système nerveux j 
nous offre, évidemment, un moyen spécial et 
inappréciable de perfectionner lexacte connais- 
sance de leurs véritables lois , quoique les obstacles 
particuliers à une telle exploration, et, en même 
temps, l’inaptitude plus prononcée de la plupart 
des explorateurs jusqu’à présent, n’aient pas per- 
aa 
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mis encore d’utiliser beaucoup une ressource aussi 
capitale. 

On doit, enfin, pour avoir un aperçu complet 
de l’ensemble des moyens généraux que la biologie 
peut emprunter à l’analyse pathologique, y ajou- 
ter, comme un appendice naturel, l'examen des 
organisations exceptionnelles, ou des cas de mons- 
truosité. Ces anomalies organiques, plus long- 
temps encore que les autres phénomènes, ainsi 
qu’on devait s’y attendre, n’ont été le sujet, pres- 
que jusqu’à nos jours, que d’une aveugle et sté- 
rile curiosité. Mais, depuis que la science, d’après 
d'heureuses analyses particulières, tend de plus en 
plus à les ramener directement, en général, aux 
lois fondamentales de l’organisme régulier , leur 
étude a commencé à devenir un important com- 
plément de l’ensemble des procédés relatifs à 
l'exploration biologique, et spécialement du pro- 
cédé pathologique, dont elle constitue une sorte 
de prolongement universel, en considérant de 
telles exceptions comme de vraies maladies, dont 
l'origine est seulement plus ancienne et moins 
connue, et la nature ordinairement plus incura- 
ble, double caractère qui doit, toutefois, leur faire 
attribuer, en principe , une moindre valeur scien- 
tifique. À cela près, le moyen tératologique est 
d’ailleurs applicable, comme le moyen patholo- 
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gique, soit à l’ensemble de la hiérarchie biologi - 
que, soit à tous les divers aspects essentiels de 
chaque organisme, animal ou végétal ; et ce n’est 
qu'en l’employant ainsi dans toute son extension 
philosophique, qu’on en pourra réaliser, de même 
qu'envers tout autre procédé, des applications 
d’une véritable importance spéculative. 

Quel que soit le mode d’expérim entaton, direct 
ou indirect, artificiel ou naturel, que l’on se pro- 
pose de suivre dans une étude biologique quelcon- 
que , on devra, évidemment , remplir, en général, 
ces deux conditions constamment indispensables , 
à défaut desquelles tant de recherches com pliquées 
ont laborieusement avorté jusqu'ici : 1° avoir en 
vue un but nettement déterminé, c’est-à-dire, 
tendre à éclaircir tel phénomène organique, sous 
tel aspect spécial ; 2° connaître, le plus complé- 
tement possible, d’après l'observation propre- 
ment dite, le véritable état normal de l’orga- 
nisme correspondant et les vraies limites, de 
variation dont il est susceptible. Sans la première 
condition, le caractère du travail serait, de toute 
nécessilé, vague et incertain; sans la seconde, 
lanstitution des expériences ne serait dirigée par 
aucune considération rationnelle, et leur inter- 
prétation finale n’aurait aucune base solide. A 
l'égard de sciences plus simples et plus anciennes, 
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dont la constitätion positive est plus avancée, et 
la vraie philosophie mieux connue, de telles re- ‘. 
commandations générales sembleraient, en quel- 
que sorte, puériles. Malheureusement, envers 
une science fondamentale aussi compliquée et 
aussi récente que l’est la biologie, il sen faut en- 
core de beaucoup que la philosophie positive 
puisse désormais se dispenser de reproduire, d’une 
manière spéciale et pressante, ces maximes élé- 
mentaires. C’est surtout dans les problèmes rela- 
tifs à la vie animale, que leur inobservance habi-_ 
tuelle est très frappante, quoique les recherches 
sur la vié organique ne soient point, assurément, 
toujours irréprochables sous ce rapport. Si, par 
exemple, les nombreuses observations recueillies 
jusqu'ici quant aux divers dérangemens des phé- 
nomènes intellectuels et moraux n’ont réellement 
répandu encore presque aucune lumière impor- 
tante sur les lois naturelles de leur accomplisse- 
ment, on doit principalement lattribuer, soit à 
l’absence d’un sujet de recherches nettement 
conçu et distinctement spécifié, soit, plus forte- 
ment peut-être, à la trop imparfaite notion préala- 
ble de l’état normal correspondant. Ainsi, en der- 
nière analyse, quelle que puisse être, en biologie, 
la valeur fondamentale du mode le plus conve-. 
nable d’expérimentation, il ne faut jamais oublier 
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que, ici comme partout ailleurs, et même beau- 
coup plus qu'ailleurs, l'observation pure doit né- 
cessairement être toujours placée en première li- 
gne, comme éclairant d’abord, d’une indispensable 
lumière, l’ensemble du sujet dont il s’agit de per- 


fectionner ensuite, sous tel point de vue déter- 


miné, l’étude spéciale, par voie d’expérimentation. 

Il me reste, enfin, à considérer, en troisième 
lieu , la dernière méthode fondamentale propre à 
l’exploration biologique, celle qui, par sa nature, 


est le plus spécialement adaptée à l'étude des 


Corps vivans, d’où elle tire, en effet, sa véritable 
source logique, et dont elle doit, par son applica- 
üon toujours plus complète et plus rationnelle, 
déterminer désormais, plus qu'aucune autre, le 
progrès incessamment croissant, On voit qu'il s’agit, 
en un mot, de la méthode comparative propre. 
ment dite, qne nous devons caractériser ici sous 
son aspect le plus philosophique. 

En établissant, au commencement du volume 
précédent, ma division rationnelle des trois modes 
fondamentaux de l’art d'observer, j'ai déjà fait 
senür, en général, que le dernier de ces modes, 
le plus indirect et le plus difficile de tous, la com- 
paraison , était essentiellement destiné, par sa na- 
ture, à l'étude des phénomènes les plus particu- 
hers , les plus compliqués, et les plus variés, dont 
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il devait constituer la principale ressource. Nous 
avons d’abord reconnu que les vrais phénomènes 
astronomiques , nécessairement limités au seul 
monde dont nous faisons partie, ne pouvaient au- 
cunement comporter, si ce n’est d’une manière 
tout-à-fait secondaire, l'application d’un tel pro- 
cédé d’exploration. Passant ensuite aux divers 
phénomènes de la physique proprement dite, 

nous avons également constaté que, quoique jé 
nature y interdise beaucoup moins une utile in- 
troduction de la méthode comparative, c’est néan- 
moins d’après un tout autre mode fondamental 
que Part d’observer doit y être spécialement em- 
ployé. Enfin , à partir des phénomènes chimiques, 
nous avons établi que, malgré qu’une telle mé- 
thode n’ait jusqu'ici aucun rang déterminé dans 
le système logique de la philosophie chimique; le 
caractère des phénomènes commence dès lors à 
devenir susceptible d’une heureuse et importante 
combinaison de ce mode avec les deux autres; qui 
doivent néanmoins y rester prépondérans. Mais 
c’est seulement dans l'étude, soit statique, soit 
dynamique, des corps vivans, que l'art comparatif | 
proprement dit peut prendre tout le développe= | 
ment philosophique qui le caractérise , de manière | 
à ne pouvoir être convenablement transporté à 
aucun sujet qu'après avoir été exclusivement. em- 
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prunté à cette source primitive, suivant le prin- 


cipe logique si fréquemment proclamé et pratiqué 


dans ce Traité. | 
Quelles sont, en effet, les conditions fondamen- 
tales sur lesquelles doive nécessairement reposer, 
en général , l’application rationnelle d’un tel mode 
d'exploration ? Elles consistent, évidemment, par . 
la nature même du procédé, dans cet indispen- 
sable concours de l’unité essentielle du sujet prin- 
cipal avec la grande diversité de ses modifications 


effectives. Sans la première condition , la compa- 


raison n’aurait aucune base solide; sans la seconde, 


“elle manquerait détendue et de fécondité : par leur 


réumion, elle devient à la fois possible et conve- 


nable. Or, d’après la définition même de la vie, 
ces deux caractères sont, de toute nécessité, émi- 


… nemment réalisés dans l’étude des phénomènes 
biologiques, sous quelque point de vue qu’on les 


envisage. L’exacte harmonie entre le moyen et le 
but est ici tellement spontanée et si nettement pro- 
noncée, que son entière appréciation philosophi- 
que peut être aisément effectuée sans donner lieu 
à ces discussions spéciales qui ont été indispensa- 
bles ci-dessus pour caractériser avec justesse la 


… vraie fonction rationnelle, bien plus équivoque et 


plus htigiense, de la méthode expérimentale en 


biologie, 
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Tout le système de la science biologique dérive, 
comme nous lavons établi, d’une seule grande 
conception philosophique : la correspondance gé- 
nérale et nécessaire, diversement reproduite et 
incessamment développée, entre les idées d’orga- 
nisation et les idées de vie. L'unité fondamentale 
du sujet ne saurait donc être, en aucun cas, plus 
parfaite; et la variété presque indéfinie de ses mo- 
difications, soit statiques, soit dynamiques, n’a 
pas besoin, sans doute, d’être formellement cons- 
tatée. Sous le point de vue purement anatomique, 
tous les organismes possibles, toutes les parties 
quelconques de chaque organisme, et tous les di= 
vers états de chacun, présentent nécessairement « 
un fond commun de structure et de composition, 
d’où procèdent successivement les diverses orga- 
nisations plus ou moins secondaires qui consti- 
tuent des tissus, des organes, et des appareils de 
plus en plus compliqués. De même, sous l’aspect 
physiologique proprement dit, tous les êtres vis. 
vans, depuis le végétal jusqu’à l’homme, consi-. 
dérés dans tous les actes et à toutes les époques 
de leur existence, sont essentiellement doués d’une. 
certaine vitalité commune, premier fondement in=” 
dispensable des innombrables phénomènes qui les 
caractérisent graduellement. L’une et l’autre de 
ces deux grandes faces correlatives du sujet uni- 
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versel de la biologie, montrent toujours ce que les 
différens cas offrent de semblable comme étant né- 
cessairement, et en réalité, plus important, plus 
fondamental, que les particularités qui les distin- 
guent ; conformément à cette loi essentielle de la 
philosophie positive, dont j'ai fait, dès le début et 
dans tout le cours de cet ouvrage, une des prin- 
cipales bases de ma conception philosophique, que, 
en tout genre, les phénomènes plus généraux do- 
“minent constamment ceux qui le sont moins. C’est 
Sur une telle notion que repose directement lad- 
“nirable rationnalité de la méthode comparative 
appliquée à la biologie. 
Au premier aspect, l’obligation strictement pres- 
crite à cette grande science d’embrasser ainsi, dans 
“son entière immensité, l’imposant ensemble de 
tous les cas organiques et vitaux, paraît devoir 
vaccabler notre intelligence sous une insurmon- 
table accumulation de difficultés capitales : et, 
#sans doute, ce sentiment naturel a dû long-temps 
contribuer, en effet, d’une manière spéciale, à 
retarder le développement de la saine philosophie 
biologique. ILestnéanmoins exactement vraiqu’une 
telle extension du sujet jusqu’à ses extrêmes limites 
philosophiques, loin de constituer, pour lascience; 
un véritable obstacle, devient, au contraire, son 
plus puissant moyen de perfectionnement, par la 
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lumineuse comparaison fondamentalequien résulte 
nécessairement , une fois que l'esprit humain , fa- 

miliarisé enfin avec les conditions essentielles de 
cette difficile étude, parvient à disposer tous ces cas. 

divers dans un ordre qui leur permette de s’éclar- 
rer mutuellement. Bornée à la seule considération 
de l’homme, comme elle l’a été si long-temps, la 

science biologique ne pouvait, en réalité, par sa’ 
nature, faire aucun progrès essentiel, même pu-, 
rement anatomique, si ce n’est quant à cette ana-w 
tomie descriptive et superficielle, uniquement ap-w 
plicable à l’art chirurgical ; car, eu procédant ainsi, 
elle abordait directement la solution du problème 

le plus difficile par l'examen isolé du cas le plus com" 
pliqué, ce qui devait ôter nécessairement toutespoir” 
d’un véritable succès. Sans doute, il était non-seu- 

lement évidemment inévitable, mais encore rigou- 

reusement indispensable, que la biologie commen: 

çât par un tel point de départ, afin dese constituer 
une unité fondamentale, qui püt servir ensuite ès 
la coordination systématique de la série entière des, 
Cas biologiques. Un tel type ne pouvait, en effet ; | 
sous peine de nullité radicale, être arbitrairement, 
choisi ; et ce n’est point uniquement, nimême pris, 
cipalement, comme le mieux connu et le plusims 
téressant, que le type humain a dû êtré nécessais 
rement préféré ; c’est surtout par la raison profonde 
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qu'iloffre , en lui-même, le résumé le plus complet 
de be de tous les autres cas, dont il permet 
dès lors de concevoir une éditation exactement 
rationnelle. Ainsi, une première analyse (obte- 
nue d’après l'observation proprement dite, conve- 
-nablementaidée del’expérimentation) de l’homme, 
envisagé à l’état adulte et au degré normal, sert 
à former la grande unité scientifique, suivant la- 
quelle s’ordonnent les termes successifs de l’im- 
mense série biologique, à mesure qu’ils s’éloignent 
davantage de ce type fondamental, en descendant 
jusqu'aux organisations les plus simples et aux 
modes d'existence les plus imparfaits. Mais, cela 
posé, la science, quant à l’homme lui-même, res- 
terait éternellement à l’état de grossière ébauche, 
Si, après une telle opération préliminaire, unique- : 
ment destinée à permettre son développement ra- 
tionnel, on ne reprenait intégralement l’ensemble 
de cette étude pour obtenir des connaissances plus 
approfondies, par la comparaison perpétuelle, sous 
tous les aspects possibles, du terme primordial à 
“ous les autres termes de moins en moins com- 
plexes de cette série générale, ou, réciproque- 
ment, par l'analyse comparative des complica- 
 üons graduelles qu’on observe en remontant du 
type le plusinférieur au type humain. Soit qu’il 
S’agisse d’une disposition anatomique, où d’un 
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phénomène physiologique, une semblable com. 


paraison méthodique de la suite régulière des 
différences croissantes qui sy rapportent, offrira 
toujours nécessairement, par la nature de la science; 


le moyen le plus général, le plus certain, et le plus. 


efficace d’éclaircir, jusque dans ses derniers élé= 
mens, la question proposée. Non-seulement on 


connaîtra ainsi un beaucoup plus grand nombre k 
de cas, mais, ce qui importe bien davantage, on. 


connaîtra mieux chacun d’eux par une consés 


quence inévitable et immédiate de leur rapproche- 4 


ment rationnel. Sans doute, un tel effet ne serait 
point réellement produit, et le problème aurait, 


été rendu ainsi plus complexe au lieu de se sim- 


plifier, si, par leur nature, tous ces cas divers ne. 


présentaient pas nécessairement une similitude. 


fondamentale, accompagnée de modifications gra= 


duelles, toujours assujetties à une marche régus, 
lière : et c’est pourquoi cette méthode comparaz 
live ne convient essentiellement qu'à la seule 
biologie, sauf l’usage capital que je montreral}! 
dans le volume suivant, qu’on en peut faire 
aussi, d’après les mêmes motifs philosophiques, 
quoique à un degré beaucoup moindre, pour la 
physique sociale. Mais, à égard de toutes les 
études biologiques, l’ensemble des considérations 
précédentes ne peut laisser, ce me semble, en 
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principe, aétine incertitude sur l’évidente con 
venance directe et générale d’une telle méthode, 
tout en indiquant d’ailleurs les difficultés essen- 
tielles que doit présenter le plus souvent l’heu- 


reuse application d’un instrument aussi délicat, 


dont bien peu d’esprits encore ont su faire un usase 
P P 5 


convenable. 


L 


Quelque complète et spontanée que soit, en 
réalité, cette harmonie fondamentale, tout vrai 


philosophe doit, néanmoins, sans doute, contem- 
pler avec-une profonde admiration l’art éminent 


à l’aide duquel l'esprit humain a pu convertir en 


un immense moyen ce qui devait d’abord paraître 
constituer une difficulté capitale. Une telle trans- 
formation offre, à mes yeux , un des plus grands 


et des plus irrécusables témoignages de force 


réelle que notre intelligence ait jamais fournis en 


aucun genre. Et, c’est bien ici, comme à l’égard 
de toutes les autres facultés scientifiques vraiment 
primordiales, l’œuvre de l’espèce entière, gra- 
duellemement développée dans la longue suite 


des siècles, et non le produit original d’aucun 


esprit isolé, malgré la frivole et inqualifiable pré- 


tention de quelques modernes à se proclamer, ou 
à Se laisser proclamer les vrais créateurs privilé- 
giés de la biologie comparative ! Depuis le simple 
Usage primitif que le grand Aristote fit, en quel- 
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7 ; 
que sorte spontanément, d’une telle méthode | 


dans les cas les plus faciles (ne fùt-ce qu’en com-. 


parant, par exemple, la structure des membres 


nférieurs de l’homme à celle des membres supé-. 
rieurs), jusqu'aux rapprochemens les plus pro- … 


fonds et les plus abstraits de la biologie actuelle , 
on trouve réellement une série très étendue d’é- 


tats intermédiaires constamment progressifs, entre 


lesquels l’histoire ne saurait individuellement si- 


gnaler que les travaux susceptibles d'indiquer, 


pour l’époque correspondante, une plus parfaite 


intelligence du vrai génie de l’art comparatif, 
manifestée par son application plus heureuse et 
LI n 


plus large. Il est évident, en un mot, que la mé-. 


thode comparative des biologistes, pas plus que” 


la méthode expérimentale des physiciens, n’a 


été ni pu être proprement inventée par per— 


sonne. 


Distinguons maintenant les divers aspects gé= 


néraux sous lesquels doit être poursuivie la com+ 


paraison biologique, que nous continuerons tou= 
jours à envisager à la fois comme statique €Ë 
comme dynamique. On peut les rapporter à cinq 


chefs principaux, que je classe 101, autant que 


possible, dans l’ordre de leur enchaînement na: 
turel et de leur valeur scientifique croissante 
1° comparaison entre les diverses parties de cha= 
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que organisme déterminé; 2° comparaison entre 
les sexes ; 5° comparaison entre les diverses pha- 
ses que présente l’ensemble du développement ; 
4° comparaison entre les différentes races ou va- 
riétés de chaque espèce; 5° enfin, et au plus haut 
degré, comparaison entre tous les organismes de 
la hiérarchie biologique. Il est d’ailleurs sous-en- 
tendu que, dans l’un quelconque de ces parallè- 
les, l'organisme sera constamment considéré à 
l’état normal, ainsi qu’on la toujours fait jus- 
qu'ici, comme il était indispensable de le faire 
d'abord. Quand les lois essentielles relatives à cet 
état auront été convenablement établies » l'esprit 
bumain pourra passer ralionnellement à la pa- 
thologie comparée, soit statique, soit dynamique, 
dont l'étude, encore plus détaillée par sa nature, 

devra conduire à perfectionner ces lois en éten- 
. dant leur portée primitive. Mais toute semblable 
ientalive serait actuellement prématurée, l’orga- 
_misme normal n'étant point encore assez bien 
conuu. Jusqu’alors, exploration pathologique ne 
saurait être employée régulièrement en biologie 
qu'à litre d’équivalent de l’expérimentation pro- 
prement dite, comme je lai précédemment expli. 
qué.) D'ailleurs, il faut reconnaître, ce me sem- 
. ble, que ce système distinct et complet de 
… pathologie comparative, quelque précieux qu’il 
-TOME ll. 23 
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fût, n’appartiendrait point réellement, en aucun 


cas, à la vraie biologie, quoiqu'il en devint l’ap . 


phcation nécessaire, mais essentiellement à l’art 
médical, envisagé dans son entière extension, dont 
: constituerait rationnellement la base indispen- 
sable et directe. | | | 

Si l’on ne devait point attacher une véritable 
importance à ne pas trop multiplier les motifs gé- 
néraux de comparaison, on aurait pu compren- 
dre, parmi ceux que Je viens d’'énumérer, l’exa- 
men des différences que présente chaque partie 
ou chaque acte organique suivant les diverses cir- 
constances extérieures normales soûs l'influence 
desquelles l'organisme est placé , ce qui embrasse 
1 Ja fois les considérations essentielles de climat, 


de régime, etc. Mais, il est évident que lentier. 


développement de ces considérations appartient 
rationnellement, d’une manière spéciale, à l'his- 


toire naturelle proprement dite, et non à la pure 


* 


biologie. Quant à leur ébauche fondamentale; qui | 


convient réellement aux études biologiques, elle 


est tout naturellement comprise dans-le domaine 


effectif de la simple observation directe, dont elle 


constitue le complément indispensable, et non 


proprèment dans celui de la méthode comparas-u 
tive, qui, ce me semble, doit toujours reposer 
sur une modification quelconque de l'organisme, 
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lui-mème et non du milieu. On Pourrait aussi 
distinguer, sans doute, comme titre séparé, la 
comparaison entre les divers tempéramens, c’est- 
à-dire, entre les différentes modifications natives, 
à la-fois normales et fixes, d’un même Organisme 
&un âge quelconque. Mais cette considération a 
trop peu d’importance propre, si ce n’est dans 
l'espèce humaine, pour exiger, en général, une 
mention distincte. Du reste, parvenue à son 
maximum, d'influence, elle se trouve implicite- 
ment comprise dâns la considération des variétés 
Ou races proprement dites, qui ne paraissent être, 
suivant la judicieuse théorie de M. de Blainville, 
que des témpéramens poussés jusqu’à l'extrême 
limite des variations normales dont l’organisme 


. correspondant était susceptible, et rendus en même 


temps plus persistans, par l'influence continue 
Là 


. d’un milieu fixe et plus prononcé, agissant, pen- 


dant une longue suite de généralions, sur une 
espèce primitivement homogène. | 

Quel que soit le mode général suivant lequel on 
se propose d'appliquer la méthode comparative à 
une recherche biologique quelconque, son esprit 
essentiel consiste toujours à concevoir tous les cas 
envisagés comme devant être radicalement ana- 
logues sous le point de vue que l’on considère, et 
à représenter, en conséquence, leurs -diférences 
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us ’ . 3° . DE + À: 
effectives comme de simples modifications, déter- 


minées, dans un Lÿpe fondamental et abstrait, 
) û ù 645 Se 13 | 
mble des ‘caractères propres'à lPorga- 

par Fer ne e tères propres Le 
nisme ou à l'être correspondant; en sorte que les 


LA 


différences secondaires soiént sans cesse rattachées 


aux principales d’après des lois constamment uni- 


formes, dont le système doit constituér la vraie 


philosophie biologique, soit statique, soit dyna- 


mique , destinée à fournir ainsi l’explication ra- » 


tionnelle et homogène de chaque cas déterminé. 


Si la question est simplement anatomique jonire— È 
garde, à partir de l’homme adulte et normal pris 


pour unité fondamentale , toutes les autres orga- 


F | 


nisations comme des simphfications successives, | 


par voie de dégradation continue, de ce type pri-. 


mordial, dont les dispositions essentielles doivent 


se retrouver toujours dans les cas mêmé les plus 


éloignés, qui les montrent dégagées de toute com. 


plication plus ou moiris accessoire. Demême, en. 
traitant un problème physiologique proprement 
dit, on cherche surtout à saisir l'identité fonda= 


mentale du phénomène principal qui caractérise 


la fonction proposée, à travers les modifications 


graduelles que présente la série entière des cas 


comparés , jusqu’à ce que les plus simples d’entre | 


eux aient enfin réalisé, autant que possible, l’iso- 
lement, d’abord abstrait, d’un tel phénomène, 


« 
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dont la notion essentielle, ainsi fixée, peut être 
ensuite revêtue successivement, en sens inverse , 
des diverses attributions ok ue qui la cem- 
pliquaient primiivement. Il est donc évidenk, 
sous l’un ou l’autre aspect, que la conception qua- 
‘hfiée par quelques naturalistes peus du 
nom de théorie. des. analogues, et qu'on sest 
_efforcé de présenter comme une innovation ré- 
çente, ne constitue réellement, sous une autre 
dénomination, que le principe nécessaire et inva- 
iable de la méthode com parative elle-même, di- 
«rectement envi isagée dans son ensemble élasophai: 
que.On conçoit aisément quelle profonde et écla- 
_ tante lumière une telle méthode, convenablement 
appliquée, est éminemment destinée à répandre 
sur toutes les études biologiques, dont les immen- 
, ses détails doivent, par leur nature, trouver, dans 
_ cet intime rapprochement mutuel de tous les cas 
prssibles, les principaux moyens d’explication 
scientifique qui leur sont propres. Il serait, d’ail- 
leurs ; impossible de méconnaître combien des es- 
prits irrationnels ou mal préporés peuvent facile- 
ment abuser d’une méthode, aussi délicate: en 
_elle-même, et encore aussi imparfaitement appré- 
_ciée Fe de manière à entraver le vrai 
développement de la science par de vicieuses spé- 
eulations sur des analogies qui ne sauraient Cx15- 
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ter, faute d’avoir d’abord exactement circonscrit 
le champ général des analogies réelles, correspon- 
dant à l’ensemble des organes ou des actes vérita- 
 blement communs. al 

Parmi les motifs essentiels de comparaison Li 


logique précédemment énumérés, les seuls. qur 
présentent un caractère assez nettement tranché 


pour devoir être 1c1 spécialement examinés sont, 
ja comparaison entre des diverses parties d’un 
même organisme , celle des différentes phases de 
chaque développement, et surtout celle de tous les 


termes distincts de la grande hiérarchie des corps, | 


vivans. Afin de compléter cet aperçu général de 
la méthode comparative, il convient maintenant 
d'apprécier séparément la valeur philosophique 
de chacun de ces trois modes prinérpates 


C’est, de toute nécessité, par le fret que , 


cette méthode a dû commencer à $ introduire 
spontanément dans les recherches quelconques , 
soit statiques, soit dynamiques, relatives aux 
corps vivans. En se bornant même à la seule consi- 
dération de l’homme, aucun esprit philosophique 
ne saurait éviter d’être plusou moins frappé immé-! 
diatement de la similitude remarquable que pré- 
sentent, à tant d’égards, ses diverses parties prin= 


[oi 


cipales, soit dans leur structure, soit dans leurs ” 


fonctions, malgré leurs grandes et incontestables 
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différences. D'abord ; tous les tissus, tous les appa- 
reils, en tant qu’organisés et vivans, offrent, d’une 
manière homogène, ces caractères fondamentaux 
inhérens aux idées mêmes d'organisation et de vie, 
et auxquels sont réduits les derniers organismes. 
Mais, en outre, sous un point de vue plus spécial, 
l’analogie des organes devient nécessairement de 
plus en plus prononcée à mesure que celle des 
fonctions l’est davantage, et, réciproquement, ce 
qui peut conduire, et a souvent conduit, en effet, 
aux plus lumineux rapprochemens, anatomiques 
"ou physiologiques, en passant ainsi alternative- 
ment de l’une à l’autre similitude. Quelque admi- 
rable extension qu’ait pris, de nos jours, à d’autres 
_ titres, la méthode comparative, les biologistes 
sont loin de renoncer à employer désormais, comme 
moyen d'importantes découvertes, ce mode origi- 
naire et simple de Part comparatif. C’est ainsi, par 
exemple, que le grand Bichat, quoique essentiel- 
lement réduit à la seule considération de l’homme, 
envisagé même à l’état adulte, a découvert cette 
_ analogie fondamentale entre le système muqueux 
et le système cutané, qui a déjà répandu tant de 
précieuses lumières sur la biologie et sur la pa- 
thologie. De même, malgré cette profonde et fa- 
milière intelligence de la méthode comparative, 
envisagée dans sa plus grande extension philose- 
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phique et sous tous ses divers aspects essentiels, 

qui caractérise éminemment les travaux de M. de 
Blainville, on ne saurait douter, par exemple, que 
l'assimilation capitale établie par cet illustre bio- 
logiste entre le crâne et les autres élémens de la 


colonne vertébrale, ne püt être suffisamment in- 


diquée par la simple analyse rationnelle de l’6r- 
ganisme humain. | 

Le second mode général de l’art comparatif, qui 
consiste dans le bre des divers états 
par lesquels passe successivement chsEe Corps. Vi- 


vant depuis sa première ane jusqu’à son en- 
tière destruction, présente à la science biologique. 


un nouvel ordre de ressources fondamentales. Sa 
principale valeur philosophique résulte de ce que, 


par sa nature, il permet d’envisager, sur un courte 
échelle, et pour ainsi dire d’un seul aspect, len-. 
semble sommaire et rapide de la série sugcessive | 


des organismes les plus tranchés que puisse offrir 
la hiérarchie biologique. Car, on conçoit que l’état 
primitif de l'organisme même le plus élevé doit 
nécessairement représenter, sous le point de vue 
anatomique où physiologique , les caractères es- 
sentiels de l’état complet propre à l’organisme le 
plus inférieur, et ainsi successivement ; quoique 
on doive d altéuté soigneusement éviter toute 
prétention, à la fois suGtits et absurde, à re- 
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trouver minutieusement lanalogue exact de 
chaque terme principal relatif à la partie infé- 
férieure de la série organique dan$ la seule ana- 
lyse, bien plus et-tout autrement circonscrite, 
_ des diverses phases du développement de chaque 
organisme rites [l reste, néanmoins, in- 
cofitestable qu'une telle analyse des âges offre, 
à l'anatomie et à la physiologie, la propriété es- 
.sentielle de réaliser, dans un même individu, 
_ celle complication successive d'organes et de 
fonctions qui caractérise l’ensemble sommaire de 
la hiérarchie biologique , et dont le /rapproche- 
ment, devenu ainsi plus homogène et plus complet 
“en même temps que moins étendu, constitue un 
ordre spécial de comparaisons lumineuses, qui ne 
pourrait être entièrement suppléé par aucun 
autre. Quoique utile à .tous les degrés de lé- 
chelle organique, c’est, évidemment, dans l’es- 
-pèce humaine, et dans le sexe mâle , que cette 
analyse doit nécessairement acquérir la plus 
grande valeur, puisque l'intervalle entre l’origine 
et le maximum du développement est alors aussi: 
prononcé qu’on pisse: jamais le concevoir, tous 
les organismes ayant, à peu près, le même point 
de départ. Malheureusement , l'extrême difficulté 
d'explorer ici Vorganisation et la vie intra- 
utérines, qui sont, néanmoins, sous ce point .de 


EL 
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vue, les plus importantes à analyser, entrave 
Mucoup encore la principale “application de ce 


“précieux moyen d'instruction: Enfin, c’est es=. 


sentiellement pour la période ascendante dela 
vie que cette analyse offre une ressource DER 

la période opposée, qui n’est, en réalité’, qu’une 
mort graduellement scebnné présente, äMcet 


égard ,peu d'intérêt scientifique. Car, s’il doit exis- 


ter une foule de manières de vivre, il ne peut. 
guère Y avoir, au fond, qu’une seule manière 
atiiéite de mourir; quoique, d’ailleurs, analyse 
rationnelle de cette mort naturelle soit loin, sans 


doute, d’être dépourvue, en elle-même, d’une. 
véritable importance pour la science biologique" 


dont elle constitue une sorte de corollaire gé- 


néral, propre à vérifier utilement l’ensemble de, 


ses lois principales. 
Malgré léminente valeur des deux modespréls 


_cédens de comparaison biologique, c’est surtout 


| 


de l’immense parallèle rationnel institué entre : 


tous les termes de la série organique que la més= 
thode comparative proprement dite doit tirer; 
non-seulement son plus admirable dévelop: 


pement, mais encore son principal caractère phi= 


losophique comme méthode distincte. Aussi 
conçoit-on sans peine l’exagération vulgaire qui 
porte si fréquemment à ne reconnaitre formelles 
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ment l’existence effective d'une telle méthode que 
dans les seuls cas où elle est immédiatement ap- 
pliquée sous ce dernier point de vue, le plus 
_ étendu et le plus efficace de tous, quoique cette 
appréciation démesurée entraîne d’ailleurs l’incon- 
xénient capital de masquer la véritable origine 
dewl’art comparatif. En effet, l’idée de com- 
paraison entre plus ou moins, de toute nécessité , 
dans la notion de toute de arto , quel que soit 
son mode, et même à quelque sujet qu’elle se 
rapporte : car, 1l faut bien, au moins, comparer 
toujours les conditions sous lesquelles le phéno- 
mène s’accomplit avec les circonstances qui carac- 

térisent son accomplissement; cela est encore 
_ plus spécialement indispensable dans toute ex- 
périmentation proprement dite. Ce n’est donc 
point par cet unique attribut que la méthode ex- 
 Clusivement qualifiée de comparative mérite sa 
dénomination propre; et une telle remarque peut’ 
expliquer pHkue les métaphysiciens , qui ont 
seuls tenté jusqu'ici d'analyser la marche de 
notre entendement, sont parvenus à confondre, 
avec quelque apparence de raison, les méthodes 
les plus réellement distinctes, fai de les avoir 
étudiées dans leurs applications caractéristiques. 
Lawraie différence essentielle entre ce nouveau 
mode fondamentäl de lart d'observer et les deux 


LL 
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autres plus simples et plus généraux , que jen ai 
séparés sous les noms spéciaux d'observation et 
d’espérimentalion, consisteen ce qu'ilest fondésur : 
une comparaison très prolongée d’une suite fort 
étendue de cas analogues , où le sujet se modifie. 
par une succession continue de dégradations pres- | 
que insensibles. Telle est la qualité générale qui 
justifie évidemment le titre formel de cette trot- 
sième méthode d'exploration , etqui, en même 
temps, la destine, d’une manière si manifeste et. 
pour ainsi dire exclusive, à l'étude des corps. 
vivans. Or, c’est surtout dans la comparaison 
entre les organismes de la hiérarchie biologique 
que cet attribut caractéristique est éminemment 
prononcé. Le parallèle entre les parties analogues 
d’un seul organisme, et même l'analyse com 
parative des âges successifs, ne sauraient offrir 
directement une assez longue suite de cas variés 
pour suffire isolément à rendre hautement incon- 
testuble la nature propre d’une telle méthode, 
quoiqu’on ait dû ensuite les y comprendre ras 
tionnellement, quand une fois son véritable esprit 
général a été enfin nettement révélé par sou aps. 
plication la moins équivoque. 
IL est heureusement inutile aujourd’hui d'ins 
sister beaucoup, en principe, sur admirable 
clarté que doit nécessairement ‘porter ; dans le 
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système entier des études biologiques , cette com - 
paraison rationnelle entre tous les organismes 
connus, dont l’usage commence maintenant à 
devenir familier à tous les bons esprits occupés , 
à un titre quelconque, de la théorie des corps 
vivans. Chacun doit aisément sentir, .d’après 
l’ensemble des considérations précédentes, qu’il 

n'ya pas de structure ni de fonction dont 
l'analyse fondamentale ne puisse être directement 
et-éminemment perfectionnée par l'examen ju- 
dicieux de ce que tous les divers organismes 
offrent, à cet égard, de commun, et de la sim- 
plfication continue qui fait graduellement dis- 


LA 


Jusqu'à ce qu’on soit enfin parvenu à ce terme, 


raitre les caractères accessoires à mesure qu'on 
scend davantage dans la hiérarchie biolouique, 


plus ou moins éloigné, où subsiste seul l’at- 
“tnibut essentiel du sujet proposé, et d’où la 
pensée peut procéder, en sens inverse, à la re 
constructionsuccessive de l’organeou de l’acte dans 
toute sa première complication, d’abord inextri- 
cable. On peut même avancer, sans exagéralion, 
- qu'aucune disposition anatomique, et, à plus forte 
raison, aucun phénomène physiologique, ne sau- 
raent) être vraiment connus tant qu'on ne s’est 
point élevé, par cette décomposition spontanée, à 
là notion abstraite de leur principal élément, en 
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y yattachant successivement toutes les autres no+ 
tions plus ou moins importantes suivant l’ordre 
rationnel rigoureusement indiqué par leur persis 
tance plus ou moins prolongée dans la série or= 
ganique. Nul autre procédé comparatif ne Saurait,e 


! 


évidemment, être assez étendu, assez fécond, et. 
assez gradué, pour permettre , avec autant de pré- 

cision , l'analyse rationnelle du sujet considéré, 

et pour mesurer , d’une manière aussi approchée ; | 
les vrais rapports de subordmation entre ses divers 
élémens. Une telle méthode me paraît offrir, en 
quelque sorte, quant'aux recherches biologiques , 
un caractère philosophique semblable à celui de 
Vanalyse mathématique appliquée aux questions. 
de son véritable ressort, où elle présente surtout; 
comme nous l’avons reconnu dans le, premier, 


volume de cet ouvrage, la propriété essentielle de 
mettre en. évidence, dans chaque suite indéfinie 
de cas analogues, la partie fondamentale réelle- 
ment commune à tous, ét qui, avant cette géné 
ralisation abstraite, était profondément enve= 
loppée sous les spécialités secondaires de chaque 
cas isolé. On ne saurait douter que l’art comparatif 
des biologistes ne produise, jusqu’à un certain 
point, un résultat équivalent, surtout par. la 
considération rationnelle de la hiérarchie or 


sanique. 
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…Cetie grande.considératiôn, qui devait d’abord 
s'établir dans’ les études-purement anatomiques, 
æ été peu sadaptée jusqu'ici aux problèmes 
physiologiques proprement dits, Elle y est, néan- 
moins, encore plus nécessaire, et; en même 
is tout aussi applicable, sauf la difficulté 
supérieure d’uns tel genre d’observations. Il 
faut remarquer, enfin, que pour réaliser en- 
tirement le: propriétés caractéristiques : d’une 
telle méthode, principalement à l'égard. des 
questions physiologiques, il importe beaucoup 
de lui attribuer babituellement, avec plus de 
force qu'on ne le fait encore, toute l'extension 
ralionnelle dont elle est suceptble, en assujet- 

ant à nos comparaisons scientifiques, non- 
Seulement tous les cas de l'organisme animal , 
mais en outre l'organisme végétal lui-même. On 
conçoit, en eflet, que plusieurs phénomènes 
fondamentaux ne. sauraient être, par. leur 
nature, convenablement analysés, si la compa- 
raison biologique n’est pas poussée jusqu’à ce 
terme extrême. Tels sont, évidemment, même 
dans l’homme, les principaux phénomènes dela vie 
organique proprement dite. L'organisme végétal 
est éminemment propre à leur étude rationnelle, 
non-seulement en ce qu'on peut les y observer 
seul$ et réduits à leur partie strictement élémen- 
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taire, mais encôre, par une raison moins senlie , 
ence qu'ils y Sont nécessairement plüs prononcés. | 
Car, c’est dans le grand acte de l'assimilation vé=, 
gétale que la matière brute passe réellement'à 
l’état organisé; toutes les transformations ulté= 
rieures qu’elle peut éprouver de la part de lon 
ganisme animal sont nécessairement bien moins | 
tranchées. Ainsi, l'organisme végétal est réelle 
ment le‘plus propre à nous dévoiler les véritables 
lois élémentaires ét générales de la nutrition , qui 
doivent y exercer une influence à la fois plus 
simple et plus intense. dis. HQE | 
La méthode comparative est, évidemment , par 
sa nature, applicable à tous les orgaries et à tous, | 
les actes, sans aucune exception. Mais elle es 
loin, néanmoins, d'offrir à tous les divers sujets de 


recherches des ressources également. étendues; 
puisque sa valeur scientifique doit inévitablement 
diminuer, envers les organismes supérieurs ; à 
mesure qu'il s’agit d'appareils et de fonctions 
d’un ordre plus élevé, dont Ja persistance est 
moins prolongée en descendant l'échelle biolo: 
pique. Tel est surtout le cas des fonctions intel- 
léctuelles et morales les plus éminentes, qui 
après l’homme, disparaissent presque entiè- 
rement, ou, du moins, deviennent à peine recon- 
naïssables, dès qu'on a dépassé Jes premières 
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clässés de mammifères. On doit regarder, sans | 
doute, comme une imperfection radicale de la 
méthode comparative, de devenir ainsi moins 
complétement applicable » au moment même où 
da complication et l'importance supérieures des 

«phénomènes exigeraient un concours plus éner- 
gique de ressources fondamentales. Toutefois, 
même en ce cas, il serait peu philosophique de 
. méconnaître les vives lumières que peut répan- 
dre, sur l'analyse de l’homme moral, l’étude in- 
tellectuelle et affective des animaux supérieurs, 
et plus ou moins de tous les autres, quoique cette 
Comparaison, qui présente d’ailleurs des difficultés 
Spéciales, n’ait pas été encore instituée et pour- 
| 0 de manière à conduire à des indications 
positives d’une valeur capitale, On doit remar- 
Aiuer, en outre, que, sous ce point de vue, la 
méthode comparative retrouve, jusqu’à un cer- 
ain point, dans l'analyse rationnelle des âges, 
haluréllement devenue alors plus nette, plus 
étendue, et plus complète, l'équivalent ‘par- 
tieldes diminutions qu’elle éprouve relativement 
à la hiérarchie biologique. 


" Tels sont les principaux caractérés philoso- 
phiques de la méthode comparative proprement 
dite, envisagée comme le mode fondamental d’ex- 
ploration le mieux adapté à étude positive des 
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corps vivans, Suivant la définition universelle a’ 
j'ai posée, dès le début de ce traité, des véritables 
lois naturelles, qui consistent toujours à saisinÿ 
dans les phénomènes, leurs relations constantes. 
soit de succession, soit de similitude, on devait 
sentir, en effet, qu'aucune méthode ne sauraits 
plus sûrement et plus directement conduire à étas. 
blir, en biologie, de pareilles lois que celle dont 
l'esprit général tend immédiatement à nous faire 
concevoir tous les cas organiques comme radica= 
lement analogues et comme pouvant être déduits 


les uns des autres. ” DH 410 REY 
Cette exacte appréciation sommaire de l’en= 
semble des moyens essentiels d'investigation ins 
hérens à la nature des études biologiques, nous : 
fait vérifier, sans doute, dé la mañière Ja plus 
étendue ét la moins équivoque, combien nous 
étions fondés à prévoir, d’après les principes phis 
losophiques précédemment établis que la complit 
cation supérieure d’un telordre de recherches de- 
vait nécessairement entraîner, comme uné consé- | 
quence inévitable, un accroissement ‘corrésponé 
dant dans le système général de nos ressources 
fondamentales, Nous avons effectivement reconnu 
que les deux modes élémentaires d’exploration 
propres aux parties antérieures de la philosophie 
naturelle acquièrent ici une extension capitale ; et 


# 
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que, süilout, un {roisième mode, jusqu'alors 
»imperceptible, prend aussitôt un développement 
présque indéfini, par une suite spontanée de la 
nature même des phénomènes. Il faut passer main. 
tenant à un nouvel aspect principal de la philo- 
hie biologique, l’éxamen rationnel de la vraie 
20e encyclopédique de la biologie dans la 
hiérarchie des sciences fondamentales, c’est-à-dire 
_ de l'ensemble de ses relations essentielles, soit 
Vd méthode, soit de doctrine ,*avec les sciences 
qui la précèdent, et même avec celle qui doit la 
suivre, d’où résultera naturellement l’exacte dé- 
“termination du genre et du degré ne perfection 
“spéculative qu’elle comporte, ainsi que celle du 
| 4 général de l'éducation préliminaire la mieux 
“adaptée à sa culture systématique. C’est ici le 
lieu, en un mot, d'expliquer et de justifier, d’une 
maire DL le rang philosophique assigné 
à #4 biologie, par la FR encyclopédique 
établie dans 18 deuxième lecon, entre la science 
chimique et la science sociale, | 
_ Je dois me borner, en ce moment, à indiquer 
en général, sans aucune discussion, sa relation 
nécessaire avec cette dernière science, relation 
uisera naturellement, dans le volume suivant, 
le sujet direct d’un examen approfendi. La 
mécessité de fonder sur l’ensemble de la philo- 
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sophie biologique le point de départ Meabel ? 
de la physique sociale est, en elle-même, trop 
évidente, pour que j’aie besoin de m ysarrêter : ac 
tuellement, Quand l'instant sera venu d analyser: 
convenablement cette subordination générale , 
j'aurai bien plus à insister Sur l’ indispensable sé 4 
paration rationnelle de ces eut grandes études. 
que sur leur intime filiation positive, dont le dé- 
veloppement spontané de la philosophie naturelle > 
tend plutôt aujourd’ hui à faire concevoir une. 
nolion exagérée. I n° ya plus désormais que les. 
philosophes purement métaph ysiciens qui puissent 
persister à classer la théorie de l'esprit human et. 
de la société comme antérieure à l’étude anato=, 
mique et physiologique de l’homme ne 
Nous pouvons donc ici regarder ce premier pont. 
comme sus hd et réserver toutenûtre 
attention actuelle pour EN philosophique, ; 
bien plus délicate et jusqu'à présent beaucoup. 
plus incertaine, des vraies relations générales de, 
la science biologique avec les diverses branches 
fondamentales de la philosophie’: inorganique. 

Les considérations présentées au commen 
cenient de cediscours, ont dû mettre en évidence, 
l'importance capitale que prend, d’une manière 
toute spéciale, envers la biologie, celte question 
de position encyclopédique, envisagée dans son 


| 
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ensemble. Nous avons reconnu, en efñet, que cette 
 subordination rationnelle et nécessaire de la phi- 
 losophie organique à la philosophie inorganique 
“constitue le premier caractère fondamental de l’é- 
tude positive des Corps vivans, par opposition aux 
“vagues conceptions primitives, métaphysiques ow 
théologiques, qui ont si long-temps dominé toutes 
les théories biologiques. Il ne nous reste donc plus, 
“à cet égard, qu'à examiner ici successivement la 
dépendance plus spéciale de la science biologique 
envers chacune des sciences antérieures, dont la 
Priorité collective demeure incontestable. 
Cest, évidemment, à la chimie que la biologie 
doit, par sa nature, se subordonner delà manière 
à la fois la plus directe et la plus complète. 
D’après l'analyse élémentaire du phénomène 
général de la vie proprement dite , 1l est devenu 
“mrécusable ci-dessus que les actes fondamentaux 
dont la succession perpétuelle caractérise un tel 
état, sont nécessairement chimiques, puisqu'ils 
consistent en une suite continue de compositions 
et de décompositions plus ou moins profondes. 
M. de Blainville a très judicieusement remarqué 
que, au moment précis où s’opère une combinaison 
chimique quelconque, il se passe réellement 
quelque chose d’analogue à la vie, sans aucune 
autre différence radicale que linstantanéité d’un 


di 

*. 

PP St 3. 0 

semblable phénomene, qui, au contraire, dans 
tout organisme en rapport avec un milieu conve- 
nable, se renouvelle continuellement par cette 
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lutte régulière et permanente entre le sisététil 
ment de décomposition et celui de composition. 
d’où résulte le maintien et le développement de” 
Vétat organique, en même temps que limpossi-» 
bilité dun entier accomplissement de Pacté 
chimique. Quoique des attributs aussi caractérisai 
tiques doivent, sans doute, profondément séparer, 
même dans les plus imparfaits organismes, les 
réactions vitales d'avec les effets chimiques ordis, 
_naires, il n’en est pas moins incontestable que, 
par leur nature, toutes les fonctions de la’ “ 
or ganique proprement dite’ sont nécessaireme 
dominées par ces lois fondamentales relatives. 
aux phénomènes quelconques de composition 
et’ de décomposition, qui constituent le sujet 
philosophique de la science chimique. Si Pon cons 
coit, à tous les degrés de l'échelle biologique, ce 
parfait isolement de la vie organique envers la vie 
animale, dont les végétaux seuls peuvent nous of: 
frir veftisié réalisation , le mouvement vital pe 
saurait plus présenter à notre intelligence que des 
idées purement chimiques, sauf les circonstances 
essentielles qui différencient un tel genre de réac- 
tions moléculaires. Or, la source générale de ces. 
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* importantes différences consiste, ce me semble, 
en.ce que le résultat effectif de chaque conflit chi- | 
mique, au lieu de dépendre toujours uniquement 

#dela simple composition , médiate ou immédiate, 
des corpsentre lesquels il a lieu, est alors plus ou 
moins modifié par leur organisation proprement 

dite, c’est-à-dire par leur structure anatomique (r). 

Ces modifications peuvent sans doute être telles, 

“que, lors même que les lois générales de l’action 
chimique seraient enfin connues avec un degré de 

“perfection qu'il est à peine possible de concevoir 
aujourd’hui, leur application ne saurait réellement 
suflire pour déterminer à priori, sans une étude 
“directe de l'organisme vivant, l'issue précise de 

“chaque réaction vitale. Mais, malgré cette insuf- 
fisance nécessaire, il serait néanmoins absurde de 
regarder les actes de la vie organique comme sous- 

“traits à l'empire général des lois chimiques, en 
): a): Les effets chimiques ne sont pas, sans doute, toujours entière- 

: ment indépendans des conditions de structure, comme on le voit sur- 

_ Mout depuis la découverte des phénomènes remarquables produits par 

| les éponges métalliques, où certaines circonstances de structure déter- 

 minent des réactions énergiques , que la seule nature des substances eùt 
été insuffisante à réaliser. Mais, en chimie, de tels cas sont éminem- 
ment exceptionnels, S’ils étaient beaucoup plus communs, il est incon- 
testable que la nature scientifique des phénomènes chimiques différe- 
xait dès. lors bien moins de celle des réactions vitales, quoique la 


drakite des conditions organiques continuât à distinguer profondé - 
ment les deux cas. 
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confondant abusivement une simple moilifituri dll 
avec uné infraction véritable, ainsi que n’ont pas 
craint de le faire quelques physiologistes modernes; 
égarés par une vaine métaphysique. Cest: donc 
évidemment à la chimie seule qu'il appartient de 
fournir le vrai point de départ de toute théorie ra= i 
tionnelle relative à la nutrition, aux sécrétions, ebE 
en un mot, à toutes les ne fonctions de la | 
végélative considérée isolément , dont chacune, 
est toujours essentiellement dan dans son . 
ensemble, par l'influence des lois chimiques, sauf” 
les modifications spéciales tenant aux conditions. 
organiques. Sr, maintenant, nous rétablissons la 
considération, un instant écartée, de là vie ani= 
male, nous voyons qu’elle ne saurait aucunemeut | 
altérer cette subordination fondamentale; quoique” 
elle doive en compliquer beaucoup: Lip phcathoti 
effective. Car, nous avons précédemment établi 
que la vie animale, malgré son extrême impor 
tance, ne, doit jamais être regardée, en biologie, 
même pour l’homme, que comme dnhese à éten=. 
dre et à ve mate vie organique, dont elle ne | 
peut changer la nature générale. Une telle in=, 
fluence modifie de nouveau , et souvent à un très 
baut, degré, les lois ST chimiques 
propres aux fonclions purement organiques, dé 
manière à rendre l'effet réel encore plus difficile 
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‘à prévoir ; mais ces lois n’en continuent pas 
moins, de toute nécessité ; à dominer l’ensemble : 
du phénomèné. Lorsque, par exemple, le simple 
Æhangement du mode ou du degré d’innervation 
sufit, dans un organisme supérieur, pour trou 
bler, quant à son énergie et même quant à sa na- 
lure, une secrétion donnée, on he saurait conce- 
yoir toutefois qu’une telle altération puisse jamais 
“evenir absolument quelconque; or, ses limites 
£ nérales résultent précisément de ce que de sem- 
blables modifications, quelque irrégulières qu’elles 
Paraissent, restent constamment soumises aux 
lois chimiques du phénomène organique fonda- 
mental, qui, tout en permettant certaines varia- 
tions, en interdisent un beaucoup plus grand 
nombre. Ainsi, la complication, sonvent inextri- 
cable, produite par la vie animale, ne saurait, en 
principe, empêcher la subordination nécessaire 
de l’ensemble dés fonctions organiques proprement 
dites au système des lois qui régissent tous les phé- 
nomènes quelconques de composition et de dé- 
Composition : l'usage réel de:ces lois devient seu 
lement beaucoup plus difficile et bien moins propre 
à fournir d’exactes indications, par la nécessité de 
considérer, outre le simple organisme, la nouvelle 
Source continue de modifications qui résulte de 
Vaction nerveuse. Cette relation générale est d’une 


t 
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telle importance philosophique ) que , sans elle on 


-ne pourrait vräiment concevoir, en à biologie, au 


cune théorie scientifique digne de ce nonr, puis- 
que les phénomènes Laipibe fondamentaux : ya 
seraient dès lors regardés comme susceptibles 
de variations entièrement arbitraires ;: quiné 
comporteraient aucune loifréelle. Quand on à 
vu, de nos jours, proclamer, au sujet de l'azote; 
cette inintelligible hérésie que l'organisme a a: fa=) 


_culté de créer spontanément certaines substances 


élémentaires, on doit comprendre combien? il est 
ehcore indispensable d’insister directement sur dé 
tels principes, qui peuvent seuls réfréner : ici l'es- 
prit d’aberration. 4 CLP ART FO RE 
Indépendamment ‘de cette: subordination: dé 
recte et fondamentale de la science biologique à 
la science chimique, celle-ci peut fournir à Pau- 
tre, sous le simple point de vue de la pris 
des ressources trés précieuses à divers égards. La 
nature beaucoup moins complexe des phéniomènés 
chimiques y rendant l'observation et surtout l’exs 
périmentation bien plus parfaites, leurétude: phi- 
losophique est susceptible de tonte fort uti- 
lément à la saine éducation préliminaire _des 
biologistes, en ce qui concerne l’art général d’ob- 
server et l’art d’expérimenter. À lavérité, les phé- 
nomènes encore plus simples de la physique et: 
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lasionomie conviennent mieux » Sans doute, 
comme nous allons le voir, à une telle destination. 
Mais, quelle que soit, sous ce rapport, leur ex- 
De 1m on: on concoit que les phénomènes 

iques , en vertu de Hur moindre dissemblance 
avec les phénomènes biologiques , doivent: offrir 
des modèles, sinon aussi parfaits, du moins plus 
frappans et plus immédiatement applicables, 
Quant aux facultés purement rationnelles , il est 
Nidenit que ce n’est point par la chimie, dont l’état 
Re. est encore si peu satisfaisant, que les biolo- 
gistes doivent s’attacher à les cultiver préalable- 
ment, Néanmoins, nous avons reconnu, dans la 
première partie de ce volume, que la chimie pos- 


sède, par sa nature, la propriété spéciale de 
développer, plus éminemment qu'aucune autre 
science fondamentale, l’art général des nomen- 
clatures scientifiques. C’est donc là surtout que 
les biologistes doivent étudier cette partie impor 
tante de hs méthode positive, dont leur science 
peut comporter, à un degré assez étendu, une 
heureuse application, quoique la complication 
supérieure de son sujet propre et l'extrême diver- 
sité de ses aspects principaux ne permettent point, 

comme Je lai indiqué, d’attribuer ici à l'usage 
rationnel d’un tel art la haute valeur scientifique 
qui le caractérise si bien en chunie. Une judicieuse 
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imitation de la nomencläturt chimique a effeeti= 
vement dirigé jusqu? ici les utiles tentatives de 
Chaussier et dé plusieurs autres biologistes pour. 
assujetlir à des dénominations systématiques les 
dispositions anatomiques les plus simples , certains 
états pathologiques bien définis, et les degrés less 
plus généraux de la biérarchie’animale. Cest. aussi 
par une étude plus profonde de cet élément im 
portant de la philosophie chimique que l’on pourra 
désormais développer convenablement untel ordre 
de perfectionnemens, et reconfaître en même 
temps les vraies limites rationnelles entrelesquellés " 
il doit être soigneusement contenu en biologie. » 
D’après cet ensemble de considérations diverses; 


la position ency lopédiqué, de la science biologi-. ù 
que immédiatement aprés la chimié ne.me parait 
devoir laisser maintenant aucune incertitude. On 
peut vraiment regarder, sans la moindre € exagéra- ; 
ton , l’ensemble des études chimiques comme cons- 
tiluant, par leur nature, une transition spontanée 
de la philosophie inorganique à la philosophie or 
ganique, malgré | les profondes différences qui doi \ 
vent les séparer radicalement l’une de l’autre... 
Cette relation fondamentale avec la science chi 
mique doit , en elle-même, constituer aussi la bio-. 
logie en ne nécessaire quoique indi= 
recte, envers la physique proprement dite, base 
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préliminaire indispensable de toute chimie ration- 
nelle. Mais il existe, en outre, quant à la doctrine 
“et quant àdla méthode, à divers titres essentiels, 
une dépendance plus directe etiplus spéciale du 
système des études biologiques à l'égard de l’en- 
semble des théories purement physiques, bien que 
cette liaison soit cependant moins profonde et 
moins complète que par rapport à la chimie. 
 Relativement à la doctrine, il est évident , en 
| Ji pe, qu'aucun phénomène physiologique ne 
Saurait être convenablement analysé sans exiger, 
Par sà nature, l'application «exacte des lois géné- 
ralés propres à une ou plusieurs branches princi- 
pales de la physiquel, dont toutes les diverses 
notions fondamentales doivent être ainsi successi- 
Yement ‘employées d’une manière plus ou moins 
étendue par les biologistes qui remplissent les vraies 
conditions préliminaires de leurs travaux scienti- 
fiques. Cette application est d’abord indispensable 
‘Pour apprécier judicieusement la vraie constitution 
du milieu sous l'influence duquel lorganisme ac- 
Complit ses phénomènes vitaux, et dont l'analyse 
doit être ici ordinairement plus complète qu’en 
aucun autre cas, puisque les variations de ce mi- 
lieu les moins importantes en apparence, et à tous 
autres égards presquenégligeables,exercentsouvent 
une réaction trés puissante sur des phénomènes 


: 
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aussiéminemment mo fiables. Mais , de plus. es 
études biologiques dépeñtent encore des théorie 
physiques par la considération directe de Léna 
nisme lui-même, qui, sous quelque aspect qu'on 
l’envisage, ne saurait cesser; malgré ses propriét , 
caractéristiques , d’être constamment soumis à 
l ensemble des diverses lois fondamentales relatives 
aux phénomènes généraux soit de la pesanteur, 
soit de la chaleur, ou+de l'électricité, etc. On peut 
remarquer à ce sujet que si l’ étude de Ï vie or 
nique fournit, comme nous venons de Jé nu 
naître, le principal motif de la subordination fon- 
damentale de la biologie envers la chimie, C’est 
surtout, au contraire », par, l'étude dela vie animale 
proprement dite, que la biologie se trouve gireae 
tement constituée en. relation nécessaire avec 
physique, Cette règle est particulièrement évis 
dente pour la saine théorie physiologique qe sen- 
sations les plus spéciales et les plus élevées, la 
vision et l'audition, dont une application appro+ 
fondie de l'optique et de l’acoustique doit. néces= 
sairement établir le point de départ rationnel. Une 
telle remarque se vérifie aussi, d’une manière non 
moins irrécusable, dans la ne de la phonation, 
dans l'étude des lois de la chaleur animale, et dans 
l'analyse positive des propriétés électriques. de 
l'organisme, qui ne sauraient ayoir aucun vrai 
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"47 scientifiqué sa Sat l’introduction préalable 
les branch SiCOIT spondantes de la physique, con- 
venablement employées. Il serait inutile d’ insister 
davantage i ici sur une notion philosophique aussi 

sensible. ù ‘à 

… Toutefois il importe de reconnaître que, jusqu’à 
présent, les biologistes même qui ont le plus pro- 
fondément senti la relation générale et nécessaire 
le leur science. avec l’ensemble de la physique : 
ont pas su uillment: faute d’une étude 
sséz rationnelle, effectuer une judicieuse et sé- 
vère séparatiog entre les notions vraiment posi- 
tives qui constituent le fond scientifique de la 
physique actuelle, et les conceptions essentielle- 
“mentemétaphysiques qui l’altèrent encore par 
un reste d'influence ‘de l’ancienne philosophie, 
i que je l'ai établi dans la seconde partie du 
TM précédent. On doit convenir, en un mot, 
que, le plus souvent, les biologistes ont accepté, 
Pour ainsi dire aveuglément, tout ce que les phy- 
Siciens leur présentaient comme propre à diriger 
Leurs travaux. Cette confiance démesurée et irra- 
hionnelle offre ici des inconvéniens analogues à 
ceux du respect aveugle que j'ai reproché ailleurs 
aux physiciens ‘eux-mêmes envers les géomètres, 
‘etpar suite duquel j'ai constaté, chez ces derniers, 
une déplorable tendance à entraver aujourd’hui 


> 
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# 
le vrai développement dis phy: sique par lim 
tance vicieuse attachée. à des travau illuso 


fondés sur“ des conceptions chimériq , abu 
ment | déguisées sous un verbeux is als: 
que. En principe philosophid e, il me semble & $ 
_dent que, si les’ sciences les pl générales s0 sont, 
par leur nature, radicalement Séépsfdhat=Bl des _ 
moins générales, qui doivent, au contraire, re 
poser préalablement sur elles, ‘il résulte de cetté 
indépendance même que les savans livrés à la ci L é | 
ture des premières sont essentiellement improprés 
à diriger d’une manière convenable le leur applica "1 
tion fondamentale aux secondes, dont ils nesau= 
| raient connaître suffisamment les vraies conditions 
caractéristiques: Dans toute judicieuse division du 
travail, il est clair, en un mot, que l'usage d'un 
instrument SAS ES matériel où intellectäel, 
ne peut jamais être ra tionnellement dirigé par e eu x 
qui l'ont construit, mais pas ceux, au contraires 
qui doivent l FRE PE et qui peuvent seuls, par 
cela même, en bien comprendre la vraie destination 
spéciale. C est donc exclusivement aux physiciens 
el non aux géomètres qu ’appartient l'application | 
convenable de l anal se mathématique aux études 
physiques, comme je lai fait voir dans le volume 
précédent. Maïs, par une conséquence nouvelle 
du même principe, on doit concevoir aussi, dans 
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le cas actuel, que les biologistes sont naturelle- 
ment seuls compétens pour appliquer avec succès 


les théories physiques à la solution rationnelle des 


problèmes physiologiques : le motif est même ici 
plus puissant encore, en vertu de la différence 
bien plus profonde entre les deux sciences. Une 
; telle organisation du travail exige seulement dé- 
sormais, de la part des biolooistes, une éducation 


préliminaire plus forte, plus complète, et plus 


. systématique, qui puisse les mettre en état de s’ap- 
puyer judicieusement sur les autres sciences fon- 
damentales, au leu d’attendre vainement d’heu- 


- reuses indications générales de la part de ceux qui 


_ n’en peuvent connaître la véritable destination. 


D’après ces considérations, on ne saurait être 
surpris que l'application, à peine ébauchée en- 


core, et même si mal instituée jusqu'ici, de la 
physique à la physiologie, ait effectivement fourni 
si peu de résultats satisfaisans, ni même qu'elle ait 
- contribué quelquefois à entraver le vrai dévelop- 


pement rahonnel des études biologiques; ce qui, 
aux yeux de juges irréfléchis, a pu faire souvent 


_méconnaître la haute valeur scientifique que nous 
| savons devoir être propre à cette application bien 
conçue. Il est certain, par exemple, que les hy- 
pothèses anti-scientifiques des-physiciens sur les 
prétendus fluides électriques, aveuglément em- 
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brassées par les physiologistes avec plus de con 


fiance encore que par les physiciens eux-mêmes, » 


ont eu, en biologie, pour ellet journalier d’intro- 
duire des conceptions vagues et chimériques sur 
le prétendu fluide nerveux , qui nuisent infiniment 
au progrès de la physiologie-positive, et qui pa= 
raissent même fournir une sorte de point d'appui 
rationnel aux plus absurdes hallucinations des 
adeptes du magnétisme animal. Dans l’ordre plus 
simple et plus rigoureux des idées purement ana- 


Lomiques, je ne crains pas de signaler ici, chez M 


un biologiste du premier ordre, un cas impor= 
tant où l'influence de ces systèmes vicieux, qui 
altèrent si profondément la physique actuelle, me 
paraît avoir égaré l'application de la méthode com- 
parative elle-même, si éminemment appropriée à 


la nature des recherches biologiques. Il s’agit de 


l’analogie spéciale et complète entre la structure 
essentielle de l’œil et celle de Poreille, conçue à 
priori, par mon illustre ami M. de Blainville, 
comme devant nécessairement résulter de la simi- 
litude fondamentale supposée par les physiciens 
entre la lumière et le son, d’après la vaine hypo- 
thèse des ondulations éthérées rapprochée du phé- 
nomène général des vibrations aériennes. Sur un 


semblable sujet, je ne saurais évidemment avoir : 


jamais la prétention déplacée d'engager, surtout 
Î paper, 


à 
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avecun tel maitre, aucune discussion anatomique, 

relative à la vérification effective d’une pareille 
comparaison dans l’ensemble de la série animale, 
pour décider sil existe réellement une analogie 
constante et spéciale entre les parties constituantes 
de l'appareil auditifet celles de l’appareil visuel(x). 

C’est seulement le principe philosophique d’une 
tellesimilitude anatomique, que je doisreg garderici 
comme étant, par sa nature, RD ntat vicieux, 
d’après le jugement motivé que j'ai porté, dans le 
volume précédent, sur les vaines hypothèses phy- 
siques relatives à la lumière. Or, pour se convaincre 
aisément, en général, combien de pareilles hypo- 
thèses sont, en elles-mêmes, impropres à fournir 
_d’heureuses indications biologiques, il sufit, ce 
me semble, de se rappeler avec quelle confiance 
naïve les anatomistes du siècle dernier, qui étu- 
diaient la structure de l'œil sous l'influence pré- 


(1) Ces deux appareils doivent, sans doute, offrir nécessairement, 
dans leur structure, une certaine analogie fondamentale, commune à 
tous les appareils sensoriaux. La plus grande similitude de ces deux 
sens, en tant qu’agissant l’un et l’autre à distance et sans effet chimi- 
que, et concourant principalement au développement intellectuel et 
social, doit, en outre , correspondre à une conformité anatomique plus 

.spéciale, dont le degré rationnel n’a pas encore été bien déterminé. 
Des rapprochemens aussi philosophiques méritent certainement d’être 
poursuivis avec persévérance : et c’est surtout afin de contribuer à les 
purifier et à les rendre prépondérans que je signale ici Pinanité néces- 
saire des comparaisons illusoires fondées sur la chimérique identité des 
modes de production de deux ordres de sensations aussi distincts. 
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pondérante du système de l’émission newtonienne, | 
admiraient harmonie fondamentale de cette struc- 
ture avec ce mode chimérique de production de la 
lumière. La singulière facilité avec laquelle des sys- 
ièmes aussi opposés que ceux de l’ondulation etde 
l'émission lumineuses s’adaptent à un même en= | 
semble de dispositions anatomiques, me paraît 
vérifier clairement que ces hypothèses fantastiques 
ne peuvent pas plus diriger convenablement l’exer- 
cice positif de notre intelligence en biologie qu’en 
physique. Si, dans le cas précédent, le pernicieux 
crédit qu’on leur attribue encore n’a peut-êtrerpas 
été sans quelque danger pour le philosophe que 
je viens de citer, malgré l’éminente rationnalité 
qui caractérise profondément son génie, scientifi- 
que, qu’on juge des écarts où elles doivent tendre 
à entraîner les esprits moins vigoureux qui culti- 
vent habituellement l’étude systématique de’ la 
nature, | | | | 
En considérant maintenant, sous le seul point 
de vue de la méthode, la vraie relation Die 
de la biologie à à la an sique, on conçoit, d'apres 
les principes établis dans ce traité, et M 
rappelés par la discussion iébédentes que ce n’est 
point relativement à la saine inslitution des by- 
pothèses scientifiques que je puis proposer. la phy- 
sique pour type préliminaire aux biologistes. 
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Quoique, comme nous l'avons reconnu en son 
lieu, la physique actuelle renferme un certain 
nombre d’ hypothèses vraiment ralionnelles, elles 
y. sont éncore tellement mélées à d’absurdes Sy5- 
tèmes, qui les dominent le plus souvent , que leur 
judicieuse analyse propre esl très difficile : à établir 
nettement aujourd’hui, et ne saurait, en consé- 
quence, HeNensr un heureux moyen d éducation 
préalable. C’est à une autre branche fondamentale 
de la philosophie naturelle que les biologistes , 
ainsi que les physiciens eux-mêmes, doivent aller 
emprunter cetle partie capitale de la méthode po- 
sitive, suivant la règle expliquée à ce sujet dans 
le ÉTAT précédent. Mais, sous un aspect diffé- 
rent, dont l’importance philosophique n’est pas 
moindre, la physique est, au contraire, éminem- 
ment apte à fournir à la biologie les modèles les 
plus parfaits de la méthode positive universelle. On 
conçoit que je veux parler de l'observation propre- 
ment dite, et surtout de l’expérimentation. Sans 
doute les observations astronomiques sont, par leur 
‘ nature, encore plus pleinement satisfaisantes : mais 
elles se rapportent à des phénomènes trop simples 
et trop peu variés pour servir utilement de modèle 
immédiat aux observations biologiques; et mème, 
la précision numérique qui les caractérise spécia- 
lemént tend à rappeler un point de vué qui doit 
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être, en général, soignensemnent Ginette l'étude 
des corps vivans, avec laquelle il est nécessaire 
ment incompatible. Les observations physiques, 

au contraire, offrent déjà une telle complication 
et une si grande diversité que leur étude philoso- 
phique présente aux biologistes un type général. 
éminemment susceptible d’une heureuse imita- 
tion, abstraction faite des considérations numé- 
riques, qui peuvent en être aisément détachées. 
Toutefois, les observations chimiques, dont la 
perfection est aujourd’hui presque aussi grande, 
et dont le sujet est bien moins hétérogène à celui 
des observations physiologiques, possèdent à peu 
près aussi complètement cette propriété essen- 
telle, comme nous l’avors reconnu ci-dessus. 
Âussi est-ce principalement quant à la méthode 
expérimentale proprement dite, que l'étude philo- 
sophique de la physique me paraît destinée à four- 
nir aux biologistes un précieux moyen spécial 
d'éducation préliminaire, qui ne saurait être con- 
venablement suppléé par aucun autre, d’après les 
principes précédemment établis dans cet ouvrage. 
Nous avons reconnu, en effet, que cette science, 
à laquelle l'esprit humain doit surtout le dévelop- 
pement de Part général de l’expérimentation, en 
offre nécessairement, par sa nature, les plus Le 
faits modèles. Or, la contemplation familiére et 
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approfondie de ce type fondamental doit devenir 
d'autant plus indispensable aux physiologistes que 
leurs études présentent, comme je l'ai fait voir, 
les plus puissans obstacles à une heureuse appli- 
cation scientifique de l’art d’expérimenter, dont 
usage ne saurait y être introduit, avec une assu- 
rance rationnelle de quelques succès réels, qu’a- 
près que notre intelligence s’est d’abord suflisam- 
ment préparée, dans les cas les plus simples et les 
plus satisfaisans, à remplir les conditions logiques 
_ qu’exigent, en général, la saine institution et la 
direction judicieuse des expériences relatives à un 
sujet aussi difficile. 

Telles sont, en aperçu, les relations essentielles, 
soit scientifiques, soit purement logiques, qui cons- 
_tituent nécessairement la biologie dans une dépen- 
danceétroite et directe envers la physique propre- 
ment dite. Considérons maintenant, d’une manière 
analogue, sa subordination fondamentale par rap- 
“port à la science astronomique, sans que, toute- 
fois, nous ayons besoin d'envisager à part la liaison 
indirecte qui doit évidemment résulter de la pré- 
pondérance générale suflisamment constatée de 
l'astronomie sur la physique elle-même. 

Sous le point de vue de la doctrine, il faut re- 
connaître, ce me semble, que cette relation directe 
de la biologie avec l'astronomie, quoique beaucoup 
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moins intime et surtout bien moins précise que 
dans le cas précédent, a plus d’importance réelle. 
qu’on ne le suppose communément. Je ne: parle 
pas seulement de l'impossibilité manifeste de com- 
prendre nettement la théorie de la pesanteur, et: 
d'établir une exacté analyse rationnelle de ses 
effets généraux sur l’organisme, tant qu’on isole- 
rait ce phénomène fondamental de celui de la 
gravitation céleste, sans lequel il serait si impar= 
faitement appréciable. Dans un ordre d'idées as= 
tronomiques plus spécial, je regarde, en outre, 
comme radicalement impossible. de concevoir 
d’une manière vraiment scientifique, le système 
général des conditions d’existence réellement pro- 
pres aux corps vivaus, si l’on néglige de prendre 
en suffisante considération l’ensemble des élémens 
astronomiques qui caractérisent la planète: à la 
surface de laquelle nous étudions la vie. Quoique; 
sur un tel sujet, toute observation directe et toute 
appréciation comparative nous soient nécessaire= 
ment à jamais interdites , les raisonnemens les plus 
positifs de la philosophie naturelle ne nous per- 
mettent point de méconnaître l'influence fonda- 
mentale de ces conditions astronomiques sur le 
mode effectif d’accomplissement des phénomènes 
physiologiques. Cette influence sera, par sa nature, 
plus spécialement examinée dans le volume sui- 
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_vant, où, en traitant des lois générales du déve- 
loppement réel de la société humaine, j'aurai à 
analyser, sous ce rapport, le cas le dis sensible 
et le ns étendu, puisqu'il se rapportera ditecte- 
ment à l’être le dus compliqué, envisagé en même 
temps comme susceptible d’une existence indéfini- 
ment prolongée. Je dois néanmoins esquisser déjà 
sommairement, à cet égard, “ indications prin- 
é cipales. 
» Une telle analyse exige d’abord qu’on établisse, 
entre les diverses données astronomiques propres 
à notre planète, une distinction générale, suivant 
qu'elles se rapportent à l’état statique ou à l’état 
‘dynamique. Le premier point de vue n’a besoin 
que d’être indiqué , tant son importance biologi- 
que est manifeste. Pour chacune des conditions 
essentielles qui lui correspondent, soit quant à la 
“masse lerresire comparée à la masse solaire, d’où 
résulte l'intensité effective de la pesanteur pro- 
prement dite, soit quant à sa forme générale, qui 
réele la direction de cette force, soit quant à Pé 
“quilibre fondamental et aux oscillations régulières 
“des fluides dont sa surface est couverte en majeure 
parlie, et à l’étai desquels lexistence des êtres 
_vivans est étroitement liée, Soit même quant à ses 
dimensions effectives, qui imposent des limites 
nécessaires à la multiplication indéfinie des races 


» 
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vivantes et surtout de la race humaine, soit enfin, 
quant à sa distance réelle au centre de notre 
monde, qui constitue un des élémens indispensables 


de sa température propre, la relation avec le mode 
fondamental d’ accomplissement de l’ensemble des. 


phénomènes physiologiques ne saurait, évidem= 
ment, étre contestée par aucun esprit philoso= 


phique. Toute hésitation à cet égard serait, d’ails 
leurs, aisément dissipée en se bornant à imagimer 


qu'il survint brusquement une altération notable 


dans l’une quelconque de ces conditions; car on. 


sentirait aussitôt que la vie devrait en éprouver 
dès lors d’inévitables modifications. Mais c’est. 


surtout par l’influence des élémens astronomiques | 
propres à l’état dynamique de la terre que l’on L 
doit sentir Pimpossibilité de constituer, d’une ma= 
nière vraiment rationnelle, la saine philosophie 
biologique, en persistant à l’isoler de la philoso=m 


phie astronomique. En considérant d’abord le seul 


mouvement de rotation, celui dont l’action bio | 


logique doit être nécessairement la plus prononcée, 4 


on conçoit que sa double stabilité fondamentale, 
soit quant à la fixité essentielle des pôles autour 


desquels il s'exécute, soit quant à Finvariableuni-= 


lornnité de sa vitesse ul constitue directe- 


ment une des principales conditions générales 


strictement indispensables à l'existence des corps. 


BIOLOGIE. 399 


vivans, qui serait, par sa nature, radicalement 
incompatible avec cette profonde et continuelle 
perturbation des milieux organiques naturelle- 
ment correspondante au défaut de ces deux ca- 
ractères astronomiques. Bichat a déjà très judi- 
cieusement remarqué, dans sa belle théorie de 
lintermittence fondamentale de la vie animale 
proprement dite, la subordination naturelle et 
constante de la période essentielle de cette inter- 
mittence avec celle de la rotation diurne de notre 
planète. On peut même observer, plus générale- 
ment, que tous les phénomènes périodiques d’un 
organisme quelconque, à l’état normal ou à l’état 
pathologique, se rattachent, d’une manière plus 
ou moins étroite, à la même considération, sauf 
les modifications variées qui peuvent résulter des 
influences secondaires et transitoires. Mais, en 
outre, il y a tout lieu de penser que, dans chaque 
organisme, la durée totale de la vie et celle de ses 
principales phases naturelles, dépendent néces- 
Sairement de la vitesse angulaire effective propre 
à la rotation de notre planète. Car, l’ensemble des 
études biologiques me paraît nous autoriser au- 
jourd'hui à admettre, en principe, que, toutes 
choses d’ailleurs égales, la durée de la vie doit être 
d'autant moins prolongée, surtout dans l’orga- 
nisme animal, que les phénomènes vitaux se suc- 
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cèdent avec plus de rapidité. Or, si la rotation der 
Ja terre était supposée s’accélérer notablement, le 
cours des principaux phénomènes physiologiques 
ne saurait manquér d’en FRE une certaine 
accélération corr espondante, d’où résulterait, pars 
conséquent, une diminution nécessaire de la durée 
de la vie; en sorte que, dans le véritable état des 
choses, étre durée doit être regardée comme dé- 
pendant de la durée du jour. Par une raison ana 
logne, en considérant maintenant le mouvement! 
total te la terre autour du soleil, on conçoit aussi] 
que la durée de l'année doit ire Ne Exer = 


cer, pour Chaque organisme donné, une semblable: 


influence générale sur la durée de la vie, qui, pa 


exemple, d’après ce double motif, ne saurait être 


la même sur les diverses planètes habitables: dé 
notre monde, quand on supposerait que l’ensemble! 
des autres conditions principales püt y rester 
identique. Mais le système des données astrono® 
miques relatives à notre mouvement annuel dos 
mine, à d’autres égards, d’une manière à la fois 
bien moins équivoque et beaucoup P us épitalef 
Pesistence générale des corps vivans à la surfac@ 
de la terre. Cetle existence est surtout radicale: 
ment liée à la forme essenticlle de Vorbite terres® 
tre, comme je lai déjà indiqué dans la première 
parue du volume précédent, Nous! savons maintes 
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want. que l'état de vie suppose, par sa nature, 
entre l'organisme qui l’éprouve et le milieu où 1 
Faccomplit, une harmonie fondamentale ) Qui ne 
-Saurait persister, au degré convenable, si r un où 
l'autre de ces deux xd Co- nds et à plus 
forte raison tous les deux, pouvait its sus- 
eeptible d’altérations très ne Or, il est clair 
que si l” ellipse terrestre, au lieu d’être à peu près 
circulaire, était supposée aussi excentrique que 
celle des comètés proprement dites, les milieux 
Org ganiques, et lorganisme lui-même en admettant 
son existence, éprouveraient, à des époques peu 
éloignées, des variations REFsque indéfinies, qui 
dépasseraient extrêmement, à tous égards, les s plus 
Srandes limites entre no la vie puisse être 
réellement conçue. Ainsi, nous pouy ons, je crois, 
regarder désormais comme démontré, par Lo 
semble de la philosophie naturelle, que la faible 
Lexcentricité. de lellipse terrestre constitue une dés 
premières conditions générales indispensables à 
Paccomplissement des phénomènes biolopiques : 
elle est presque aussi nécessaire, par exemple, que 
da Stabilité de la rotation. Tous jee autres élémens 
“Stronomiques du: mouvement annuel exercent 
pareillement, d’une manière incontestable, une 
influence biologique plus ou moins prononcée, 
quoique d’une importance beaucoup moins capi- 
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sale. Cela est surtout manifeste quant à la direc- | 
tion du plan de lorbite, comparé à l’axe de ro- 
tation de la planète. En eflet, V’obliquité effective 
de ce plan devient le principe immédiat de la di- 
vision essentielle de laterre en climats, d’où résulte 
la première loi fondamentale relative à la distri- 
bution géographique des diverses espèces vivantes, | 
animales ou végétales. De même, SOUS un second 
aspect, celle obliquité, en tant que princi pale | 
cause originaire des differentes saisons , doit influer 
notablement sur les diverses phases réelles proprés 
à l'existence de chaque organisme quelconque” À 


ne | 


l’un ou à l’autre titre, on ne saurait douter ques 
phénomènes physiologiques actuels ne fussent sen- 
siblement altérés par une variation subite et pro- 
noncée dans l’inclinaison de Porbite terrestre sur 
l'axe de rotation. Il n’y à pas même jusqu’à la 
permanence essentielle de la ligne des nœuds qui 
ne mérite, à un certain degré, d’être prise aussi 
en considération, si l’on tient à faire une exacte 
analyse rationnelle des diverses conditions astr | 


nomiques auxquelles la vraie philosophie biologi- 
que doit avoir égard; car, si la révolation de 
cette ligne était conçue hypothétiquement beau- 
coup plus rapide, la vie en seraît sans doute affec- 
tée; ce qui montre, en sens inverse, que son im- 
mobilité presque absolue doit avoir effectivement 
quelque valeur biologique. 1 


* 


: 
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Telles sont, par aperçu , les grandes et incon- 
testables rte qui, malgré nos vaines divisions 
scolatisques ordinaires, subordonnent, d’une ma- 
mire directe et profonde, l’ensemble des concep- 
tions biologiques à la vraie doctrine astronomique. 


Les considérations précédentes me paraissent, en 


outre, devoir clairement établir, à ce sujet, que, 


pour remplir convenablement, sous ce point de 


vue, les conditions philosophiques imposées par 


la nature de leurs études, les biologistes ne sau- 


raient se borner à s'informer, en quelque sorte, 
pipes des astronomes, des vrais élémens propres 

à la constitution oÉiusts de notre planète. Ces fa- 
ciles renseignemens ne dispenseraient nullement 
les biologistes rationnels de faire directement, par 
eux-mêmes, une étude préalable, positive quoique 


seulement générale, des principales théories astro- 


\ 


nomiques. Il ne leur suffit point , en effet, de con- 


… naître à peu près les valeurs actuelles des élémens 


astronomiques de la terre, ce qui d’ailleurs, pour 
être intelligible et profitable, suppose une plus 
longue étude qu’on n’a coutume de le présumer. 
La saine biologie exige aussi, d’une manière encore 


. plus indispensable peut-être , la notion exacte des 
lois générales relatives aux limites de variation de 


ces divers élémens, ou, du moins, l'analyse scien- 
tifique des principaux motifs de leur permanence 
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essentielle; car, c’est surtout d'une telle permas 4 
nence qu'on doit déduire le fondement astrono=. 
nique des études biologiques, comme je me suis 
eforcé de le faire sentir. Or, une semblable notion ; 
positive ne saurait être convenablement obtenue, : . 
sans que notre intelligence se soit d’abord: rendue 


| 
| 


familière la considération philosophique des prin= # 
cipales conceptions astr onomiques , soit géométrie. 


ques ; soit INGCAMIqUES. IE :i0R 
L'esprit fondamental de ce Traités spécialement à 4 


: 
| 


{ 
| 
| 
| 
| 


à. 


rappelé, sous le point de vue qui nous occupe, 4 
commencement de ce discours, permet: aisément 
d'expliquer, en prmcipe philosophique, Do TÉ CS 
l’ensemble de la science astronomique se trouve. 
ainsi plus complètement et plus directement hé. 
au sujet général de la biologie qu'à celui d'aucune 
des sciences intermédiaires, ce qui pourrait d’a- . 
bord paraître une véritable anomalie eneyelopé= | 
dique, contraire aux notions dethiérarchie scienti. 
fique que Jai établies. Cela tient essentiellement | 
à ce que, malgré Pindispensable. nécessilé de la 
physique et de la chimie, l’astronomie et la bio= : 
logie constituent néanmoins, par leur nature; les. 
deux principales branches de la philosophie nabu-. 
relle proprement dite. Ces deux grandes études,” 
complémentaires lune de autre, embrassent, 4 
dans leur harmonie rationnelle, le système gé- 
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néral de toutes nos chacphoris fondamentales. 
A Vune ; le monde; à l’autre, homme : termes 
Due entre lbencte seront toujours comprises 
nos pensées réelles. Le monde d’abord , l’homme 
… ensuite, telle est, dans l’ordre purement spécula- 
uf, la sen positive de notre intelligence; ; quoi- 
que, dans l’ordre directement actif, elle doive être 
nécessairement inverse, Car, les lois du monde 
dominent celles de l’homme, et n’en sont pas 
modifiées. Entre ces deux pôles co-relatifs de la 
philosophie naturelle, viennent s’intercaler’ spon- 
lanément, d’une part, les lois physiques, comme 
une sorte dé complément des lois astronomiques, 
et, d'une autre part, leslois chimiques, préliminaire 
- immédiat des lois biologiques. Tel est, du point de 
vue philosophique le plus élevé, lindissoluble fais- 
ceau rationnel des diverses sciences fondamen- 
tales. On doit maintenant concevoir avec précision 
pourquoi jai attaché, dès l’origine, une si haute 
importance à présenter, comme le premier carac- 
tère philosophique de toute biologie positive, cette 
subordination systématique de l'étude de l’homme 
à l'étude du monde, sur laquelle on ne saurait plus 
conserver désormais aucune incertitude réelle. 
Quoique l'esprit humain, dans son enfance 
théologique et: dans son adolescence mélaphysi- 
que, ait conçu, d’une manière absolument oppo- 
TOME I. 26 
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sée, la relation nécessaire entre la science astrono= | 


mique et la science biologique, du moins n’avait-il 


point négligé de la considérer, comme nous ten= | 
dons à le faire aujourd’hui par s suite des habitudes | 


rétrécies d’un positivisme naissant et incomplet. 4 


Au fond des absurdes chimères de l’ancienne phi- 


losophie sur influence physiologique des astres, 

on trouve, néanmoins, le sentiment confus, vague 
mais énergique, d’une certaine haison entre les 

phénomènes vitaux et les phénomènes célestes. Ce | 
sentiment, comme toutes les inspirations primi- LA 
tives de notre intelligence, n’avait réellement be- | 
soin que d’être profondément rectifié par la phi- | 
losophie positive, qui ne saurait le détruire ;, 


quoique, à vrai dire, dans. Pordre scientifique 


comme dans l’ordre polilique, notre faible nature “ 


nous oblige malheureusement à ne pouvoir réor= « 
ganiser qu'après un renversement passager, Parce \ 
que les observations, soit anatomiques, soit phy= 


siolopiques, ne montraient point, par elles-mêmes, 


l'influence des conditions astronomiques, la phi- « 


losophie moderne en a superficiellement conclu 
jusqu'ici la nullité de cette influence ; comme si 


les faits pouvaient jamais témoigner immédiate= 


ment des conditions fondamentales sans lesquelles « 
ils ne s’accompliraient pas, quand elles sont de: 


naturé à ne pouvoir être un seul instant suspen- 
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dues ! On vient de voir, néanmoins, que Pétude 
rationnelle des phénomènes naturels est aujour- 

d’hui assez développée pour que l’ensemble de 
ses principes les plus positifs puisse mettre en 
pleine évidence l’incontestable réalité d’un tel 
Ordre de conditions primordiales, Toutefois, afin 
de prévenir désormais, d’une manière able ; 
le renouvellement TAPER de notions vicieuses 
ou exagérées, plus ou moins analogues aux chimé- 
riques hypothèses de la philosophie théologique 
et métaphysique sur l’influence physiologique des 
astres, il importe d'établir ici, en principe, à ce 
sujet, une considération essentielle. D’aboxd, ces 
vraies condiions astronomiques de l’existence gé- 
nérale des corps vivans sont nécessairement cir- 
conscrites, comme toutes les notions scientifiques 
de la véritable astronomie positive, dans l’inté- 
rieur de notre monde, ce qui écarte aussitôt l’idée 
vague et indéfinie d’univers, à laquelle se ratta- 
chaient surtout les aberrations primitives. En se- 
cond lieu, elles ne portent jamais directement sur 
l'organisme lui-même, qui est essentiellement in- 
dépendant de toute action céleste immédiate, 
ainsi que tous les autres phénomènes purement 
terrestres. L'influence capitale de ces conditions 
ne peut se rapporter, par elle-même, qu’à l’en- 
semble des élémens astronomiques qui caractéri- 

201, 
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sent. la constitution de notre planète, suivant les 
explications précédentes. C’est seulement en alté- À 
rant quelques-uns de ces élémens que les autres 
astres de notre monde pourraient troubler le mode 
actuel d’accomplissement de nôs phénomènes vie 
taux; ce qui limite rigoureusement le genre deno- 
tions astronomiques qui doit étreréellement pris en 
considération fondamentale par les biologistes ra- 
tionnels. L'action céleste, vague et inintelligible, 
que plusieurs philosophes contémporains , très 
éclairés d’ailleurs, ont mystérieusement intro- 
duit dans la prétendue explication de certains 
effets physiologiques ou pathologiques, doit faire | 
comprendre la haute utilité de cette règle géné- 
rale, qui, tout en manifestant sans équivoque la 
vraie subordination positive de la biologie envers 
l'astronomie, tend néanmoins à prévenir radica- » 
lement, à cet égard, toute grave aberration % j 
notre intelligence. | | 
Malgré l’importance capitale d’une telle subor- 
dination sous le seul aspect scientifique proprement 
dit, l'étude philosophique de la science astrono- 
mique est peut-être encore plus indispensable al. 
saine éducation préliminaire des biologistes ration- k 
nels sous le point de vue puremerit logique, c’est- 
à-dire quant à la méthode. A la vérité, sous ce 


nouvel aspect, la relation n’a rien de directe- 
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ment particulier à la biologie. Tout se réduit ici à 
la propriété générale que nous avons reconnue , 
dan$ le volume précédent, devoir nécessairement 
appartenir à la science céleste, de fournir, par sa 
_ Dature, le plus parfait modèle de la manière fon- 
damentale de philosopher sur des phénomènes 
quelconques: propriété qui doit être utilisée, ainsi 
que Je l'ai déjà expliqué, par les physiciens et par 
… les chimistes aussi bien que par les biologistes, afin 
‘que tous se proposent nettement un type idéal de 
perfection scientifique, conyenablement modifié 
‘d’après l’ensemble des conditions de leurs diverses 
éludes propres. Mais la nécessité de ce type pri- 
- mordial devient, évidemment , d'autant plus pro- 
À fonde que la complication croissante des phéno- 
* mènes tend davantage à faire dépénérer les études 
_ vraiment scien lifiques en d’oiseuses recherches 
d’érudition ou en de vaines dissertations méta- 
| etes Or, c’est à,ce titre que la philosophie 
d astronomique se recomniande plus éminemment, 
comme guide logique, à la soigueuse méditation 
| préalable des vrais biologistes. Afiquelle autre 
j source, ‘en effet, pourraient-ils puiser les vérita- 
» bles élémens essentiels de la méthode positive pro= 
. premerit dite, si ce n’est dans la Science*qui en 
slre ) Par a nature, Île développement le:plus 
complet, le plus pur, et le plus spontané ? Com- 
LA ‘ 


LS 
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ment pourraient-ils habituellement sentir, avec 
une efficacité réelle, en quoi consiste la saine ex- 
plication scientifique d’un phénomène, s'ils n’ont | 
pas d’abord cherché à saisir, pour les phénomènes … 
les plus simples, le caractère général des explicæ 
tions les plus parfaites ? Plus le sujet de leurs tra- 
vaux est profondément difficile, plus ils doivent 
éprouver vivement le besoin d'aller souvent re- 
tremper les forces positives de leur intelligence, 
par la féconde et lumineuse contemplation de'# 
ensemble de vérités fondamentales le plus satis- 
faisant que puisse jamais offrir la philosophie na- 
turelle tout entière. Une telle comparaison est \ 
seule propre à faire hautement ressortir à leurs . 
yeux l'inanité radicale des conceptions plus où 
moins métaphysiques dont la physiôlogie est en- , 
core si encombrée, sur le principe vital de Barthez, n 
les forces vitales de Bichat, et tant d’autres nos 
tions analogues, qui ne constituent se k. 
que de pures entités, dont Pastronomie, "seule M 
entre toutes les sciences PR et est a 

d’hui complètement purgée, comme nous Pa 
constaté. Les biologistes auxquels la philosopl 
astronomique aura fait nettement concevoir € 
quot consiste la véritable explication scientifique 
de* la pesanteur, ne se proposeront plus’, s x 
doute , de remonter à l’origine de lawie, dela sen. 
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sibilité , etc., et saur ont néanmoins donner à leurs 
recherches l'essor le plus sublime dont elles soient 
susceptibles dans l’ordre positif; tandis que jus- 
qu'ici on ne peut se dissimuler que la positivité 
. dés travaux n’a élé ordinairement obtenue, en 
biologie, qu'aux dépens de leur élévation. Ce ca- 
ractère de prévision rationnélle des événemens 
quelconques, que je ne saurais trop reproduire 
comme Peu faillible critérium de toute vraie théorie 
scientifique complètement développée, où les 
biologistes en étudieraient-ils la valeur philo- 
sophique, autrement que dans la seule science 
qui en offre aujourd? hui une réalisation étendue 
Met incontestable? _ 
Enfin, c’est uniquement par la méditation fa- 
-milière de la philosophie astronomique, comme 
je l’ai établi, que les biologistes peuvent apprendre 
FA quoi consiste la saine institution générale des 
hypothèses scientifiqu dignes de ce nom. La bio- 
logie positive n’a me * encore faire un usage 
libre et important de ce puissant auxiliaire logi- 
que : et cette circonspection est très naturelle, à 


bdé principes propres à prévenir l’abus dé- 
; ordonné d’un tel moyen; mais ellé retarde cer- 

tainement beaucoup leS progrès rationnels de cette 
difficile étude. Néanmoins, l’étude des corps vi- 
Vans, à raisontméme de sa complication supérieure, 


nes 4 


Â0S PHILOSOPHIE POSITIVE. 4 

réclame, plus qu'aucune autre science fondamen- ÿ 
tale, l'emploi régulier et développé de ce grand 
artifice intellectuel. Ici, la nature philosophique. 

de la science, exactement définie dans ce discours, 
indique, pour ainsi dire d'elle-même, le caractère M 
général des hypothèses vraiment scientifiques. L 
Nous avons établi, en effet, qu’il s’agit toujours, « 
en biologie, de déterminer ou la foncti n d’après % 
: l'organe, ou l'organe d’après la fonction. Œ pourra b 
donc, pour accélérer les découvertes, construire 
directement et sans scrupule Fhypothèse la plus 
plausible sur la fonction inconnue d’un’ organe. 
donné, ou sur l'organe caché de telle fonction | 
évidente. Pourvu que la supposition soit le mieux 
possible en harmonie avec l’ensemble des-connais-\ 
sances acquises, on aura usé, de la manière la plus” 
Jévitime, à limitation des astronomes, du droit 
général de lesprit humain dans toutes les rech Tr. 
ches positives. Si l'hypothèse n’est point exac e. 
ment vraie, comme 1l devravarriver le plus sou 
vent, elle ire aura pas moins toujours contribué 
nécessairement au progrès réel de la sciènce, en 
dirigeant l’ensemble des recherches eff cctives vers 
un but nettement déterminé. La seule condit 
fondamentale , ici comme ailleurs , c’est que, | FA 
leur nature, les hypothèses soient constamment 
susceptibles dune vérificationpositite ; ce qui, en 
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hiologie » résultera inévitablement du caractère 
que je viens de leur a assigner. 

» Jene vois jusqu'ici, dans’ étudedes corps vivan à 


2 


qu'un seul exemple capital de semblables hypothè- 


ses;.et 1l a été donnépar un hommede génie, qui, 

: uivant l usage de ses pareils , a rempli spontanée 
ment à cetégard, comme par instinct, de la manière 
la plus ms Pr l'ensemble des conditions ra- 

Mionnelles propres à la nature de ses recherches. 
Quand M. Broussais, dans l'intention éminemment. 
_ philosophique de localiser tout à coup les préten- 
dues fièvres essentielles, leur a imposé pour siége 
général la membrane muqueuse du canal digestif, 

“la imprimé à la Saine pathologie la plus heureuse 
_ampulsion positive, quoiqu'il ait peut-être commis, 

en eflet , une grande erreur actüelle, ce que je n’ai 

point à examiner ici, Car, cette hypothèse étant 
évidemment aétessible à une exploration irrécu- 
sable, elle devait nécessairement hâter beaucoup, 


confir ‘mée ou infirmée par les observations judi- 


\cieuses, la découverte effective du véritable siége 
organique de ces entités pathologiques. Le vul- 
gaire des médecins, incapable d° apprécier une telle 


| a ecter nullement la question fondamentale, Mais 
d'histoire générale de l’esprit humain n’en recueil 


se 
LA 


Opriété philosophique, $est consumé à ce sujet- 
-emde/vaines critiques de détail, qui ne pouvaient 


+ 


ve 
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lera pas moins précieusement un jour ce prenner 

exemple mémorable de la judicieuse introduction 

pantanée de Part des hypothèses rationnelles dans: 
‘étude positive des corps vivans. Pour quon 

a convenablement étudié la philosophie astrono 

mique, cetle innovation hardie n'offre réellement | 


que le timide équivalent d’un usage dès long= À 
temps pratiqué, sur une bien plus large échelle,» 


par ceux de tous les savans qui sont universe 
ment reconnus aujourd’hui comme procédant a 
la manière la plus rigoureuse. Toutefois, l'étude. 
Piephiqge de l ensemble de la science Are) 
nomique n’est pas seulement destinée, à cet égard, 
à dissiper radicalement les svainéerupues de ceux 
qui persisteraient encore à repousser tout,usage | 
étendu des artifices hypothétiques dans les recher-\ 
ches biologiques. Elle a surtout pour objet, sous 
ce-point de vue, de mieux dirigér, d’après une 
judicieuse imitation des plus parfaits modèles , es 
. heureux efforts des hommes de génie qui se pro- 
posent d'appliquer aux parties les plus difficiles 
de la philosophie naturelle un procédé logique. 
aussi impér ieusement réclamé par la compliez ation, 
supérieure d’un tel ordre de problèmes. Lu. 
Après avoir ainsi nn suffisamment "la 
subordination fondamentale de latbiologie envers 
Vastronomie, soit quant à la doctrine, ou quant à 
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la méthode, nouswdevons compléter maintenant 
celle exacte analyse sommaire des grandes rela- 
lions encyclopédiques propres à l’étude des corps 

ivans, en examinant enfin, d’une manière ana- 
dépendance réelle à l'égard de la science 
D malique; premier fondement général du 
système entier de la philosophie positive. | 
Sous le seul point dé vuescientifique proprement 


On doit; à ce sujet, commencer par recon- 
naître hautement la profonde justesse de l’éner- 
gique réprobation prononcée par plusieurs bio- 
logistes philosophes, et surtout par le grand Bichat, 
contre toute tentative d’äpplication effective et. 
spéciale des théories mathématiques aux questions 
physiologiques. Les purs géomètres, par cela 
même que leur Science constitue réellement la. 
bâse préliminaire indispensable de toute la pHilos 
sophie naturelle, doivent être, en général, émi- 
nemment "dispos ! à dire d’une manière 
presque définie , le domaine des autres sciences 
fondamentales; qui leur paraissent ordinairement 
subalternes. Entmême temps, l'extrême généralité 
à parfai te indépendance de leurs études propres 
à permettent point que cette tendance Renan | 
So Pos contenue par un sentiment éner- 
gique des ‘vraies nditions caractéristiques de 
chacune de ges sciences, dont le génie essentiel | 
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leur est naturellement inconnt&. Aussi, jusqu’à 'à ce 
qu’une judicieuse éducation philosophique come | 
mune vienné mettre habituellement les diverses | 
classes de savans en état de concevoir netieme 
la woordination rationnelle de leuf#attributi® | 
respectives, ce sera seulement par leur antago® 
nisme continuel, très préjudiciable et néanmoins 
fort insuffisant , que les sciences les plus difficile 
pourront péniblement éviter d’êtres absorb 
annulées par les plus simples. Cette vicieuse of 
wamsalion des relations scientifiques} ét . 

| 

| 


cun cas, plus manifeste, et n "engendre de 
« déplor ables confins: Le il s’agit des 
rapports fondamentaux entre les études mathé* 
matiques et les études biologiques. Jusqu'ici, Jes 
| biologistes toujours exposés ; à des intervalles plus 
npiètemens ab: 
us à s'en garantir 
incomplètement que par l'ifrationnel € expédient 
de trancher, pour ainsi dire, toute cohmuniegion 


3 


ou moins rapprochés, aux «€ 
w 


des oéomèêtres, ne sont par! 


quelconque entre > les deux sd es onceptions ÿ 
tandis que c’est ;au contraire, périlne juste appré= 
cation directe EX subordination cénérâle 
V ensemblé de leurs trayaux à Jar doctrine élémen- 
taire sur laquelle repose PRÉREb ement.le système 
entier de la philosophie naturelle ; qu’ils doivent 
désormais maintenir avec fermetc lindépen antë 


L 


; 0 | +. 
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originalité de leur vrai caractère’ scientifique. Or, 
les principes de philosophie mathématique établis 
dans le premier volume de ce traité, et l’exacte 
alyse que nous venons d’exécuter ke veritable 
Ai: général de l'étude positive des Corps vivans, 
mous permettent maintenant de remplir sans die 
culté, quoique très sommairement, cette condi- 
ton essentielle. 
_ Pétude rationnelle dela nature suppose né- 
cessairement, en général, que tous Îles phéno- 
mèênes, d’un ordre quelconque, sont essenticile- 
ment assujettis à des lois invariables, dont la 
découverte constitue toujours le but de nos di- 
Verses spéculations philosophiques. Si lon pouvait 
Concevoir, en aucun cas, que, sous l'influence de 
conditions exactement similaires, les phénomènes 
nérestassent point parfaitement identiques, non- 
seulement quant au genre, mais aussi quant au 
degré ; toute théorie scientifique deviendrait aussi- 
tôt radicalement impossible : nous serions dès lors 
nécessairement réduits à une stérile accumulation 
de faits » Qui ne sauraient plus comporter aûcune 
relation systématique, susceptible de conduire à 
leur | prévision. Il est donc indispensable de recon- 
naître, en principe, que, même dans les phéno- 


mèênes éminemment complexes qui se rapportent 
à le science des corps vivans, chacune des diverses 


Ÿ : « 
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actions vraiment élémentaires qui concourent à 
leur production varierait nécessairement selon:dess 
lois tout-à-fait précises, c’est-à-dire , mathéma= 
si nous pouvions, en effet, l'étudier en | 


tiques, | 
‘elle-même, isolément de tout autre. Tel est, à 
_cet égard, le point de départ philosophique des | 


À 
{ 
!| 
{ 


oéomètres, dont la parfaite rationnalité ne saurait | 
être contestée. Si donc les phénomènes les plus. 
généraux du monde inorganique sont ‘émineme 
ment calculables, tandis que les phénomènes, 
physiologiques ne peuvent l'être nullement, cela 
ne tient évidemment à aucune distinction fonda- | 
mentale entre leurs natures respectives; celte diffé | 
rence provient uniquement de l'extrême simpli- | 
cité des uns, opposée à Ja profonde complication | 
des autres. L'erreur capitale des géomètres à ce | 
sujet n’est due qu’à leur maniere fort impar te 
d'apprécier la juste portée de cette considération. 
dont rien ne leur permet de mesurer la véritable! 
étendue philosophique. Il ne s'agirait néanmoins 
ici que de prolonger convenablement les réflexions 


que doivent naturellemment suggérer les ques 
inorganiques susceptibles de solutions mat Ma 
tiques, et dans lesquelles on voit, d’une manière! 
si prononcée, ces solutions devenir graduellemer u 
plus difficiles et plus imparfaites à mesure que le 
sujet se complique davantage en rapprochant peu) 
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à peu l’état abstrait « de l'état concret, à tel point 
que, au-delà des phénomènes purement astrono- 
.miques ou de leurs analogues les plus immédiats, 
“une semblable perfection logique ne s’obtient 
d: nee Jamais, comme nous l’avons constaté, 
qu’ aux dépens de la réalité des recherches, même 
sans sortir des études générales de la bits 
pement dite. Aussitôt qu’on passe aux pro- 
blèmes chimiques, toute application réelle des 
théories mathématiques devient nécessairement 
“incompatible avec la LD complication du 
“sujet. Que scra-ce donc à l’épard des questions 
DPiologiques ? 


Par une suite inévitable de sa complication ca- 


LA 


ractéristique, l'étude des Corps vivans repousse 
directement de deux manières différentes tout vé- 
ritable usage des procédés mathématiques. En 
effet, lors même que l’on supposerait exactement 
connues les lois mathématiques propres aux diffé- 
rentes actions élémentaires dont le concours dé- 
termine l’accomplissement des phénomènes vi- 
taux, leur. extrême diversité et leur multiplicité 
bicable ne pourraient aucunement permettre 
à notre faible intelligence d’en poursuivre avec 
éflicacité les combinaisons logiques, comme le té- 
Moignent déjà si clairement les questions astrono- 
miques ellés-mêmes malgré l'admirable simplicité 


LA 
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de leurs élémens mathématiques , lorsqu'on veut y | 
considérer simultanément plus de deux ou trois in- 
fluences essentielles. Mais en outre, une semblable” 
complication s'oppose mÊmMeE radicalement à ce que 
ces lois élémentaires puissent jamais être mathé=M 
maliquement dévoilées, ce qui doit éloigner jusqu’à" 
la seule pensée hypothétique d’une telle manière . 
de philosopher en biologie. Car, ces lois ne pour 
raient devenir accessibles que par l'analyse immés + 
diate de leurs effets numériques. Or, sous quelques 
aspect qu’on étudie les corps vivans, les nombres, 
relatifs à leurs phénomènes présentent nécessaires# 
ment des variations continuelles et profondément 
irrégulières, ce qui, pour les géomètres , offre un 
obstacle aussi insurmontable que si ces degrés 
pouvaient être, en réalité, en tièrement arbitraires: 
Par la définition même de la vie, on conçoit que” 
la seule notion qui, en chimie, comportät encoress 
comme nous l'avons reconnu, certaines considé= 
rations numériques, c’est-à-dire , la .composition# 
cesse évidemment de les admettre ici : car, toute 
idée de chimie numérique doit devenir inapplis 
cable à des corps dont la composition moléculaire 
varie continuellement, ce qui constitue précisés 
ment le caractère fondamental de tout organisme 
vivant. Sans doute, s’il nous était possible de faire 
varier séparément, à divers degrés, chacune des 
. | 
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conditions qui président aux phénomènes vitaux, 
en maintenant toutes les autres dans une stricte 
identité mathématique, la comparaison des effets 
correspondants pourrait faire espérer de découvrir 
Ja loi numérique de leurs variations, quoique cette 
précision idéale, ne pût, en réalité, contribuer 
aucunement au perfectionnement positif de la 
science, par suite de l’insurmontable difficulté du 
problème mathématique relatif à la combinaison 
rationnelle de ces différentes lois. Mais les mêmes 
obstacles qui s'opposent radicalement, en vertu 
des motifs précédemment expliqués, à tout em- 
ploï important et vraiment décisif de la méthode 
expérimentale. proprement dite dans les recher- 
ches physiologiques, ne doivent-ils point, avec 
encore plus d'énergie, détruire l’espoir de toute 
opération de ce genre, qui ne serait réellement 
qu’une expérimentation portée au plus haut decré 
de perfection, c’est-à-dire poussée jusqu’à la pré- 
cision numérique? Puisque déjà nous ne saurions 

jamais inslituer, en biologie, deux cas qui ne dif- 
fèrent exactement see un seul rapport, que 
serait-ce donc si, à la conformité des conditions 

. essentielles du phénomène , il fallait joindre Piden- 
lité de leurs degrés, ce que toute appréciation 
mathématique exigerait néanmoins rigoureuse- 
ment ? Ainsi, aucune idée de nombres fixes, à 
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plus forte raison de lois numériques, et surtout 
enfin d'investigation mathématique , ne peut être 
regardée comme compatible avec le caractère fon- 
damental des recherches biologiques. Si, avant que 
ce génie propre fût suffisamment développé, les 
biologistes ont dû, à cet égard, céder, jusqu’à un 
certain point, et non sans utilité, à l’irrésistible 
ascendant des géomètres , une telle condescen- 
dance deviendrait désormais essentiellement nui- 
sible aux progrès rationnels de l’étude positive des 
corps vivans envisagés sous un aspect quelconque. 
A la vérité, l’esprit de calcul tend de nos jours 
à s’introduire dans cette étude, surtout en ce qu 
concerne les questions médicales, par une voie 
‘beaucoup moins directe, sous une forme plus spé- | 
cieuse, et avec des prétentions infiniment plus 
modestes. Je veux parler principalement de cette 
prétendue application de ce qu’on appelle la sta- 
tistique à la médecine, dont plusieurs savans at- 
tendent des merveilles, et qui pourtant ne saurait 
aboutir, par sa nature, qu’à une profonde dégé= 
nération directe de l’art médical, dès lors réduit 
à d’aveugles dénombremens. Une telle méthode, 
sil est permis de lui accorder ce nom, ne serait 
réellement autre chose que l’empirisme absolu; . 
déguisésous de frivoles apparences mathématiques: 
Poussée jusqu’à ses extrêmes conséquences logiques; 


5 
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elle tendrait à fire radicalement disparaître toute’ 
médication vraiment rationnelle, en conduisant 
_à essayer au hasard des procédés thérapeutiques 
quelconques, sauf à noter,avecune minutieuse pré- 
cision; les résultats numériques de leur a pplication 
effective. Il est évident, en principe, que les varia- 
tions continuelles auxquelles tout organismeest as- 
suJetti sont nécessairement encore plus prononcées 
dans l’état pathologique que dans état normal, 
en sorte que les cas doivent être alors encore moins 
exactement similaires; d’où résulte impossibilité 
manifeste de comparer judicieusement deux modes 
curatifs d’après les seuls tableaux statistiques de 
leurs effets, abstraction faite de toute saine théorie 
médicale. Sans doute, la pure expérimentation 
directe, restreinte entre des limites convenables, 
peut avoir une grande importance pour la méde- 
cine; comme pour la physiologie elle-même : mais 
c’est précisément à la stricte condition de ne ja- 
mais être simplement empirique, et dese rattacher 
toujours, soit dans son institution, soit dans son 
intérprétation, à l’ensemble systématique des doc- 
_trines positives correspondantes. Malgré l’impc- 
sant aspect des formes de lexactitude, il serait 
difficile de concevoir, en thérapeutique, un juge- 
ment plus superficiel et plus incertain que celui 
qui reposerait uniquement sur cette facile compu: 


27. 
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tation des cas funestes ou favorables, sans parler . 
des pernicieuses conséquences pratiques d’une telle 
manière de procéder, où l’on ne devrait d’avance 
exclure aucune sorte de tentative. On doit dé- 
plorer l'espèce d’encouragement dont les géomé- 
tres ont quelquefois honoré une aberration aussi 
profondément irrationnelle, en faisant de vains 
et puérils efforts pour déterminer, d’après leur 
illusoire théorie des chances, le nombre de cas 
propre à légitimer chacune de ces indications sla- 
tisliques. | 

Quoique l'abus de l’esprit mathématique, ou 
plutôt de l'esprit de calcul, ait été ainsi fréquem- 
ment nuisible, sous divers rapports, au vrai dé- 
veloppement de l’étude-positive des corps vivans, 
les biologistes qu’un sentiment exagéré de cette 
fàcheuse influence a conduits à méconnaître toute 
subordination réelle de cette étude à l’ensemble 
des études mathématiques n’en'ont pas moins 
commis une erreur grave, directement préjudi- 
ciable au perfectionnement systématique de leur 
science. Les principes précédèmment établis dans 
cet ouvrage doivent rendre cette erreur très sen- À 
sible, en faisant hautement ressorr cette subor- 
dination nécessaire. Elle existe d’abord, d’une 
manière évidente bien qu'indirecte, d’aprésles 
relations indispensables, ci-dessus constatées, de 
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la sainé biologie avec la physique et avec Pastro- 
nomie, puisque les biologistes ne sauraient con 
venablement entreprendre ces deux ordres d’études 
préliminaires sans s'être préalablement familiari- 
sés avec l’ensemble des principales doctrines ma- 
thématiques. Mais, en outre, on ne peut contester 
qu'une judicieuse application des notions fonda- 
mentales de la géométrie et de la méc anique ne 
devienne directement nécessaire pour bien com- 
prendre, soit la structure, soit le jeu, d’un appa- 
reil aussi compliqué que l’organisme vivant, sur- 
tout dans les animaux. Cela est particulièrement 
évident envers tous les divers phénomènes de la 
mécanique animale, statiques ou d ynamiques, ga 
doivent paraître profondément inintelligibles à 
tous ceux auxquels sont étrangères les lois pC= 
nérales de la mécanique rationnelle. L’absurde 
principe de la prétendue indépendance des êtres 
vivans à l’égard des lois universelles du monde 
matériel, a souvent conduit les physiologistes à 
regarder ces êtres comme essentiellement sous- 
traits à l'empire des théories fondamentales de 
l'équilibre et du mouvement; tandis que ces théo- 
es conslituent, au contraire, la véritable. base 
élémentaire de l’économie organique envisagée sous 
cet aspect, Je me suis eflorcé, dans le premier vo- 
lume , de démontrer directement que, par leur 


UN 
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nature, ces théories sont nécessairement appli- 


cables à des appareils quelconques, puisqu'elles 


_ne dépendent aucunement de l'espèce des forces 


considérées, mais seulement de leur énergie effec- 
tive : il ne peut exister, à ce sujet, d'autre difié- 
rence réelle que la difficulté plus grande de préci- 
ser, surtoutnumériquement , une telle apphcation, 
à mesure que l'appareil se complique davantage. 
Ainsi, enécartant d’ailleurs, comme éminemment 
chimérique, toute idée dévaluation, on ne saurait 
douter que les théorèmes généraux de la stati- 
que et de la dynamique abstraites ne doivent se 
vérifier constamment dans le mécanisme des corps 
vivans, sur l'étude rationnelle duquel ils sont, en 
effet, destinés à porter une indispensable lumière. 
Dans ses divers modes de repos ou de mouvement, 
l'animal même le plus élevé se comporte essen- 
tiellement comme tout autre appareil mécanique 
d’une complication analogue, sauf la seule diffé 
rence du moteur, qui n’en peut produire aucune 


quant aux lois élémentaires.de la combinaison et 


de la communication des mouvemens, ou de la 
neutralisation des efforts quelconques. La néces- 
sité d'introduire convenablement l'usage philoso- 
phique de la mécanique rationnelle dans toute 
biologie positive n’est donc nullement équivoque. 
Quant à Ja géométrie, outre que, dans ses plus 
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simples élémens, la mécanique ne saurait s’en 
passer , on conçoit aisément combien les spécula- 
tions anatomiques ou physiologiques exigent, par 
| leur nature, l’habitude de suivre exactement des 
relations complexes de forme et de situation , et 
combien même la connaissance familière des prin- 
- Cipales lois géométriques peut y donner lieu à 
d’heureuses indications directes. Il serait inutile 
ici d’insister davantage à cet égard. 
Cette subordination fondamentale de la science . 
biologique à la science mathématique devient en- 
core plus indispensable et plus évidente en com- 
parant les deux ordres d’études sous le point de 
vue logique proprement dit, c’est-à-dire, quant à 
la méthode. Nous avons, en effet, établi, en prin- 
_cipe philosophique, que le système des études 
mathématiques constitue nécessairement la véri- 
table origine spontanée de l’art général du raison- 
nement positif, dont l'esprit humain ne pouvait 
réaliser complètement le libre développement qu’à 
l'égard des recherches à la fois les plus générales, 
les plus abstraites, les plus simples, et les plus 
précises. C’est donc à cette source primitive et 
universelle que doivent constamment remonter 
toutes les classes de philosophes positifs pour pré- 
parer convenablement leurs facultés rationnelles 
à l’ultérieure élaboration directe des théories plus 
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imparfaites qui se rapportent à des sujets plus spé- 
ciaux, plus com pleses et plus difficiles. La marche 
inévitable suivie à cet égard par Pesprit humain 
dans l’ensemble de son ete dé ner 
doit naturellement servir de guide général à la 
progression systématique de chaque intelligence 
individuelle. À mesure que le sujet de nos re- 

cherches se complique davantage, il exige néces- | 
sairement un recours plus urgent à ce type pri- 
mordial de toute rationnalité positive, dont la 
familièrecontemplation philésophiquedevient plus 
indispensable pour nous détourner des concep- 
üons illusoires et des combinaisons sophistiques, 
tout en excitant néanmoins notre essor spéculatif, 
bien loin de l’entraver par de vains et timides 
scrupules. C’est donc en vertu même de la com- 
plication supérieure qui les caractérise, que les 
études biologiques réclament plus impérieusement, 
chez ceux qui se proposent de les cultiver d’une 
manière vraiment scientifique, cette première édu- 
cation rationnelle que peut seule procurer. une 
connaissance générale suffisamment approfondie: 
de la philosophie mathématique. Si une telle pré- 
paration logique, depuis long-temps reconnue in- 
dispensable aux astronomes, commence aujour- 
d’hui à être aussi regardée RAA comme 
nécessaire aux vrais physiciens, et même aux chi: 
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mistes rationnels, 1l y auraitsans doute une étrange 
anomalie à prétendre, pour les seuls biologistes, 
que l'instrument intellectuel a moins besoin d’être 


aiguisé quand on le destine à dés problèmes plus 


” 


difficiles, 


Jusqu'i ici néanmoins, ce n est point, en général, 


_aux études athéEatifués que les biologistes les 
plus systématiques ont cru devoir recourir pour 


celte indispensable éducation préliminaire, mais 
à la vaine considération ontologique de ce qu’on 
appelle la logique proprement dite, isolée de tout 
raisonnement déterminé. Quelque absurde que 
doive sembler aujourd’hui, chez des philosophes 
positifs, une telle persistance dans les usages éma- 
nés du système métaphysique de l’ancienne édu- 
cation , elle paraîtra cependant, à plusieurs égards, 
née et même excusable, en pensant à la pro- 
fonde incurie des géomètres à organiser, d’une 
mamière vraiment rationnelle, l’ensemble # l’en- 


 eignement mathématique. On n’a peut-être jamais 


composé, en aucun genre, des ouvrages didacli- 
ques aussi radicalement médiocres , aussi complé- 
tement dénués de tout véritable esprit philoso- 
phique, que la plupart des traités élémentaires 


d'après lesquels sont encore essentiellement diri- 


gées toutes les ctudes mathématiques ordinaires. 
Il semblerait qu’on ne s’y est imposé d'autre obli- 


+ 


* 
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gation que celle d'éviter scrupuleusement des er- 
reurs matérielles, comme si le facile accomplisse- 
ment d’une semblable condition pouvait avoir 
aujourd’hui aucun mérite dans un pareil sujet. Ce | 
n’est point ici le lieu de remonter aux causes de ce 
fait déplorable, es ressortent d’ailleurs aisément 
des principes que j'ai établis. Nous devons seule- 
ment remarquer combien un système d’ense- 
gnement aussi vicieux a pu naturellement faire 
méconnaître, même par d’excelléns esprits ; les. 
propriétés logiques fondamentales qui caractéri- 
sent réellement, d’une manière à la fois si émi-, 
nente et si exclusive, la nature des études mathé- 
matiques. La direction ordinaire de ces études 
dissimule et même dénature tellement ces pré- 
cieuses propriétés, que l’on s’explique aisément 
l’exagération, d’ailleurs évidemment ‘irréfléchies. 
de certains philosophes qui ont directement sou- 
tenu que, loin de pouvoir préparer convenas 
blement l’organe intellectuel à l'interprétation: 
rationnelle de la nature, l'éducation mathématt® 
que tendait effectivement bien plutôt à dévelop» 
per lesprit d’argumentation sophistique et dé 
spéculation illusoire. Mais une semblable dégés 
nération, quoique trop fréquemmeut réaliséeyne 
saurail drain sans doute, la valeur intrinsèque 
du plus puissant moyen d'éducation ‘posilive qui 


{ 
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puisse être offert à nos facultés élémentaires de 
combinaison et de coordination : elle fait seule- 
ment mieux ressortir l’évidente nécessité d’une 
profonde rénoyation philosophique du système en- 
tier de l’enseignement mathématique. Il est clair, 
en effet, que toute l'utilité réelle que l’on peut 
attribuer à l’étude préalable de la logique propre- 
ment dite pour diriger et raffermir la marche gé- 
nérale de notre intelligence, se retrouve nécessai- 
rement, d’une manière à la fois beaucoup plus 
étendue, plus variée, plus complète, et plus 
lumineuse, dans les études mathématiques con- 
venablement dirigées, avec l’immense avantage 
que présente un sujet bien déterminé, nette- 
ment circonscrit, et susceptible de la plus par- 
faite exactitude, et sans le danger fondamental 
_inhérent à toute logique abstraite, quelque judi- 
cieusement qu’on l’expose, de conduire ou à des 
préceptes puérils d’une évidente inutilité, ou a 
de vagues spéculations ontologiques, aussi vaines 
_ qu'inapplicables. La méthode positive, malgré ses 
modifications divetses, reste, au fond, constam- 
* mentidentique dans l’ensemble de ses applications 
quelconques , surtout en ce qui concerne directe- 
ment l’art homogène du raisonnement. C'est pour- 
quoi les sciences les plus compliquées, et la bio- 
logie elle-même, ne sauraient offrir aucun genre 


Ur 
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de raisonnement dont la science mathématique ne- 
puisse d’abord fournir pale Late l’'analogue 
plus simple et plus pur. Ainsi, même sous cet 
aspect, la philosophie positive forme, par sa na= 


ture, un système rigoureusement complet, qui 


peut entièrement suflire, d’après ses seules res- 
sources propres, à tous ses divers besoins réels, 
sans emprunter, à aucun titre, le moindre secours 
étranger; ce qui doit enfin conduire à l’élimina- 
tion totale de l’unique portion de l’ancienne phi- 
losophie susceptible de présenter encore quelque 
apparence d'utilité véritable, c’est-à-dire sa partie 
logique, dont toute la valeur effective est désor- 
mais irrévocablement absorbée par la science ma- 
thématique. C’est donc exclusivement à cette der- 
nière école que les biologistes rationnels doivent 
aller maintenant étudier Part logique général avec 
assez d’efficacité pour l'appliquer convenablement 
au perfectionnement de leurs difficiles recherches. 
Là seulement, ils pourront acquérir réellement le 
sentiment intime et familier des vrais caractères 
et des conditions essentielles de cette pleine évi- 
dence scientifique qu’ils doivent s’efforcer ensuite | | 
de transporter, autant que possible, à leurs théo: 

ries propres. Comment lapprécieraient-ils saine- 
ment à l'égard des questions les rs complexes, 
si d’abord ils ne s'étaient exercées à la considérer 


” 
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dans les cas les plus simples et les plus parfaits ? 

En examinant cette relation fondamentale sous 
un poinL de vue plus spécial, il est aisé de sentir 
que les principaux raisonnemens biologiques éx1 : 
gent, par leur nature, un genre d’habitudes in- 
tellectuelles dont les spéculations mathématiques, 
soit abstraites, soit concrètes, peuvent seules pro- 
curer un heureux développement préalable. Je 
veux parler surtout de cette aptitude à former et 
à poursuivre des abstractions positives, sans la- 
quelle on né saurait, en biologie, faire aucun usage 
rationnel et étendu, ni physiologique, ni même 
simplement anatomique, de la méthode compara- 
tive proprement dite, dont j'ai déjà signalé l’ana- 
logie philosophique avec le caractère essentiel de 
l'analyse mathématique. On conçoit, en effet, que 
pour suivre convenablement, dans la biologie com- 
parée, l'étude générale d’un organe ou d’une fonc- 
on quelconques, il est indispensable d’en avoir 
d’abord nettement construit la notion abstraite È 
qui peut seule être le sujet direct de la CeMmparai- 
son, isolément de toutes les diverses modifications 
particulières attachées à chacune de ses réalisa- 
üons effectives : si cette abstraction est méconnue 
ou altérée d’une manière quelconque pendant le 
cours de l’analyse biologique, le procédé compa- 
ratif-ayorte nécessairement, Une telle opération 
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intellectuelle ressemble sans doute beaucoup à … 
celle que notre esprit effectue si spontanément, 


à un si haut degré, et avec tant de facilité, dans 
toutes les combinaisons mathématiques, dont l’ha- 
bitude constitue donc évidemment, sous ce rap= 
port, la meilleure préparation philosophique aux 


spéculations les plus élevées dela biologie po-. 


sitive. L’anatomiste ou le physiologiste qui népli- 
serait un secours aussi direct et aussi capital, 
se créerait ainsi artificiellement une nouvelle 


''N 


difficulté fondamentale, en voulant tout à coup 1 


abstraire dans le sujet le plus complexe, sans $’ÿ 


être préalablement exercé sur le sujet le plus sim- 
ple. Quant à ceux qui n'auraient pu réussir dans … 


une telle épreuve préliminaire, ils devraient; ce 


me semble, se reconnaître ; par cela seul ; 


radicalement impropres aux plus hautes recher+, 


ches biologiques, et sy borner judicieusement; 
piques ; y 2 ] ; 


en conséquence, à l’utile travail secondaire dé 
recueillir convenablement des matériaux suscep=" 


übles d’une élaboration philosophique ultérieure 


de la part d’intelligences mieux organisées. Ainsi, 


uné saine éducation mathématique rendrait à la 


‘science biologique ce double service essentiel d’es= | 


sayer et de classer les esprits aussi bien qué de les 
préparer et de les diriger. L’élimimation spon< 
tanée de ceux qui ne tendent qu’à encombrer la 
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biologie de travaux sans but et sans caractère, 
n'offrirait pas, je pense, moins d’intérét réel que 
l'institution plus parfaite de ceux qui peuvent 
en bien remplir les conditions principales. 
. La sage introduction de l'esprit mathématique 
pourrait contribuer, d’ailleurs, à perfectionner la 
philosophie biologique sous un nouvel aspect, qui, 
beaucoup moins fondamental que le précédent, 
mérite cependant d’être indiqué ici. Il s’agit de 
l'usage systématique des fictions scientifiques pro- 
prément dites, dont l’artifice est si familier aux 
géomètres, et qui me paraîtraient aussi susceptibles 
d'augmenter utilement les ressources logiques de 
la haute biologie, quoique leur emploi dût y être 
ménagé, sans doute, avec une bien plus circons- 
pecte sobriété. Dans la plupart des études mathé- 
maliques, on a souvent trouvé de grands avantages 
à imaginer directement une suite quelconque de 
Cas purement hypothétiques, dont la considéra- 
tion, quoique simplement artificielle, peut faci- 
liter beaucoup, soit l’éclaircissement plus parfait 
du sujet naturel des recherches, soit même son 
élaboration fondamentale. Un tel art diffère essen- 
üellement de celui des hypothèses proprement 
dites, avec lequel il a été toujours confondu jus- 
qu'ici par les plus profonds philosophes. Dans ce 
dernier, la fiction ne porte que sur la seule solu- 
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tion du problème; tandis que, dans Pautre, le. 


problème lui-même est radicalement idéal, sa so- 


lution pouvant être, d’ailleurs, entièrement régu- 
litre. La fiction scientifique présente ici tous les 

caractères principaux de l’imagination poétique : : 
_elle est seulement, en général, D difficile. Il est 
évident que la nature des recherches biologiques 


ne saurait ÿ comporter emploi d’un tel artifice 
logique à un degré nullement comparable à celui | 


que permettent les spéculations mathématiques," 
auxquelles il s’adapte si éminemment. On doit, 
néanmoins reconnaître, à mon avis, que le carac- 


tère abstrait des hautes conceptions de la biologie 
comparative les rend, à quelques égards, suscep= 
übles d’un semblable perfectionnement, qui con- 
sisterait alors à intercaler, entre les divers orgaz, 


nismes connus, Cer tains orgatiismes purement 


fictifs, artificiellement : imaginés de manière à fa- 
ciliter leur comparaison, en rendant la série bio- | 
logique plus homogène et plus continue, en un. 
mot plusrégulière, et dont plusieurs admettraient | 
peut-être une réalisation ultérieure plus où moins 
exacte, parmi les organismes d’abord inexploréss 
L'étude positive des corps vivans me paraît être 


aujourd hui assez avancée ; POUF que nous puissions | 


désormais former le projet hardi, et auparavant | 
téméraire, de concevoir directement le plan ra= 
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: Uonnel d’un organisme nouveau, propre à satis— 
* faire à telles conditions données d'existence, Je ne 
doute point que le judicieux rapprochement, à la 
manière des géornètres, des cas réels avec quel- 
‘qûtes fictions de ce genre heureusement imaginées, 
ne soit plus tard utilement employé à compléter 
et à perfectionner les lois générales de l'anatomie 
et de la physiologie comparées, et ne puisse même 
servir à y devancer quelquefois l'exploration im- 
médiate. Dès à présent, l'usage rationnel d’un tel 
_arlifice me semblerait, du moins, pouvoir être ap- 
pliqué à éclaircir et à simplifier essentiellement le 
Système ordinaire du haut enseignement biologi- 
que On conçoit, d’ailleurs, sous l’un ou l’autre 
. aspect, que l'introduction d’un procédé aussi dé- 
_ licat doit appartenir exclusivement aux esprits'lgs 
plus élevés, d’abord convenablement préparés par 
une étude approfondie de la philoso 
matique, afin de prévenir le désordre qt ép 
apporter dans la science la considération intem- 
pestive d’une foule de cas mal imaginés ou mal in- 
tercalés. L 


Jourrait 


PA 
. Tels sont les principaux rapports, soit de doc- 
trine , soit de méthodè, sous lesquels la saine bio- 
logie doit se subordonner directement au système 
- entier de la science mathématique, indépendam- 
ment de leurs relations indirectes au moyen des 
TOME IN. * | 28 
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sciences intermédiaires. On peut, à ce sujet, ut 
lement remarquer, d’après les notions précé- ” 
dentes, que, parmi les trois élémens essentiels 
que nous avons reconnus dans l’ensemble de la 
philosophie mathématique, c’est surtout la Me 
canique qui s'applique à la biologie sous le point 
de vue scientifique proprement dit; tandis que, 
au contraire, sous le point de vue purement logi- 
que, la liaison. s’opère principalement par la géo- | 
métrie; l’une et l’autre étant, d’ailleurs, conve- . | 
nablement appuyées sur les théories analytiques 
indispensables à leur développementsystématique. | 
Cet examen complet, quoique sommaire, des 
relations fondamentales de l'étude positivé des. 
corps vivans avec les différentes branches anté- 
rj£ures de la philosophie naturelle, ne peut plus, 
ce me semble, laisser aucune incertitude sur la 
réalité l'importance du rang précis que j'ai 
assigné MA science biologique dans ma hiérar- 
chie encyclopédique. Pour tout esprit philosophi- 
que , la seule considération d’une telle’ position 4 
doit-offrir le résumé concis mais exact de l’en- w 
semble des divers rapprochemens que je viens | 
d'analyser. Il en résulte immédiatement la juste | 
appréciation générale du genre et du degré de | 
perfection dont la biologie est susceptible par sa 
nature, et, encore plus directement , la détermi- 


| 
| 
| 
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nation essentielle du plan rationnel de l'éducation 
préliminaire correspondante. 
Si la perfection d’une science quelconque de- 
vait être mesurée par l’étendue et la variété des 
moyens fondamentaux qui lui sont propres, au- 
cune science ne pourrait, sans doute, TN 
avec la biologie. Les immenses ressources logiques 
que nous venons de déduire rigoureusement de 
ses liaisons nécessaires avec les différentes sciences 
antérieures , concourent avec les procédés essen- 
üels d'exploration que nous avions d’abord re- 
connu lu appartenir d’une manière encore plus 
spontanée. On peut dire que l'esprit humain 
réunit ici, avec une profusion ; jusqu'alors igno- 
rée, l’ensemble de tous ses divers artifices pour 
surmonter les difficultés capitales que lui oppose 
cette grande étude. Et, néanmoins, un tel fais- 
ceau de puissances intellectuelles ne pourra ja- 
mais nous offrir qu’une trés imparfaite compen- 
Saon de laccroïssement radical des obstacles. 
Sans doute, suivant la loi philosophique que j'ai 
. établie, là complication croissante du sujet fon- 
damental de nos recherches positives détermine 
nécessairement une extension correspondant® dans 
le système entier de nos moyens généraux d'in- 
vestigation scientifique : et nous venons d’en re- 
connaitre ici la plus irrécusable vérification, Mais 


28. 
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cependant, quand on entreprend de ranger Îles 
différentes sciences dans l’ordre effectif de leur 
perfection relative, on peut réellement faire abs- 


traction totale de cette grande considération, et 


se borner à envisager la complication graduelle 
des phénomènes, sans aucun égard à l’accroisse- 
ment inévitable des ressources correspondantes, | 
qui ne saurait jamais être exactement en harmo- 
nie avec elle, et qui nous permet seulement d’a- 
border des recherches dont les difficultés seraient 
entièrement inaccessibles à notre faible intelli- 
gence sinous ne pouvionsleur appliquer desmcyens 
plus étendus. Cette règle, que nous ont toujours 
confirmée jusqu'ici les branches précédentes de la 
philosophie naturelle, est, malheureusement, loin 
de se démentir envers la science biologique. Ine 
faut pas croire que sa plus grande imperfection 
relative tienne principalement aujourd’hui à son 


passage beaucoup plus récent à l’état positif, Elle 


est surtout la conséquence inévitable et perma- 
nente de la complication très supérieure de ses 


phénomènes. Quelques importans progrès qu’ on . 


doive y espérer prochainement du développement 
plus ébmplet et du concours plus rationnel de tous 
les moyens divers qui lui sont propres, cette étude 


restera nécessairement toujours inférieure aux dif 


férentes branches fondamentales de la philosophie 
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inorgahique, Sans en excepter la chimie elle-même, 
soit pour la coordination s systématique de ses phé- 
noménes, soit pour leur prévision scientifique. 
Rs ceux qui n'ont point directement exa- 
miné, avec une certaine profondeur, sa vraie-na- 
ture. philosophique, doivent se former une trop 
fable idée de la perfection spéculative qu’elle com- 
porte réellement, d° après la considération exclu- 
sive, tout-à-fait RL de son état actuel, 
qui ne présente encore, à tant d’égards, qu’une 
stérile accumulation d’observations incomplètes 
ou incohérentes et de conceptions arbitraires où 
hétérogènes. On dait réellemeng,. <HRSRe l’en- 
semble des.travaux biologiques j jusqu’à présent 
comme je une vaste opération piéquni 
aire, principalement destinée à caractériser et à 
développer tous les divers moyens principaux qui 
appartiennent à cette difficile étude, et dont l’u- 
sage ne pouvait être que provisoire tant que leur 
concours n’était point systématiquement organisé. 
Sous ce point de vue, l'état de la science com- 
mence à être, en eflet, très satisfaisant, puisque 
une telle organisation fondamentale est déjà plei- 
nement réalisée chez un petit nombre d’esprits 
supérieurs. Quant à l'établissement direct des lois 
biologiques, quoiqu'il ait été encore essentielle- 


\ 


ment prématuré, le peu de notions exactes déjà 
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formées à ce sujet suffit, néanmoins, pour faire 
sentir aujourd’hui que, soigneusement restreinte 
aux recherches positives, la science des corps vi- 
vans, eu évard à la complication supérieure de ses 
phénomènes , peut atteindre réellement, d’une 
manière bien plus complète qu’on n’a COS 
de le supposer, à leur coordination rationnelle et 
par suite à leur prévision, conformément à son rang 
effectif dans le système général de la philosophie 
naturelle. 

L'examen des relations nécessaires de Hbièe 
logie avec chacune des autres sciences fondamen- 
tales, nous a naturellement conduits à fixer, à 
Vabri de tout arbitraire, l'éducation 
la mieux adaptée à la Vraie nature d’une telle 
science. Cette éducation, consistant dans l’é- 
tude philosophique préalable de l’ensemble de 
la science mathématique, et ensuite successi- 


préliminaire … 


vement, à divers degrés déterminés de spécialité, M 


de l'astronomie, de la physique, et enfin de la 
chimie, est nécessairement plus difficile que celle 
précédemment assignée à toute autre classe de sa- 


vans. Mais nous avons reconnu qu’elle est aussi 


beaucoup plus nécessaire; et l’on ne saurait dou- 


ter que la marche timide et vacillante dela bio- | 


logie positive ne tienne aujourd’hui, en grande 
parue, à léducation radicalement vicieuse de 
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b presque tous ceux qui la cultivent. Du reste, 
quelles que soient les difficultés réelles de cette 
éducation rationnelle, il ne faut pas oublier que 
le temps si déplorablement consumé aujourd’hui 
à d’inutiles études de mots ou à de vaines spécu- 
Jations métaphysiques > Süflirait pleinement à son 
entière réalisation chez des esprits fortement or- 
ganisés, les seuls aptes à cultiver avec succès une 
science aussi profondément compliquée. Enfin, il 
impêrte de remarquer que, par une suite néces- 

: saire de l'éducation ainsi déterminée par la nature 
de leurs travaux propres, les anatomistes et les 
physiologistes se trouveront désormais directe- 
ment placés au point de vue philosophique le plus 
Foplet, comme l'exige l’action capitale que, plus 
qu'aucune autre classe de Savans, ils sont spon- 
tanément appelés à exercer sur le gouvernement 
intellectuel de la société. Car cette action est, de 
toute nécessité, naturellement attachée à l’entière 
généralité des conceptions et à la parfaite homo- 
généité des doctrines, seules propriétés par les- 

quelles, malgré leur irrécusable caducité, la 
philosophie théologique et la philosophie métaphy- 
sique conservent aujourd’hui assez d’empire pour 
exclure encôre la philosophie positive de la su- 
prême direction régulière du monde moral, comme 
je l'expliquerai dans le volume suivant, quoique 


. 
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elles-mêmes soient désormais devenues radicale- 
ment impuissantes à à le conduire réellement. , 
Après avoir jusqu'ici convenablement examiné 
la nature propre et le but général de la science 
biologique , l’ensemble des moyens fondamentaux 
qui lui sont propres, et le système de ses diverses. 
relations nécessaires avec toutes les autres. bran- 
ches essentielles de la philosophie naturelle, il me 
reste maintenant à faire ressortir directement ses 
propriétés philosophiques les plus générales, Cest- 
à-dire à caractériser sa puissante influence immé- 
diate sur le développement radical'et émancipa- 
tion définitive de la raison humaine. HOT 
Par la nature de son sujet, l’étude positité de 
l’homme a toujours possédé nécessairement lin- 
contestable privilége de fournir, à la masse des 
esprits judicieux étrangers aux spéculs ER 
üfiques proprement dites, la mesure usuelle la plus 
décisive et la plus étendue du véritable degré de 
force fondamentale propre aux diverses intelli- 
gences. Ce mode habituel de classement est, en 
lui-même, beaucoup plus rationnel que ne l’a sou- 
vent fait penser une critique superficielle. Quoi= 
que, dans une science quelconque, les faits les plus” 
imporlans soient aussi, de toute nécessité, les plus 
communs, cependant, en vertu des artifices plus. 
où moins rafinés qu’exige ordinairement la saine | 
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observation scientifique des À A phénome- 


_nes inorganiques, on conçoit qu’un grand nombre 


de bons esprits puissent néanmoins être fréquem- 


LA ment détournés de porter leur attention sur l’é- 


tude de ces différens ordres de phénomènes. Aussi, 
quant aux paxlies correspondantes de la philoso- 


. phie naturelle, la patiente mais facile élaboration 


@- 


| * \ e LL L e e 
qu’y suppose l’acquisition des connaissances scien- 


tifiques déjà obtenues, doit-elle souvent faire il- 


lusion sur la valeur réelle de la plupart des esprits 


qui les possedent et dont tout le mérite véritable 


consiste quelquefois à avoir heureusement profité 


des circonstances favorables sous l'influence des- 


quelles ils ont été élevés. Cette confusion difficile à 


éviter entre l'instruction acquise et la force spon- 
e e \ V4 Lu 
tanée, est encore plus ordinaire à l'égard des études 


mathématiques ,- vu l'application plus spéciale et 


plus prolongée qu’elles nécessitent, et la langue 
hiéroglyphique très caractérisée qu’elles doivent 
employer, et dont l’imposant appareil est si pro- 
pre à masquer , aux yeux du vulgaire, une pro- 


fonde médiocrité intellectuelle. Aussi peul-on 


inorganiques , et surtout dans les scie mathé- 


nent, dans les différentes sciences 


voir jJournel 


EC x 


Le des exemples très prononcés d'esprits 

peuéminens parvenus, au Moins pendant leur vie, à 
] 

une certaineimportance scientifique , à l’aide d’une 
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prudente conduite intellectuelle, fondée sur un 


juste sentiment instinctif des ressources spéciales 


que présente la nature de leurs travaux pour égarer 
le jugement du public impartial. Quoique une telle 


méprise ne soit point, malheureusement, sans | 


exemple à l'égard des sciences biologiques, il faut 
néanmoins reconnaître que l’étude de l'homme, 
et principalement de homme intellectuel et mo- 


ral, doit, par sa nature, permettre bien moins # 
qu'aucune autre une semblable illusion; ce qui | 


justifie la préférence universelle que le bon sens 
vulgaire lui a constamment accordée, comme prin- 


cipale épreuve des intelligences. Ici,sen effet, les à 
plus importans phénomènes sornit nécessairement qi 


connus de tous; et tous aussi sont naturellement 


stimulés à les observer.: en sorte aue les priviléges # 
de linstrucuüon spéciale deviennent beaucoup … 


moins étendus. L'intelligence développée qui ne 


se serait point livrée à un tel ordre d’observa- 


tions, serait, par cela seul, essentiellement jugée. 


En même temps que l’universalité de ce grand à 


sujet organise ainsi, entre tous les esprits, une 


sorte de concours spontané, la profô 
nécessaitén 


caract si hautement sa judicieuse investi 


sation rendent ce concours éminemment propre 
à servir habituellement de base principale au clas- 


de difficulté. 


et l’extrème importance directe qu 


.…. de caractères, le monde moral ne cesser 
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sement rationnel de l’ensemble des intelligences, 
À ces propriétés fondamentales, on doit ajouter 
d’ailleurs que jusqu'ici l’imperfection radicale de 
y F . L1 Ai 

_nos études scientifiques proprement dites sur les 
lois positives de phénomènes aussi compliqués, 
. - e A ? Li e 

constitue, à cet égard, un motif de plus, en at- 
Wibuant plus d'influence à l'originalité des médi- 
tations individuelles. Quand ces lois seront mieux 
» connues, ce dernier motif sera essentiellement 
fem placé par lhabileté plus prononcée qu’exigera 
nécessairement leur sage ua systéme tique 


à ces difficiles recherches. D’après un tel ei 
ra donc 
jamais née la connaissance plus ou moins 
profonde de la véritable nature humaine comme 
le signe le moins équivoque et la mesure la plus 
usuelle de toule vraie supériorité intellectuelle. Ce 
“crnitérium est tellement certain que l’histoire uni- 
verselle permet.de le vérifier clairement, même à 
l'égard des esprits qui n’ont fourfibleurs princi- 
paux témoignages de force réelle que par des tra- 
vaux relatifs aux sujets scientifiques leskplus éloi- 
gnés de cette étude, et chez lesquels néanmoins 
on peut toujours apercevoir des traces plus où 
moins distinctes de hautes méditations originales 
sur l’homme ou sur la société, comme le mon- 
. trent évidemment, à toutes les époques, tant d'il- 
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lustres exemples analogues. à ceux de Leibnitz, 
de Descartes, de Pascal, etc. Les facultés fonda- 
mentales de notre intelligence étant nécessaire- 
ment identiques dans leurs applications les plus 
diverses, on ne saurait comprendre, sans doute, 
comment les géomètres, les astronomes, les phy- 
siciens et les chimistes, qui ont fait preuve d’un 
vrai génie scientifique, auraient jamais pu s’abste- 
nir entièrement de diriger spécialement les forces 
de leur entendement vers le sujet qui provoque le 
plus spontanément et avec le plus d’énergie lat- 
niverselle, quoiqu'ils aient pune pas nous 
laisser onstamment des indications formelles de 
celte inévitable diversion. Ceux qui, de nos jours, 
ont quelquefois tenté vainement de discréditer, à 
cet égard , les usages invariables de la sagesse vul- 
gaire, ont donc ainsi, à leur insu, directement 
prononcé contre eux-mêmes, et confirméinvolon- 
tairement la rèole qu'ils essayaient de détruire. 
D’après cette indispensable considération pré- 
liminaire, l'analyse rationnelle des principales pro= 
priétés philosophiques qui caractérisent la science 
biologique devient maintenant plus facile et plus | 
nette. Examinons d’abord ces propriétés relative ( 
ment à la méthode. Li:4 TRE MEMSIER 
Sous ce premier point de vue, la phileloniee 
biologique doit être regardée comme directement 
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destinée, par sa nature, à perfectionner, ou, pour 
mieux dire, à développer, deux des plus impor- 
tantes facultés élémentaires de l'esprit humain , 
dont aucune autre branche fondamentale de la 
philosophie naturelle ne pouvait permettre la libre 
et pleine évolution. Je veux parler de l’art com 
paratif proprement dit, et de l’art de classer, qui, 
malgré leur co-relation nécessaire, sont néanmoins 
parfaitement distincts. Au sujet du premier, les 
explications précédemment exposées dans ce dis- 
Cours ont déjà suffisamment démontré l’éminente 
et incontestable aptitude de la biologie positive au 
développement spécial de ce grand moyen logique. 
Par cela même, la démonstration doit aussi être 
implicitement fort avancée à l'égard de la séconde 
faculté rationnelle, qui sera d’ailleurs l’objet es- 
sentiel et direct de l’une des leçons suivantes. 
Nous devons donc nous borner ici, en ce qui la 
concerne, à la simple indication sommaire, mais 
toutefois caractéristique, du Phincipe philosophi- 
que fondamental, conformément à l'esprit général 
de ce discours. 

La théorie universelle des classifications philo- 
sophiques; destinées non-seulement À faciliter,les 
souvenirs mais surtout à perfectionner les combi- 
nalsons scienlifiques, se trouve nécessairement 
employée, d’une manière plus ou moins IMpor- 
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tante et plus ou moins caractérisée, par l’une 

quelconque des différentes sciences fondamen- 
tales, qui toutes réclament inévitablement l’exer- 

cice plus ou moins prononcé deTensemble des di- 
verses facultés élémentaires de notre intelligence. 
J'ai déjà spécialement établi, à cet égard, dés le 
premier volume de ce traité, que la science ma- 
thématique elle-même, source primilive de toutes 
les autres, nous offre spontanément une applica- 
tion capitale de la vraie théorie générale des clas- 
sifcations, par la grande conception, trop peu 
appréciée encore du vulgaire des géomètres, de l’il- 
lustre Monge, sur la classification fondamentale 
des surfaces en familles naturelles d’après leur 
mode-de génération, où l’on peut reconnaître tous 
les caractères philosophiques essentiels des saines 

méthodes zoologiques et botaniques, avec la pu- 

reté et la perfection supérieures que devait com- 

porter la nature si éminemment simple d’un tel, 
sujet. Toutefois, Quelle que soit l'importance des 
remarques analogues auxquelles peuvent aussi don: 

ner lieu les diverses branches de la philosophie: 
inorganique, et notamment la science chimique, 
on doit incontestablement reconnaître Que le prin-! 
cipal développement philosophique de l'art de 
classer était nécessairement réservé à la science 
biologique. Car, il est évident, en général, que 
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chacune de ños facultés élémentaires doit être spé- 
cialement développée par celle de nos études posi- 
üves fondamentales qui en exige la plus urgente 
apphcation , et qui lui présente, en même temps, 
le champ le plus étendu, aïnsi que je l’ai déjà re- 
marqué, à tant d’autres égards, dans les prés 
dentes parties de cet ouvrage. Or, sous l’un e 
l’autre aspect, aucune science ne saurait tendre, 
Par Sa nature, aussi directement ni aussi complè- 
. tement que la biologie à favoriser l’essor spontané 
de la théorie générale des classifications. D'abord, 
aucune ne pouvait éprouver, d’une manière aussi 
profonde , le besoin capital des classifications ra- 
tionnelles, non-seulement eu vertu de l’immerise 
multiplicité des êtres distincts, et pourtant ana- 
ogues, que les spéculations biologiques doivent 
inévitablement embrasser; mais surtout par la né- 
cessité fondamentale d'organiser, entre tous ces 
êtres divers, une exacte comparaison Systémati - 
que, qui constitue, comme nous l’avons reconnu, 
le plus puissant moyen d'investigation propre à 
Vétude positive des corps vivans, et dont Pappli- 
cation régulière exige évidemment l'institution 
préalable de la vraie hiérarchie biologique, consi- 
dérée au moins dans ses dispositions les plus géné- 
rales. En second lieu, les mêmes caractères essen- 
tels qui rendent ici absolument indispensables 
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les classifications philosophiques, tendent émi=. 
nemment aussi à provoquer et à faciliter leur éta- 
blissement spontané. Les esprits étre à la. 
philosophie biologique doivent, au premier aspect, 
regarder le nombre et la complication des sujets 
à de comme autant d'obstacles élémentaires « 
leur disposition systématique. Mais, en réalité, 
on doit concevoir, au contraire, que la multipli- 
cité même des êtres vivans et l’extrème dr 
ssité de leurs rapports tendent naturellement a. 
rendre leur classification plus facile et plus par # 
faite, ,en permettant de saisir entre eux des ana- | 
logis scientifiques à la fois plus spontanées, plus 
étendues, et plus aïsées à vérifier sans équivoque. 5 
Le loi philosophique est tellement incontes- | 
table que nous reconnaitrons spécialement, dans … 
la quarante-deuxième leçon ; que, si la classifica- 
tion rationnelle des animaux est, par sa nature, 
très supérieure à celle des végétaux, cette diffé. 
rence résulte précisément de la variété et de la. 
complication beaucoup plus grandes des Se 
nismes animaux, qui offrent ainsi plus de prise à 
l’art de classer. J’ai déjà fait, en philosophie mass 1 
thématique, une remarque HR » en oppo}. 
sant à la classification, si imparfaitement ébauchée 
jusqu’à présent , des courbes, et même des courbes 
planes, là parfaite disposition systématique du. 


an 
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vaste ensemble total des surfaces ; ce qui tient , en 
eflet ; à ce que les surfaces, par leur multiplicité 
et leur.complication supérieures, nous permettent 
d'établir entre elles des comparaisons, soit géomé- 
triques , soit analytiques, plus nettes et mieux ca- 
ractérisées que celles relatives à l'étude trop res- 
trente et trop homogène des courbes, et surtout 
des courbes planes. On concoit donc aisément , 


par ces divers motifs, que la nature même des 


difficultés fondamentales propres à la science bio- 
logique ait dû à la fois y exiger et y permettre le 


développement le plus prononcé et le plus spon- 


tané de l’art général des classifications rationnelles. 
Cest donc essentiellement à une telle source 
que tout philosophe judicieux devra venir tou- 
“Jours puiser l’exacte connaissance de cet art ca- 
pital, donton ne saurait, d'aucune autre manière, 
se. former jamais une juste idée, dans quelque 
sujet qu'on se propose d’ailleurs d'en réaliser 
l'application ultérieure. Parmi les géomètres, les 
astronomes , les physiciens, et même les chimistes, 
ceux dont: lesprit, quelque éminent qu'on le 
suppose, n’a jamais convenablement franchi les 
bornes spéciales de leurs études, se font ordinai- 
rement remarquer par d’étranges aberrations re- 
lativement: aux conditions fondamentales de la 
vraié théorie des classifications quelconques, soit 
TOME I. 29 


\ 


\ 
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qu'il s'agisse de la foration dès groupes naturels, 
ou. de leur coordination rationnelle, double élé- 
ment philosophique de cette théorie, et surtoût 
du principe général de la subbralf ut des carac- 
tères, qui constitue son artifice le plus essentiel. 
Sous ces trois importans rapports, les biologistes, 
seuls.entre toutes les classes de $avans ; peuvent 


aujourd’huiavoir habituellement desnotionsnettés 


et positives. C’est uniquement à leur école queiles 
autres philosophes positifs peuvent désormais ap - 
prendre à cultiver avec succès cette facultéressen- 


tielle, de manière à en introduiré, dans les autrés 


sciences fondamentales, d'heureuses applications, 


que. plusieurs d’entr’elles réclament maintenant à 


divers. égards. J'ai spécialément insisté | dans: la 
première partie de ce volume,.sur lurgente né- 


cessité philosophique où se trouvent aujourd'hui 


les chimistes de recourir à un tel moyen d’éduca- 
tion logique, pour réaliser convenablement le per- 
fectionnement capital.le plus indispensable à là 
constitution actuelle de leur science. Quoique le 
génie de Monge ait su fäire instinctivement, dans 
sa principale çonéeption mathématique ,-un,ad- 


mirable usage du véritable principe général-de à 


théorie des classifications rationnelles, sans querses 

travaux aient laissé d’ailleurs aucune tracetappré: 
1 22 . . « . 

cable de l’influenceindirecte exercée ,àcetégardy 
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sur son intelligence par les considérations de philo- 

 sophié biologique, je n’hésite pasnéanmoins à con- 
jecturer que ce génie, qui n’était point exclusive- 
ment mathématique, puisqu'il a découvert, d’une 
manière st origmale, la vraie composition dé l’eau, 
fatéminemment excité et même dirigé à ce sujet , 
à son insu sans doute, par linévitable réaction des 
belles. discussions philosophiques qui alors reten- 
lissaient partout autour de lui sur cette question 
fondamentale ; depuis la mémorable impulsion que 
esprit humain avait reçue des grands travaux de 
Bernard de Jussieu et de Linné. 

Ainsi, étude positive des Corps vivans est es- 
sentiellement destinée, par sa nature, sous le 
point de vue logique, au développement général 
de Part universel de classer, aussi bien que de 
Part comparatif proprement dit. Ces deux attri- 
buts caractéristiques devraient lui attirer, d’une 
manière toute spéciale, attention profonde dé 
tout esprit philosophique, même abstraction faite 
du haut imtérêi scientifique qu’inspirent naturel- 
lement les connaissances capitales qu’elle se pro- 
pose définitivement de nous dévoiler. On peut as- 
surér à-cet égard, sans aucune exagération, que 
tonte intelligence restée étrangère aux études bio- 
logiques ; m'a pu recevoir qu'une éducation radi- 
calement imparfaite , puisqu'elle à laissé dans 


$ 20. 
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linaction plusieurs des facultés fondamentales 
dont l’ensemble constitue le pouvoir positif géné- 
ral de lesprit humain. C’est ainsi que, conformé- 
ment au principe essentiel de ma philosophie , 
Ja méthode positive universelle, malgré son inva- 
_riabilité nécessaire , ne saurait être vraiment con- 
nue, sous tous ses aspects importans, que par l’exa- 
men approfondi de tous les divers élémens de la 
hiérarchie scientifique ; car chacun d’eux possède, 
par sa nature, la propriété exclusive de dévelop- 
per spécialement quelqu'un des grands procédés 
logiques dont la méthode est composée. Quoique 
les sciences les plus générales et les plus simples 
soient directement indépendantes des sciences 
plus particulières ‘et plus compliquées, qui, au 
contraire, reposent immédiatement sur elles ; on 
vérifie ici néanmoins, d’une maniére irrécusable, 
linévitable réaction logique que les moins par- 
faites doivent exercer sur les plus parfaites, à Va- 
mélioration fondamentale desquelles elles peuvent 
ainsi utilement concourir, par les fäcultés rationel- 
les qu'il leur appartient de cultiver éminemment. 
Telle est la grande considération philosophique 
qui fait à la fois ressortir, et le principe de subor- 
dination nécessaire, propre à constituer la vraie 
hiérarchie scientifique, et le consensus général, 
d'eù résulte, la rigoureuse unité du système. Lors- 
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que ces notions ca pitales seront enfin convenable- 
ment examinées, je parviendrai aisément , sans 
doute, à rendre sensible la profonde irrationna- 
lité du mode actuel d'isolement exclusif qui pré- 
side encore à lorganisation essentielle de nos 
études positives, et qui est aussi nuisible à leurs 
divers progrès spéciaux qu’à leur action collective 
sur le gouvernement intellectuel de Phumanité. 
Il nous reste maintenant à envisager, sous le 
point de vue scientifique proprement dit, les pro- 
priétés philosophiques directes de la science biolo- 
_gique, c’est-à-dire, sa haute participation spé- 
ciale à lirrévocable émancipation de la raison 
humaine, et à son développement fondamenial, 
considéré désormais, non plus seulement quant à 
la méthode positive, mais aussi quant à l’esprit . 
posiuf, dont cette grande science est si clairement 
destinée à fournir l'indispensable complément. 
Nous pouvons, d’abord, vérifier ici et appli- 
quer Ja loi générale que j'ai établie à ce sujet en 
‘examinant de la même manière les deux dernières 
branches de la philosophie inorganique, et sur- 
tout la chimie. Elle consiste, comme on l’a vu, 
en ce que l'étude positive d’un ordre quelconque 
de phénomènes tend toujours directement à dé- 
truire radicalement toutes les conceptions essen- 
tielles de la philosophie théologique, par ces deux 
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voies universelles, complémentaires l’une de au- 
tre, de la prévision rationnelle des phénomènes, 
et de la modification volontaire que l’homme 
exerce sur eUx ; Ja dernière faculté devenant né- 
cessairement plus étendue, pendant que la pre- 
mière devient moins parfaite, à mesure que le 
genre des phénomènes se complique davantage ; 
de façon à constater sans cesse, d’une manière 
également irrécusable, quoique à laide de procé- 
dés différens , que les divers événemens du monde 
réel ne sont pas régis par des volontés surnatu- 
relles, mais par des lois naturelles. La science 

* biologique confirme éminemment cette double 

tendance nécessaire.  : fs 2 , 

Quoique sa complication caractéristique Nes 

sans doute, lui permettre beaucoup |moins, 
surtout dans son état actuel d’imperfection, de dé- 
velopper la faculté de prévision ; on conçoit. cepen- 
dant, d’après la définition même que J'en ai don- 
née, que la biologie positive a aussi sa manière 
scientifique propre de témoigner directement son 
incompatibihté radicale avec les fictions théologi- 
ques, et avec les entités métaphysiques. Un tel 
témoignage général résulte inévitablement, en 
eflet, de cette exacte analyse des diverses condi- 
tions, soit organiques, soit extérieures, indispen- 
sables à chacun des actes de l'existence des corps 
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vivans, analyse qui constitue immédiatement l’ob- 
jet perpétuel de toutes les études anatomiques 
ou physiologiques. L'opposition spontanée de ce 
genre de recherches à toute conception théolo- 
gique ou métaphysique doit être aujourd’hui par- 
. ticulièrement remarquée à l'égard des théories re- 
latives aux phénomènes intellectuels et affectifs, 
dont le positivisme est si récent, et qui sont en- 
‘fin les seuls, avec les phénomènes sociaux qui en 
dérivent, au sujet desquels lalutte demeure encore 
engagée, pour le vülgaire des esprits, entre la philo- 
“sophie positive et l’ancienne philosophie. Ces phé- 
nomènes sont en eflet, en vertu même de leur 
. complication supérieure, ceux dont l’accomplisse- 
ment régulier exige nécessairement le concours le 
plus déterminé de l’ensemble le plus étendu de 
conditions diverses, tant extérieures qu'intérieu= 
res; en sorte que leur étude positive peut faire 
plus aisémealressortir, avec une évidence irré- 
sistible vo. à intelligences les moins cultivées, 
la profonde inanité . nécessaire des prétendues 
explications abstraites émanées de la philosophie 


_ théologique ou métaphysique : ce qui rend facile- 
ment. raison de l’aversion plus prononcée que: 
cette étude a le privilége d’inspirer spontanément 
aujourd’hui aux différentes sectes de théologiens 
et de métaphysiciens. Le public impartial ne pou- 
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vait, sans doute, éviter d’être vivement frappé 
des vains efforts de ceux-ci pour faire concorder 
le jeu illusoire des influences surnaturelles'ou des 
entités psychologiques, dans la production des 
phénomènes moraux , avec l’étroite dépendance 
où le milieu et Là dr à tiennent si évidemment : 
ces phénomènes, à mesure qu’elle a ‘été dévoilée 
eu signalée par les travaux des anatomistes et'des 
physiologistes modern es. Tels sont, sous ce premier 
point de vue, les grands services que le dévelop- 
pement de la science biologique a directement 
rendus à l'établissement philosophique de “la 
doctrine positive universelle, qu’elle a mise enfin 
en possession de la partie du domaine intel- . 
lectuel sur laquelle l’ancienne philosophie avait 
fondé, avec le plus de sécurité, son br 
point d'appui. ss 15 ACRORAEENEO 

Cette tendance spontanée de l'ensemble des 
saines études anatomiques ou Pp 


logiques à 

positiver immédiatement nos conceptions les plus 
compliquées devient encore plus manifeste, si 
nous considérons maintenant les phénomènes vie 
taux sous le second aspect philosophique indiqué 
ci-dessus, c’est-à-dire, comme éminemment mo- 
difiables. le concours beaucoup plus étendu de 
conditions hétérogènes, qu'exige nécessairement 
Paccomplissemenit de ces phénomènes )nous per- 


= 
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met, en eflet, de les modifier, bien plus que tous 


les'autres, au gré de notre intervention, à l’ac- 


tion de laquelle la plupart de ces conditions sont, 


_ par leur nature, accessibles, soit qu’elles se rap- 


portent à l’organisme ou au système ambiant. Or, 
cette faculté volontaire de troubler de tels phéno- 
mènes, de les suspendre, et même de les détruire, 


devient ici tellement frappante, qu’elle doit im- 


médiatement conduire à repousser Loute idée d’une 
direction théologique ou métaphysique. Comme . 
la précédente, dont elle ne constitue, à vrai dire, 
qu'un simple prolongement mieux caractérisé, 
cette nouvelle influence philosophique de la bio- 


_logie positive est plus spécialement prononcée à 


l'égard des phénomènes moraux proprement dits, 
les plus modifiables de tous les phénomènes orga- 
niques. Le psychologue le plus obstiné ne saurait, 
sans doute, persister à soutenir la souveraine in- 
dépendance de ses entités intellectuelles, si seule- 


ment il daignait réfléchir, par exemple, que la 


simple inversion momentanée de sa station ver- 
a. . " ° A 
ticale ordinaire suffit pour opposer aussitôt un 


-insurmontable obstacle au cours de ses 


spéculations. 

Par ces deux ordres de considérations, les doc- 
trines biologiques rachètent donc très compléte- 
ment, sous le rapport anti-théologique ou antr- 
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métaphysique, la moindre: perfection nécessaire 


de leur caractère scientifique en ce qui concerne : 
la prévision systématique des phénomènes corres: | 
pondans. Toutefois, quoique nous devions: certai 
nement regrelter beaucoup, à d’autres égards, 


es, 


que cette divination rationnelle soit, en biologie, 


aussi impar faite , il importe de remarquer icique 


cette faculté n’a pas besoin d’être fort développée | 
pour produire suffisamment un tel effet philoso- 
phique, même abstraction faite de tout autremo= 


if, Car, en voyant, ne fût-ce que dans quelques 
cas bien caractérisés, les événemens biologiques 


s’accomplir d’une manière essentiellement cons 


forme aux prévisions de la science, ce qui, incon- 
testablement, a souvent lieu, même aujourd’hui, 


entre les limites de variation. convenables à dla 


nature des phénomènes, le bon sens du vulgaire 


né peut s'empêcher de reconnaitre que ces phé= 


nomènes sont, comme tous les autres, assujettis 
à d’invariables lois naturelles, dont la complica= 


tion inévitable est la seule cause des contradic- 


tions réelles que peuvent essuyer, en d’autres 
occasions, nos déterminations scientifiques. La 
conclusion philosophique ne saurait devenin 
radicalement impossible, que si la prévision scien- | 


üfique était toujours en défaut; ce que les dé: 
tracteurs les plus exagérés des doctrines anatomi- 
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ques et physiologiques n’oseraient, sans doute, 
prétendre désormais. 

"Indépendamment de cette spéciale influence 

. philosophique, analogue à celle des autres sciences 

foffflamentales, et seulement plus prononcée à 

certains égards et moins à d’autres, l'étude posi- 

tive des corps vivans a constamment soutenu, dès 

sa naissance, contre le système général de la 

philosophie théologique et métaphysique, une 

lutte plus originale et plus directe, à l'issue de 
laquelle elle a tendu à transformer définitive- 

ment un dogme ancien en un principe nouveau ; 

aussi réel que le premier était vain, et aussi fé- 

cond que celui-ci était stérile. Ghaqus branche es- 

sentielle de la philosophie inorganique nous a déjà 
manifesté, sous un aspect plus ou moins capital, 

à une semblable propriété. Je l’ai signalée, au com- 
mence ment de ce volume, pour la chimie, substi- 

tuant, à l absurde idée primitive des destructions 

et créations absolues de matière, l’exacte notion 

générale des décompositions et recomposilions 

perpétuelles. Dans le volume précédent, l'astro- 

nomie nous avait d’abord montré cette tendance 

sous un point de vue encore plus immédiat et plus 

fondamental , en représentant l’ordre essentiel du 

monde comme le résultat nécessaire et spontané 
de l’action mutuelle des principales masses qui le 
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composent, en même temps qu’elle ruine radica- 
lement, avec une irrésistible évidence, l’hypo-. 
thèse des causes finales et de tout gouvernement 
providentiel, La science Ne nt constituée, 
par sanature, plus profondément qu’aucune aütre, î 
en harmonie philosophique, directe et eme 
avec la science astronomique, ainsi que je l'ai 
élabli, est venue enfin compléter, pour les phé- 
nomènes les plus spéciaux et les plus compliqués, | 
l’ensemble de cette grande démonstration. Atta- 
quant à son tour, et à sa manière, le dogmeélé- 
mentaire des causes finales , elle Va graduellement | 
transformé dans le principe fondamental des con- 
ditions d'existence, dont le développement et la 
 systématisation appartiennent, sans aucun doute; 
à la biologie, quoique, en lui-même, il soit, 
d’ailleurs, essentiellement applicable à tous les or- 
dres quelconques de phénomènes naturels. 

A la vérité, l’irrationnelle éducation prélimi- 
naire de la plupart des anatomistes et des phy- 
siologistes actuels les conduit encore trop souvent | 
à employer uu tel principe avec des formes qui 
le dénaturent, en le rapprochant mal à Pre 
du dogme théo! logique qu'il a remplacé. Le véri- 
table esprit général de la science biologique doit 
certainement nous conduire à penser que, par. 
cela même que tel organe fait partie de tel être 
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vivant ; il concourt nécessairement , d’une manière 
déterminée, quoique peut-être inconnue, à l’en- 
semble des actes qui composent son existence : ce 
qui revient simplement à concevoir qu’iln ya pas 
plus d’organe sans fonction que de fonction sans 
organe. Puisque le développement précis de la co- 
relation nécessaire entre les idées d’organisation et 
les idées de vie constitue, comme je l’ai établi, 
le but caractéristique de toutes nos études biolo- 
giques, une telle disposition intellectuelle est donc 
éminemment philosophique et d’un usage indis- 
pensable. Mais il faut convenir que cette tendance 
systématique à regarder tout organe quelconque. 
comme exerçant nécessairement une certaine ac- 
tion, dégénère encore très fréquemment en une 
aveugle admiration anti-scientifique du mode et- 
fectif d’accomplissement des divers phénomènes 
vitaux. Une semblable disposition, émanation 
évidente de l’ancienne suprématie théologique, 
west en opposition directe avec toute saine inter- 
prétation du principe des conditions d’existence, 
d’après lequel, quand nous avons observé une 
‘fonction quelconque, nous ne saurions être surpris 
| que l'analyse anatomique vienne réellement dé- 
voiler, dans l'organisme, un mode statique propre 
à permettre l’'accomplissement de cette fonction. 
“Cette admiration irrationnelle et stérile , en nous 
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persuadant que tous les acies or ganiques s’opèrent 


aussi parfaitement que nous puissions Pimaginer, 


tend immédiatement à comprimer l'essor général : 
denos spéculations biologiques : elle: conduit çou- 


vent à s'émerveiller sur des complications évide ertr- 
ment naisibles (1). Les philosophes quiéntleplus 
insisté à cet égard, ne se sont point aperçus, sans 


doute, qu'ils finissaient par marcher directément 


eux-mêmes contre le but religieux qu'ils s'étaient 
proposé, puisqu'ils rampiimian ainsi kx sagesse 


humaine bi règle et. même. pour limite à la sa- 
| Y. ,9 Rae 

“(1 On peut, à ce sujet, indiquer, comme un n exemple frappant de 
cette absurde disposition, la puérile affectation de certains philosophes 
à vanter la prétendue sagesse de la nature dâns Ex strüctüré de Poëil, 


particulièrement en.ce qui concerne le rôle du cristallin , dont i ils sont Ra 


allés jusqu’à admirer l’inutilité fondamentale , comme $’il pouvait y 


ävoir beaucoup de sagesse à introduire aûssi Hitéhipestivéelt” ue 


pièce qui n’est point indispensable au phénomène; et qui féanmoins 


devient, en certains cas; capable de Pempêcher entièrement. Al épais 


aisé d’en dire aûtant d’une foule d’autres particularités organiques ; 


et, éntre autres, de la vessie urinaire, qui, énvisagée éômamie ah sithple. 
récipient de l'appareil dépurateur, n’a sans doute qu (aaxiraper res 
très secondaire, et dont la principale influence, dans les animaux su- 
périeurs ét surtout dans l’homme, consisté céttaftletiént à détes Ha a 
souvent un grand nombre de maladies imeurables: Enygéhéral ; ane 
lyse pathologique ne démontre que trop, clairement que r action per: 
turbätrice de chaque organe sur : l’ensemble dé l'ébnei e est fort loin 
d’être toujours exactement compensée par son atilité réelle dans Pétat 
normal. Si, entre certaines limites, tout est nécessairement disposé de 
manière à pouvoir être, on chercherait néanmoins vainement, dans la 
plupart des arrañngemens effectifs, des preuves d’uite sagdise réellement 

supérieure, ou même seulement égale, à la sagesse humaine. } 


/ 
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gesse divine, qui, dans an tel parallèle , ‘devait 
$e trouver plus d’une fois réellement inférieure. 
Quoique notre imagination reste nécessairement 
_Girconscrite, en tous genres, dans la seule sphère 
_ de nos Ététsbtieres ebvthres et que, par suite, 
il nous ‘soit surtout impossible d'imaginer dé 
organismes radicalement nouveaux, Oh ne sat 
rait douter, néanmoïns, ce me saablk, que le 
génie lroltittue ne soit aujourd’ vi, même en 
biologie, assez développé et assez émancipé pour 
que nous puissions directement concevoir, d’après 
l'ensemble de nos lois biologiques, des organisa: 
tions qui différent notablement de toutes celles 
que nous connaissons, et qui leur seraient incon- 
_testablement supérieures sous lel point de re 
déterminé, sans que ces ea fussent iné- 
_Mitablement compensées, à d’autres égards, par 
des imperfections équivalentes. Cette faculté me 
paraît tellement irrécusable, que je n’ai point hé- 
_Sité précédemment à proposer l’emploi systérna- 
| tique d’un tel ordre de fictions scientifiques comme 
Propre à mtroduiré désormais, dans lés élémens 

dela philosophie biologique, un perfectionne- 
| nent réel, bien que simplement accessoiré. 

w' Malgré les reproches plus où moins graves qu'on 
ést'en droit d’adresser, sous ce rapport, aux habi- 
dés actuelles de presque tous lés biologistes, 
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l'aptitude fondamentale de la science biologique 
à développer spontanément et à mettre dans tout 
son jour le prncipe philosophique des conditions 
d'existence, n’en demeure pas moins irrécusable. 
Aucune science ne pouvait, sans doute; faire , de 
ce grand principe , un usage aussi étendu et. aussi 
costs que celle qui, par sa nature, s'occupe 
continuellement d'établir une exacte harmonie 
entre la considération du moyen et celle du: but, 
outre que la difficulté caractéristique du sujet de- 
vait y rendre un tel secours encore plusindispen-. 
sable. La science sociale, comme je l’expliquerai 

dans le volume suivant, est, après la biologie, 
celle qui comporte et qui exige même l’'applica- 
tion la plus complète et la plus importante de ce, 
principe général, dont elle doit achever de déve: 
lopper lesprit et de constater la féconde efficacité. 
Cette application ultérieure constituait pour moi 
un nouveau moûf de signalerici plus spécialement 
la véritable origine philosophiqué d’une telle no- 
tion fondamentale. On conçoit d’ailleurs que cette 
notion convient nécessairement à tous les ordres de 
phénomènes sans exception, puisqu'il n’en. saurait 
exister aucun où l’on ne-puisse réaliser plus. ou 
moins la distinction capitale, si bien établié par 
M. de Blainville, comme je l'ai indiqué dès la pre- 
: mière lecon, entre l'analyse statique du sujet etson 
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analyse dynamique. Le principe philosophique des 
conditions d’existence n’est autre chose, en effet, 
que la conception directe et générale deP harmonie 
nécessaire de ces deux analyses. Si ce principe est 
éminemment adapté à la nature de la science bio- 
logique, il n’en peut exister d’autre motif que 
l'importance très supérieure et Le caractère beau- 
coup plus prononcé que doit prendre spontané- 


, ment,en biologie, cette double analyse. 


Telles sont, sous le point de vue de la doctrine, 


_ les grandes propriétés Phyosonhiques qui appar- 


tiennent spaniAment, de la manière la moins 
équivoque, à la biologie positive. IL résulte évi- 
demment de leur examen sommaire, comme nous 
l'avons déjà reconnu quant à la méthode, que 
l'esprit positif ne saurait être complétement dé- 
veloppé, dans toutes ses diverses dispositions es- 
sentielles, chez ceux qui n’ont point convenable- 
ment étudié le nonvel aspect fondamental qu’il 
affecte dans la sciencé des corps vivans, même 
abstraction faite des inconvéniens directs. d’une 
semblable : ignorance. Aussi, vu l'extrême imper- 
fection et les profondes lacunes de nos éducations 
scientifiques actuelles, même les moins irration- 


nelles, ou ne doit pas être étonné de rencontrer 


| fréquemment le déplorable spectacle d’intelli- 


a 


- gences, éminentes sur certains points déterminés, 
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et presque puériles sur un grand nombre d’ tee | 
non moins importans. Quoique plusieurs philo- 
sophes aient vainement tenté d’ériger, en une. 
sorte de principe FRAURÉErs cette anomalie trop 
commune aujourd” hui ; il n’est pas douteux néan- 
moins qu’elle est uniquement le résultat transi- 
toire de l'espèce d’interrègne intellectuel qu'a dû 
produire la lente et difficile révolution qui conduit 
enfin lesprit humain de la philosophie théolo- 
gique et métaphysique à un système homogène 
complet et exclusif de philosophie positive, dont 
universelle prépondérance fera naturellement 
cesser cette vicieuse disparité. 
Pour terminer enfin l'examen philosophique de 
l’ensemble de la science biologique, envisagé sous 
tous les divers points de vue fondamentaux, il 
ne nous reste plus maintenant qu’à jeter rapide= 
ment un coup d'œil général sur la division prin- 
cipale de ses différentes parties ( essentielles et sur 
la coordination rationnelle qui leur est propre. 
Les divers aspects généraux sous lesquels tout … 
corps vivant peut être étudié, ont été caractérisés, 
de la manière la plus nette et la plus rationnelle, 
par M. de Blainville, dans les proléscomènes de 
son cours de physiologie comparée. Au premier 
abord , leur intime connexion nécessaire semble 
aéÿbté présenter l'étude complète de CRE (CR 
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gahismeé comme formant, malgré son immense 


étendue, un tout absolument indivisible: Mais la 
séparation philosophique de ces différens points 
de vue n’importe pas moins au progrès réel d’un 
tel ordre de connaissances que leur judicieuse 
coordination. Cette division et cette subordination 
résultent ici spontanément l’une et l’autre de 
la simple application directe, des principes élé- 
mentaires de classification encyclopédique que 
j'ai établis, dès le début de ce traité, pour une 
catégorie quelconque de phénomènes naturels , 

primeipes dont l'usage ne saurait être à la fois His | 
évident ni plus indispensable que dans le cas ac- 


tuel. La positivité beaucoup plus récente des 


diverses études organiques, et en même temps 
leur harmonie bien plus prononcée, conduisent 
encore habituellement à maintenir entre elles une 
confusion vicieuse, déjà essentiellement dissipée 
à l’épard de tous les phénomènes antérieurs, et 


_ qui entrave à un haut degré la marche générale 


de chacune d’elles; aussi, afin de circonscrire nette- 
ment le véritable champ de la biologie propre- 


ment dite, sommes-nous obligés ic1 de signaler, 


d’une manière spéciale quoique très sommaire, 


une discussion philosophique dont la nature 
mieux appréciée des autres sciences fondamen- 
tales nous avait jusqu’à ne dispensés. Cette 
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discussion sera, par les mêmes motifs, encore plus 
essentielle, dans le volume.suivant , relativement 
à la physique sociale. 

Suivant le principe philosophique } posé dès 
la deuxième lecon, nous ne devons admettre, 
pour un ordre quelconque de phénomènes, au 
rang des sciences vraiment fondamentales ; que 
celles qui sont à la fois spéculatives et abstraites. 
Or, en considérant d’abord le premier caractère, 
qui correspond à la division capitale entre la 
théorie et la pratique, j'ai déjà suffisamment exa- 
miné, au commencement de ce discours, les mo- 
tif essentiels qui doivent faire constamment écar- 
ter, avec une scrupuleuse rigueur, de la science 
biologique proprement dite, toute recherche rér 
lative à des applications immédiates, dans lin- 
térêt commun des études théoriques et des 
études pratiques, dont les unes seraient déna- 
turées et les autres entravées par ce mélange : ir ) 
rationnel. Ici les études pratiques , PHIOSOPREE 
quement ne se rapportent à ces deux 
grands sujets : 1°. L’édücation des êtres vi- 
vans, végétaux et animaux, c’est-à-dire la di- 
rection systématique de l’ensemble de leur dé- 
veloppement pour un but déterminé; 2° Leur 
médication, c’est-à-dire l’action rationnelle exer- 
cée par l’homme pour les ramener à l’état nor- 
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_amal (7). bte et lautre. application générale 
<onstituent, par leur nature, une suite de corol- 
laires philosophiques de léacté connaissance des 
lois biologiques, et ne sauraient reposer solidement 
ä sur aucune autre base. Sans doute, ces deux études 
secondaires peuvent, à leur tour, ilestent réagir 
sur l'étude fondamentale, en Brice, à la bio- 
logie d'importantes indications, dont il serait ah- 
surdede vouloir la priver, Cela est surtout sensible 
à l'égard des effets thérapeutiques, dont lanalyse 
scientifique a si fréquemment éclairé le mode 
réel d’ accomplissement des divers phénomènes 
| vilaux. Mais, malgré ces emprunts intéressans, 
la biologie. n’en est pas moins radicalement in- 
dépendante de la thérapeutique, qui, au contraire, 
est nécessairement fondée sur elle ; on doit même 


(1) Dans cette seconde application, la médecine humaine est nc- 
cessairement comprise, comme cas principal. Mais il n’en est pas de 
même sous le premier point de vue. Quelque influence capitale que 
la biologie proprement dite doive, sans doute, exercer sur la déter- 

.mination, soit générale, soit spéciale, du plan rationnel de l’édncation 
humaine, ce serait exagérer très viciensement cette relation indispen- 
sable que de ranger cette grande question sous la compétence exclu- 
sive et directe de la science biologique. Car, l'éducation réelle de 
l’homme étant surtout dominée, à chaque époque, par état corrcs- 
pondant du développement BL c’est à la physique sociale, et non 
à la biologie, qu’il appartient principalement de la diriger toujours, 
afin d'éviter les utopies absolues et plus ou moins vagnes, que toute 
autre manière de s’écarter de l’empirisme à cet égard tendrait inévita- 


blement à faire naître, comme je l’expliquerai dans le volume suivant, 
te 
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remarquer, à Ce sujet, que lorsque la physiologie 
utilise ainsi les observations médicales , € est tou- 
jours à litre d’une simple expérimentation 1n- 
directe, et abstraction faite de’ toute idée dé 
médication : car, uné mauvaise médication, con- - 
| .venablement analysée, est tout aussi propre 
qu’une bonne à l’éclaircissement dés questions 
physiologiques, pourvu que: les effets en aïent été 
soigneusement observés. Gette remarque est éga= 
lement applicable aux observations relatives à 
l’art de l’éducation, que les physiologistes ont 
d’ailleurs jusqu'ici beaucoup trop négligé: de cou- 
sulter. Ainsi, malgré ces importantes relations, 
lindépendenge et l'isolement de la biologie spé- | 
culative n’en demeurent pas noiné incontesta 
bles. Je 
. En second lieu , l'étude des phénomènes vitaux 
doit être exactement assujettie, comine celle de 
tous les autres phénomènes naturels, à la division 
scientifique moins tranchée, mais :presque aussi 
indispensable," de l’ensemble de nos recherches | 
spéculatives en abstraites et concrètes; les unes 
seules vraiment fondamentales , les autres pure- 
ment secondaires, quelle que soit leur extréme 
importance. L'étude : concrète de chaque orga- 
nisme comprend deux branches principales : . 
son histoire naturelle proprement dite, c'est-à- 
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dire, le tableau rationnel et direct de l’ensemble 
de son existence réelle; 2°. sa pathologie, c’est-à- 
dire l’examen systématique des diverses altéra- 
tions dont 1l est susceptible , ce qui constitue une 
sorte d’appendice et de complément de son his- 
toire. Ces deux ordres de considérations sont égale- 
ment étrangers, par leur nature , au vrai domaine 
philosophique de la biologie proprement dite. 
En effet, celle-c1 doit toujours se boïner à l’étude 
essentielle de l’état normal, en concevant l’ana- 
. lyse pathologique comme un simple moyen d’ex- 
ploration, ainsi que je l'ai expliqué. De même, 
quoique les observations d'histoire naturelle puis- 
sent fournir à l'anatomie et à la physiologie de 
“très précieuses indications, la vraie biologie n’en 
doit pas moins; tout en se servant d’un telmoyen, 
3 décomposer toujours l'étude, soit statique, soit 
+ dynamique, de chaque organisme dans celles de 

ses diverses parties constituantes, sur lesquelles 
seules peuvent immédiatement porter les lois bio- 
logiques fondamentales; tandis qu'une telle dé- 
composition est, au contraire, directement op- 
posée au véritable esprit de l’histoire naturelle, 
… où l'être vivant est constamment envisagé dans 
* lensemble indivisible de toutes ses différentes 
conditions d'existence. Si, d’une part, 1l est évi- 

dent que l'analyse rationnelle de létat patholo- 
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gique suppose nécessairement la connaissance 
préalable des lois relatives à l'état normal, dont 
elle constitue un simple corollaire universel; 

d’une autre part, il n’est pas moïns incontestable 
que l’établissement des saines théories générales 
de la biologie proprement dite, vù tous les élé- 
mens de l’organisation et de la vie ont été rame 
nés à des lois uniformes et abstraites, doitspon- 

tanément conduire à l’étude concrète de leurs 
diverses combinaisons eflectives dans chaquerêtre 
particulier. Aucune autre catégorie de phénomènes 
ne fait ressortir d’une manière aussi prononcée 
la réalité et la nécessité de cette grande division 
philosophique entre la science abstraite, géné- 
rale, et par suite fondamentale, et la science con= 
crête, particulière, et par suite secondaire, En 
rapprochant ici cette division de la précédente ; à 
il convient de remarquer énfin que chacune des 
deux branches essentielles de la biologie concrète 
est plus spécialement en harmonie avec une des 
deux branches principales de l'art biologique, 
l’histoire naturelle, avec l’art de éducations da 
pathologie, avec l'art médical. Tel est le: vrai 
système philosophique des différentes parties gé- 
nérales de l’étude positive des corps vivans qui 
doivent être soigneusement écartées de la science 
biologique proprement dite, d’où elles dérivent 


à 
La 
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| d'ne manière plus ou moins directe, désormais 


suffisamment caractérisée. | LP 
Ainsi, quoique la philosophie positive puisse 


| quelquefois éprouver le besoin d'employer la dé- 


+. 


nomination de &tolog oje pour désigner sommaire- 
ment l’ensemble de Fétude réelle des Corps Vivans, 


F envisagés sous tous les divers aspects généraux 
qui leur sont propres; on doit cependant réserver 


soiyneusement cette importante expression Comme 
titre spécial de la partie vraiment fondamentale 


. de cette immense étude, où les recherches sont à 


ÿ 


ue À 


si 


4 


! « 
Li 


Ja fois spéculatives et'abstraites, conformément 
aux explications précédentes. Suivant l'esprit in- 
variable de cet ouvrage, indiqué dès lorigme;, 
cette partie doit seule être ici le sujet direct et 
ee LE de notre examen philosophique , et 
L Jen ai signalé les autres qu'afin de nneux caracté- 
riser sa éntaMis nature distinctive, qui se trouve 
ainsi très nettement prononcée. Considérons main- 
tenant la principale distribution intérieure de 
cette biologie proprement dite. 

On conçoit aisément d’avance qu’une telle divi- 


_ sion ne saurait être, à beaucoup près, n1 aussi tran- 


 chée ni aussi importante que celles qui viennent 


_ d'être examinées, puisqu il s’agit ici d’un sujét phi- 
losophique toujours strictement identique, dont les 
divers aspects spéculatifs et abstraitss ’éclairent mu- 
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tuellement, et sont réellement inséparables: >: 
pouvons imaginer sans peine. Deat ès. 
éminent qui ne se serait jamais cad 
eupé d'histoire naturelle proprement di te, sû tout.» 
_ de pathologie, et à plus forte 1 raison de thérape 2. 
tique; à peu près comme un ae 4 ré à 
étranger à l'art nautique. De tels e exemples 
mencent heureusement à ur aujou » ü 
marqués; et le développement ultérieur ,de. lé- 
tude positive des corps vivans.tendra naturelle- 
ment à les multiplier sans cesse et à les caräc- 
iériser davantage, en y perfectiénhant Ja saine 
| ire, 
nous ne saurions comprendre désormais. un x ce 4 
physiologiste qui ne serait point en même temps 
anatomiste , n1 même réciproqueme ent :et, depuis 
ab ’on appelle la méth: Nas 
turelle en zoologie ou en botanique, jles pursclassi= ) 
ficateurs , étrangers aux spéculations an tomiques 
et physiologiques, ont radicalement cessé d’être ; 
possibles; comme les anatomistes et les physiolo- ‘ 
gistes, à leur tour, ne peuvent plus demeurer étran- | 
gers à la théorie des classifications. Je ne doute. - 
même nullement que ces trois ordres de travaux ne 
soient, dans la suite, beaucoup plus simultané= 
ment cultivés que nous ne le voyons aujourd’ ‘hui, 
quoique chaque biologiste puisse d’ailleurs accor- 


répartition du travail intellectuel: At 
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r der à l'un d'eux une préférence spéciale, ainsi 
; qu'on l’observe à l'égard de toute aütre science 
fondamentale, En un mot, la division qui nous 
. ‘reste à considérer ne peut FR exister entre des 
+ sciences vraiment distinctes, mais seulement entre 
… les divers élémens essentiels d’unescience nécessai- 
rement unique. Tel est le principe qui doit ici dis- 
80e une indispensable distribution des travaux 
dd une stérile dispersion des éfforts intellectuels. 
Quoiqu'il ne ‘faille point attacher, à la divi- 


vs 


sion intérieure de la biologie proprement dite, 
une importante ni même une réalité exagérées, 
cette division n’en conserve pas moins une haute 
. valeur philosophique, pour faire mieux concevoir 
. l’ensemble rationnel de cette science fondamen- 
tale, et, par suite, pour en diriger l’exposition sys-. 
à tématique, Une telle division consiste d’abord à 
décomposer, en général, l'étude spéculative et 
abstraite de Forganisme en statique et dyna- 
mique, suivant qu'on recherche les lois de l’or- 
È ganisation ou celles de la vie. En second lieu, la 
biologie statique doit être ensuite subdivisée en 
deux parties essentielles, suivant qu’on étudie iso- 
lément la structure et la composition de chaque. 
organisme particulier, ou que lon construit la 
grande hiérarchie biologique qui résulte de la com- 
paraison rationnelle de tous les organismes con: 
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nus; CES deux branches ont été fort heureusement 
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désignées, à à l'égard des animaux, par M. de Blain. 


ville, à l’aide de noms de zootomie pour Îa pre- 
“mière, et de zootaxie pour la seconde, qu'il’ se- 
rait aisé de modifier commodément de manière à 


les rendre communs aux animaux et aux végé- 
taux. La biologie AAA à laquelle pourrait 


être spécialement réservé le nom de bionomie 


2” 


comme au but final de l’ensemble de ces études, 


ne comporte évidemment aucune subdivision | 
analooue. Telles sont donc ds trois branches gé- 


nérales de la science biologique : la biotomie, da 


biotaxie, et enfin la bionomie pure ou physiologie 
: P gs 5 
proprement dite ; le nom de biologie étant con- 


sacré à désigner leur ensemble total. 


La seule définition de ces trois parties explique 
suflisamment leur vraie dépendance nécessaire ) 
et par suite, détermine, sans aucune incertitude, « 
leur coordination philosophique. Il serait heu 


reusement inutile aujourd’hui de démontrer que 
les études physiologiques supposent préalablement 
des notions anatomiques; personne ne conteste. 
plus qu’il soit indispensable de connaître la struc- 
ture d’un appareil avant d’en étudier le ; jeu. Mais” 
la subordigation générale de la bionomie envers 
la biotaxie est jusqu’ ici beaucoup moins profone 


dément sentie, On ne saurait douter, néanmoins }: 
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que lexacte connaissance du véritable rang qu’oc- 
cupe chaque être vivant dans la hiérarchie biolo - 
gique ne constitue, par sa nature, le premier 
fondement nécessaire de l'étude directe de l’en- 
semble de ses phénomènes, dont une telle position 
présente immédiatement l’ aperçu le plus général, 
comme. elle en sera plus tard le résumé le ae 
fidèle. Nous avons d’ailleurs suffisamment cons- 
taté déjà que la considération habituelle de cette 
hiérarchie est rigoureusement indispensable à l’u- 

sage rationnel du pluspuissant moyen d’investi- 

sation que puissent admettre les recherches phy- 
siologiques , C’est-à-dire la méthode comparative 
proprement dite. Ainsi, la double relation néces- 
saire de la biologie dynamique à la biologie 
statique demeure également irrécusable sous quel- 
que aspect qu’on envisage. : | 
Quant aux deux parties essentielles de la bio- 

Wogie statique, leur distinction doit naturelle- 
ment être encore moins prononcée que celle qui 
les sépare l’une et l’autre de la physiologie pro- 
prement dite;et, par suite, leur vraie subordina- 
ton respective est nécessairement moins sensible. 
11 semble même que, dans quelque ordre qu’on 

les place, on ne saurait éviter un véritable cercle 

| vicieux général. Car, si, d’un côté, la classification 
rationnelle des êtres vivans exige la connaissance 
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préalable de leur or ganisation, il est certain, d'uné 
autre part, que l'anatomie elle-même, comme la. 
physiologie, ne peut être convenablement étu- 

diée, à Pégard de tous les organismes, sans se diri- 

ser toujours d’après une judicieuse institution 
préliminaire de la hiérarchie biologique. Aussi 

faut-il reconnaître, entre les études biotomiques et 
les études biotaxiques, une intime connexité mu 
tuelle, qui rendra toujours solidaires leurs perfec- 
tionnemens respectifs, comme le développement 
de la science l’a constamment montré jusqu ci. 
Néanmoins, une séparation nette et uné coordi- * 


nation déterminée étant PHONE ESS in 
dispensables à notre intelligence, on ne saurait 
hésiter, ce me semblé, à placer dogmatiquement 
la théorie de Porganisation avant celle de la clas- 
sification. Car, celle-ci , à à moins d’être réduite à 
un simple artifice mnémonique, a un besoin vrai 
ment fondamental de la première ; tandis qu’ellé 
ne lui fournit, au contraire , qu’un important, 
moyen de perfectionnement, dont l'absence nè 
s’opposerait même pas entièrement, comme nous 

l'avons reconnu, à un certain usage de la méthode 
comparative en anatomie, quoique son dévelop 
pement y fût, par cela mêmé, beaucoup plus rés=s 
treint. En un mot, on ne peut rationnellement 

classer que des organismes préalablement connus; 
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by re chacun d'eux Des et même doit être 
tudié, é, à un premier degré , Sans être comparé 
x autres. Rien 1 “in s Aie d ailleurs à ce ee 


A de La doétiéte , Ce qui constituerait un 
inconvénient beaucoup plus grave que n’en peut 
produire une semblable anticipation. Du reste, 


D, © OM 
# 


aut reconnaître , à ce sujet, pour trancher 
| difficulté philosophique » que, d’après un 
) Ire quelconque, une première exposition du 
‘système des ‘connaissances biologiques ne sau- 
rait jamais être pleinement satisfaisante, si elle 

n’est point : ‘conçue, dès l’origine, comme devant 
online complétée par une judicieuse 
révision générale, destinée à faire directement res. 


Sortir les relations essentielles de chaque partie 
‘avec les autres. Cette règle ne convient pas seule- 
ment aux deux grandes sections de la biologie sta- 
tique, comparées Pune à l’autre; on doit égale- 


ment l’apphquer à l’harmonie Bhddmontté entre 
lensemble de la biologie statique et celui de la 
biologie dynamique. En eflet, si le jeu d’un appa- 
 reil quelconque ne saurait être convenablement 
étudié sans que sa structure soit d'abord connue, 
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il n’est pas moins incontestable, cn sens verse à 
que cette structure elle-même sera. bien mieux f 

préciée lorsqu'on pourra reprendre son analy 
en considérant la fonction spéciale de chaq e or 
gane. Ainsi, ces questions de priorité, entre 


e les 
diverses parties constituantes, dun ‘sujet nique, 
ne pénvent avoir, par leur nature; l'importance 
exagérée qu on y a trop souvent ae 
sous le point de vue didactique. Il est" d'a eurs 
nécessaire d” ajouter a une telle nécessité derévi- 
sion philosophique n’est nullement parti ulière 
‘au système des connaissances biologique es, où 2! 
apparaît seulement avec un caractère pl lus p je 
noncé, en vertu du consensus plus. pre fond de. 
ces diverses études. Nous avons, déjà. reconnu, 
dans la 36° lecon, l’existence d’ ung nécessité au ana- 
logue, quoique moins tranchée ; poux Pensemble 
des études chimiques. Elle se manifeste aussi, 
comme je lai remarqué, à un degré plus ou moins: 
sensible, envers toutes les: autres sciences fonda- | 
mentales, dont exposition rationnelle serait tou- 
jours notablement perfectionnée par l’usage sys= 
tématique de ce double enseignement. sd 
La coordination philosophique des trois bran< 
ches fondamenitales de la biologie étant ainsi net= 
tement caractérisée, la principale distribution. 
intérieure de chacune,d’elles, ne saurait mainte= 
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nant présenter aucune difficulté essentielle. Nous 
pouvons la déduire, en effet, du principe universel 
qui a constamment dirigé jusqu'ici toutes nos dis- 
tinctions encyclopédiques, et qui préside évidem- 
ment à la subordination que nous venons d’exa- 
miner , le principe du degré de. généralité et 
d’abstraction des diverses études, : d’où résulte 
leur vraie dépendance mutuelle. Ce principe con- 
duit directement ici à placer la théorie ,soitesta- 
tique, sort dynamique, de la vie organique pro- 
prement dite avant celle de la'vie animale, puisque 
celle-ci, en même temps qu elle est:plus spéciale 
| et plus compliquée , repose nécessairement sur la 
premiére, qui, au contraire , en est indépendante 
dans ses élémens les plus essentiels. La même règle 
suffit aussi à établir une disposition rationnelle 
entre les diverses études relatives à l'une ou à 
Vautre vie, en plaçant toujours après les autres 
celles dont le sujet propre devient plus spécial et 
plus compliqué, et qui , par cela même, dépendent 
constamment des précédentes. De cette manière, 
_ la théorie des fonctions et des organes les plus 
élevés de l’homme termine naturellement le,sys- 
tème biologique; et les moyens s'accumulent: gra- 
duellement à mesure que les difficultés: s’accrois- 
sent; comme l'exige toute judicieuse organisation 
des recherches "scientifiques. 
TOME I. 31 
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On a souvent agité la question si, en étudiant 
chaque organe ou chaque fonction dans toute la 
série biologique, il convient de préférer l’ordre 
naturel de la formation de cette série, qui com- 
ence nécessairement par l’homme, ou bien l’ordre 
inversé, qui présente l'avantage d’une complica- 
tion- croissant peu à peu. Cette question de philo- 
sophie biologique n’a pas l'importance démesurée 
qu’on lui a trop fréquemment attribuée, puisque 
tous les bons esprits reconnaissent d’ailleurs la 
nécessité ét la possibilité d'employer tour à tour 
les deux ‘ordres à l’égard d’une recherche quel 
conque, quel que soit celui qu’on ait d’abord 
adopté. Néanmoins , il faudrait ce me semble , 
distinguer, à cesujet, entre l'étude de la vie orga- 
nique et celle de la vie animale. Pour les fonc- 
tions fondamentales de la première, qui sont es- 
sentiellement chimiques, il est beaucoup moins 
nécessaire dé commencer par l’homme, en des- 
cendant toujours la hiérarchie biologique. Je con 
cois même que l’on pourrait, sous ce point devue, 


m 


trouver un grand avantage scientifique à procé- 
der en sens inverse, en considérant d’abord l'or: 
ganisme végétal, où, comme je l'ai déjà remarqué, 
ces fonctions sont à la fois plus pures et plus pro- 
noncées, et comportent, à ce titre, une: étude 
plus facile et plus complète. Du reste, iln’en se- 
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rait pas moins utile de se représenter ensuite l’en- 
chaînement opposé, afin de mieux saisir l’influence 
Capitale exercée, dans les êtres supérieurs, par les 
actions animales sur les phénomènes purement 
végétatifs. Mais, au contraire, toute recherche, 
soit anatomique, soit physiologique, relative à la 
_vie animale elle-même, serait essentiellement obs- 
cure si elle ne commençait par la considération 
de l’homme, seul'être où un tel ordre de phéno- 
mènes soit jamais immédiatement intelligible. 
C’est nécessairement l’état évident de l’homme, 
de plus en plus dégradé, et non l’état indécis de 
l'éponge, de plus en plus perfectionné , que nous 
pouvons poursuivre dans toute la série animale, 
quand nous y analysons l’un quelconque des ca- 
ractères constitutifs de l’animalité. Dans ce cas, 
les mêmes motifs qui président inévitablement à 
la construction de l'échelle biologique doivent 
aussi en diriger essentiellement l'application ra- 
tionnelle, ce qui est loin d’être indispensable à l’é- 
gard des autres questions. Si nous paraissons ici 
nous écarter de la marche ordinaire, où nous pro- 
_cédions toujours du sujet le plus général et le plus 
simple au plus particulier et au plus complexe, 
c’est uniquement afin de nous mieux conformer, 
sans aucune puérile affectation de symétrie scien- 
üfique , au vrai principe philosophique qui nous 

Q1. 
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a d’abord prescrit cette marche générale, et qui 
consiste à passer constamment du plus connu au 
moins connu, C’est, du reste, la seule classe de 
recherches pour laquelle une telle marche ‘cesse 
d’être. la: plus convenable aux études biologi- 
ques. 
Telles sont les considérations principales que 
je devais actuellement indiquer sur la division né 
cessaire du système des connäissances biologiques 
et sur la coordination rationnelle de ses vrais élé- 
mens généraux. Ainsi se trouve complété l’exa- 
men philosophique de l’ensemble de la science 
biologique, directement envisagée sous tous les 
divers aspects fondamentaux qui lui sont propres, 
comme je devais ici le faire. Si l'étendue de.ce dis- 
cours a beaucoup excédé les bornes ordinaires 
dans lesquelles javais pu renfermer jusqu’à présent 
l'exécution d’une telle opération philosophique 
à égard des autres sciences fondamentales, il faut 
l'attribuer surtout à un concours spécial et néces- 
saire de nouvelles difficultés capitales. Une science 
beaucoup plus récente, et dont le vrai caractère 
spéculatif, jusqu'ici plus imparfaitèment apprécié, | 
est toutefois plus important à établir :avec tune | 
scrupuleuse exactitude philosophique;tunedesti- 
nation générale moins bien connue, et néanmoins 
plus spécialement indispensable à définir rigou- 
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reusement ; des moyens essentiels d'investigation 
plus variés et plus étendus, et, en même temps 
moins exactement jugés; des relations encyclo- 
pédiques plus multipliées et plus profondes, et 
cependant plus mal conçues; des propriétés phi- 
losophiques plus étendues et plus capitales, et 
toutefois confusément senties ; enfin, des aspects 
élémentaires plus nombreux et mieux prononcés, 
et pourtant moins bien séparés et coordonnés ; 
tous ces motifs réunis expliquent assez, sans doute, 
le développement inusité de cet indispensable 
examen. Du reste, ce grand travail préliminaire 
nous permettra d'exécuter maintenant, d’une ma- 
mière beaucoup plus rapide, quoique suffisante à 
la destination de ce traité, l'appréciation philo- 
sophique plus spéciale de cette belle science fon- 
damentale, dont les détails, d’ailleurs si peu sa- 
tisfaisans jusqu'ici, ne’ doivent nullement nous 
occuper, et dont il nous reste seulement à mieux 
caractériser le véritable esprit, dans les leçons 
suivantes, par le jugement séparé de chacune de 
ses diverses parties essentielles, coordonnées entre 
elles suivant le plan général ci-dessus indiqué, 
depuis les simples considérations de pure anato- 
mie Jusqu'à cette étude positive des phénomènes 
intellectuels et effectifs les plus élevés de la nature 
humaine, d’oùrésultera ensuite la transition spon- 
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tanée de la biologie à la physique sociale, objet 
final de cet ouvrage. 
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QUARANTE-UNIÈME LECON. 


! 


Considérations générales sur la philosophie anatomique. 


D’après les principes établis dans le discours 
précédent, l'étude statique des corps vivans ne 
pouvait être philosophiquement constituée tant 
qu’elle n’était point systématiquement étendue 
à l’ensemble des organismes connus; condition 
que lesprit humain n’a réellement commencé 
à remplir, d’une manière suffisamment large et 
rationnelle, que pendant la seconde moitié du 
siècle dernier, par les travaux de Daubenton 
et surtout de Vicq-d’Azyr, dont les leçons et 
les écrits de Cuvier ont tant propagé el accéléré 
l'influence régénératrice. Mais quelque indispen- 
sable que fût évidemment cette conception fon- 
damentale pour permettre le développement de 
la véritable science anatomique, en résultat final 
des recherches préparatoires qui avaient eu lieu 
jusqu'alors, il importe de reconnaître que, par 
elle-même, elle ne pouvait entièrement suflire à 
imprimer à la biologie statique son vrai caractère 


e 
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définitif, sans avoir d’abord été complétée. et ré- 
gularisée d’après une autre grande notion de phi- 
losophie biologique, due au génie de notre im- 
mortel Bichat. On conçoit que j'ai ici en vue 
cette pensée capitale de la décomposition géné- 
rale de l’organisme en ses divers tissus élémen- 
taires , dont la haute portée philosophique ne me 
semble pas encore dignement appréciée. 

Le développement naturel de Panatomie com- 
parative aurait tendu sans, doute à nous dévoiler 
tôt ou tard, en quelque sorte spontanément, cette 
lumineuse analyse. Car, l’examen approfondi 
de l’ensemble de la hiérarchie organique, depuis 
les derniers rangs jusqu’à l’homme, nous présente 
successivement, de la manière la plus irrécusable, 
les différens tissus anatomiques avec tous les caräc- 
tères qui leur sont propres, à mesure queles diverses 
fonctions, d’abord confondues et ébauchées, se 
spécialisent et se prononcent davantage. Mais une 
telle marche, quoique certaine, eût. été néces- 
sarement très lente : on en peut aisément juger 
en considérant combien, même aujourd’hui la 
plupart des anatomistes comparans ‘répugnent 
encore à abandonner enfin l’étude exclusive des: 
appareils, malgré que, depuis Bichat, aucun 
d'eux ne conteste, en principe, l'importance 
prépondérante de l'étude des tissus. En tous 
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genres, les changemens relatifs à la méthode sont 
inévitablement les plus difficiles à réaliser; et, vu 
la faiblesse de notre intelligence, il n’y a peut- 
être pas d'exemple qu'ils se soient jamais accom- 
plis en résultat spontané des progrès successifs 
dirigés par les anciennes méthodes, sans lim- 
pulsion directe et extérieure d’une nouvelle 
* conception originale, assez énergique pour pro- 
duire, dans le système de nos études, une indis- 
pensable révolution. La biologie, en vertu de sa 
complication supérieure, doit être plus soumise 
qu'aucune autre science fondamentale à une telle 
nécessité. À la vérité, la multiplicité bien plus 
variée et l’intime connexion mutuelle des diffé- 
rens points de vue généraux qui la caractérisent, 
lui présentent, comme je lai établi , une sorte de 
compensation, en augmentant les ressources essen- 
tielles qui résultent de leur application réciproque. 
. Gette propriété a été utilisée de la manière la plus 
heureuse dans le cas actuel. 
Quoique l’analyse zoologique fournisse le moyen 
le plus rationnel et le plus complet d’effectuer la 
Séparation des divers tissus organiques, et surtout 
de préciser le vrai sens philosophique de cette 
grande notion, l'analyse pathologique offrait, par 
sa nature, une voie bien plus directe et plus ra- 
pide pour suggérer la première pensée d’une sem- 
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* blable décomposition, même en se bornant à la 

seule considération de l’organisme humain. Aussi- 

tôt que l’étude générale de l'anatomie patholo- 
gique eût été fondée par les travaux de Pillustre 

Morgagni , il était pour ainsi dire impossible, mal- 

gré la division purement topographique maintenue 
par ce grand anatomiste, qu’on tardât à recon- 
naître que, dans les maladies les mieux caracté- 
risées, aucun organe proprement dit n’est jamais | 
entièrement lésé, et que les altérations sont ordi- 
_nairement limitées à certaines de ses parties cons- 
tituantes, pendant que les autres conservent leur 
état normal. La distinction des divers tissus élé- 
mentaires n'aurait pu, sous aucun autre aspect, 
se manifester d’une manière aussi nette et aussi 
sensible, indépendamment de l’active sollicitude 
qu’une telle origine devait si directement inspirer. 
Par l’évidente association, dans un seul organe, 
de tissus restés sains à des tissus déjà altérés , et, 

en second lieu, par la considération, non moins 
décisive, des organes différens affectés de maladies 
semblables en vertu de la lésion d’un tissu com- 
mun, l'analyse des principaux élémens anatomi- 
ques était, de toute nécessité, spontanément ébau-, 
chée, en même temps que l'étude des tissus se 
présentait directement ainsi comme plus impor- 
tante que celle des organes. Il serait contraire à 
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l'esprit de cet ouvrage d’insister davantage sur 
linfluence capitale d’une telle notion pour le per- 
fectionnement de la pathologie, dont elle constitue 
désormais le vrai point de départ philosophique 
comme Bichat l’a si bien établi. Mais j’ai jugé in- 
dispensable de caractériser nettement la nécessité 
intellectuelle qui devait naturellement attribuer à 
V analyse pathologique l'introduction primitive 
d’un élément aussi essentiel de la philosophie bio- 
logique. Ge fut, en effet, l’heureuse innovation pure- 
ment pathologique de Pinel sur la considération 
simultanée des maladies propres aux diverses 
membranes muqueuses, qui provoqua, comme on 
sait, dans le génie de Bichat, le développement de 
cette grande conception , si justement devenue son 
plus beau titre scientifique. Telle est la mémo- 
rable filiation suivant laquelle Bichat, quoique 
resté essentiellement étranger à l'étude de la 
hiérarchie organique, devait enlever, à ceux 
qui cultivaient spécialement l'anatomie compara- 
ve, la découverte de l’une des idées-méres les 
plus indispensables au perfectionnement général 
de la philosophie anatomique. 

J'ai toujours profondément admiré, à ce sujet, 
avec quelle énergique supériorité intrinsèque l’in- 
telligence de Bichat, si puissamment rappelée, par 
la nature de son éducation, et par l’origine même 
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de cette grande pensée, vers la considération exclu- 
sive des applications pathologiques, avait su néan - 
moins se maintenir constamment au vrai point de 
vue général de la biologie spéculative, sans qu’un tel 
essor fût aucunement soutenu par la salutaire in" 
fluence de l'anatomie comparative. Son travail a 
même essentiellement consisté, sous le point de. 
vue philosophique, à rattacher rationnellement à 
l'état normal une notion primitivement déduite 
de l’état pathologique, en vertu probablement de: 
cette réflexion naturelle que, si les divers tissus 
d’un même organe peuvent être isolément malades 
et chacun à sa manière, cela seul doit indiquer 
que, dans l’état sain, ils offrent nécessairement 
des modes d’existence distincts, dont la vie de 
l'organe est réellement composée. L'ensemble du 
traité de Bichat a pour objet essentiel d’étabbr 
à posteriori le développement le plus satisfaisant 
de ce principe évident, jusqu'alors entièrement 
inaperçu , et désormais inébranlable, On doit seu” 
lement reyretter, à cet égard, que Bichat, en 
créant si glorieusement ce nouvel aspect fonda- 
mental dela science anatomique, ne lait point 
caractérisé par un titre plus expressif que celui 
qu'il a choisi, et dont une telle autorité tend à 
interdire la rectification usuelle; la dénomination 
d'anatomie abstraite ou élémentaire serait certai 
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nement plus convenable que le nom d'anatomie 
générale, pour marquer le véritable esprit qui 
distingue cette considération + de lorga- 
nisme, et pour indiquer en même temps sa vraie 
Ron avec les autres points de vue anatomiques. 
Telle est l’origine propre de la grande notion 
primordiale qui, dans le système définitif de la 
saine philosophie anatomique, me paraît destinée 
à compléter la conception essentielle de la hiérar- 
chie organiqué, ou, pour mieux dire, à diriger 
l'application précise de cette conception univer- 
selle à à l’étude statique des Corps vivans. À mes 
yeux, la philosophie anatomique ne commence 
réellement à prendre son vrai caractère définitif 
que depuis l’époque très récente où l'esprit hu- 
man tend à combiner profondément ces deux 
idées-mères. C’est donc sur cette combinaison 
fondamentale, jusqu'ici si imparfaitement accom- 
plie, que notre examen philosophique doit surtout 
porter désormais, afin d’indiquer nettement et sa 
double beñer nécessaire et les principales con- 
ditions qu’elle exige. | 
La distinction rationnelle, encore dominante 
chez la plupart des anatomistes, même parmi les 
plus avancés, entre les différentes espèces d’ana- 
tomie, au nombre de cinq ou six au moins, sufli- 
rait seule pour constater indirectement que les 
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divers points da vue généraux propres à la science 
anatomique ne sont pas aujourd’hui systémati= 
quement coordonnés les uns aux autres d’après 
leurs vraies relations élémentaires. Car, une telle 
dispersion de la science provient surtout de la 
considération isolée et exclusive de chacun de ces 
points de vue, et témoigne clairement qu’en sin- 
quiète peu de leur subordination mutuelle. On 
peut, sans doute, pour les différens usages, pour- 
suivre l'étude anatomique de l'organisme jusqu’à 
tel ou tel degré de développement spécial : on peut 
aussi en diriger l’application vers telle ou telle 
destination déterminée. Mais, si la science était 
définitivement constituée d’une manière vraiment” 
philosophique, elle serait au fond toujours lamème, 
dans quelque intention qu’elle füt étudiée, parce 
que tous ses divers aspects fondamentaux s’y trou- 
veraient intimement combinés. Par leur nature; 
ils forment un système rationnellement indisso-. 
luble : leur vaine séparation tend à dissimuler la” 
plus importante partie de la science, qui consiste 
dans le développement de leur enchaïnement rés 
ciproque. Ainsi, nous ne devons ici reconnaître 
qu’une seule anatomie scientifique, nécessairé= 
ment homogène et complète, principalement.ca= 
ractérisée par la combinaison philosophique. de la 
méthode comparative avec la notion fondamen- 
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tale de la décomposition des organes en tissus. 
Quelle peut être, en effer, la ratiônnalité géné- 
rale de l'anatomie comparée, même étendue à 
l’ensemble Systématique de la hiérarchie Organi- 
que , lorsqu'on persiste aujourd’hui à la réduire, 
comme on a dû le faire autrefois, à la seule étude 
des appareils, sans lui donner pour base l’étude 
préalable de leurs vrais élémens anatomiques ? Le 
dernier, le plus spécial, et le plus complexe des 
degrés d’organisation pourrait-il être convenable- 
ment examiné, en faisant ainsi abstraction du 
degré le plus élémentaire, le plus général, et le 
plus simple? Du point de vue philosophique, il 
est incontestable que l’anatomie rationnelle doit 
nécessairement commencer par l'étude des tissus, 
Pour, analyser ensuite les lois de leurs diverses 
combinaisons en organes et considérer enfin le 
groupement de ces organes eux-mêmes en appa- 
| reils proprement dits : telest, évidemment, l’ordre 
mature) et invariable des spéculations anatomi- 
| ques (1). 11 n’y à point là sans doute plusieurs 


TE | , fie 
| (1) Pour philosopher d’une manière pleinement rationnelle sur la 
structure générale des corps vivans, il est même, ce me semble , indis- 
 pensable d’intercaler, avec M. de Blainville , entre l’idée de tissu on 
plutôt d’élément anatomique, et l’idée d’organe proprement di, 
| nne nouvelle abstraction anatomique, qui consiste dans la notion de 
ace, telle que l’a définie cet illustre anatomiste. Cette notion 
se fapporte à la pure composition, c’est-à-dire à la combinaison des 


5 
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sortes d'anatomie, mais diverses phases nécessaires. 


et successives d’un système unique, dont chacune 


ne saurait être complétement jugée que par sa ré=. 


lation avec les autres. En elle-même, l'étude des 


tissus, quelque fondamentale qu’elle soit, est pu= 


rement préliminaire : car, les tissus, isolément en- 


fish f a » cn ol :: Hétraite 
visagés, n'ont qu une SIMP e existence ahsiraite,; 
dont l'examen des organes et même des appareils 


| 


L 


peut seul fixer la véritable notion. D’uné autre, 


part, l'étude des appareils et des organes ne sau- | 


“ail avoir aucun fondement rationnel sans une, 
exacte connaissance préliminaire des élémens ana: 
tomiques qui les composent. Ces différens aspects 


statiques de l’organisme sont donc nécessairement 


inséparables, et complémentaires les uns des au= 
tres. En un mot, pour découvrir les lois de la 
structure générale des corps vivans, il'a été mdis$ 


‘ Ü 
élémens qui constituent chaque parenchyme existant 


faite de la considération de forme déterminée, qui devient, au con: 


traire, le principal attribut caractéristique de l’idée d’organe. Tel doit 
donc étre, en résumé, l’ordre graduel et définitif des divers EL 
néraux de la spéculation anatomique, suivant leur enchaînement né- 
cessaire et leur complication croissante : € abord, le tissu ou l’élément, 
qui détermine la structure fondameutale ; en second lieu, le parenchy- 
me , qui fixe la composition anatomique essentielle; ensuite, l'organe, 
où l’on envisage surtout la forme spéciale que prend chaque parén- 
chyme conformément à sa destination; etenfin, l'appareil, où doniine 
la considération nouvelle de la disposition réciproque ‘des organe: 
constituans , auxquels d’aillenrs peuvent s'ajouter le plus souvent Je: 
produits correspondans. ; DRE à 


l 
F£Y9 MERE À 


, et abstraction 


| 
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_pensable de décomposer rationnellement l'orga- 


nisme : l’étude des tissus constitue le dernier terme 


philosophique de cette analyse fondamentale, ébau- 


chée, dès l’origine de la science, par la subdivision 
presque spontanée des appareils en organes, dont 
la première n’est réellement qu'une suite inévi- 
table, quoique profondément cachée. | 
Depuis que les principes essentiels de Vanalyse 
anatomique ont été ainsi pleinement dévoilés par 
le génie de Bichat, l'esprit général suivant lequel 
l'anatomie comparée avait dû jusqu'alors être ha- 
bituellement cultivée aurait sans doute radicale- 
ment changé, si la vraie capacité philosophique 
n’était ue Rs la Are Nr 


toutes. Après la haute impulsion régénératrice 


que Bichat produisit , il est presque inconcevable 
que la plupart des anatomistes Comparans persis- 
tent encore à suivre aveuglément le plan primitif 
des recherches, uniquement, sans doute, parce 
que Bichat n’avait pu lui-même donner Pexemple 
de la combinaison de son analyse anatomique avec 
l'étude déjà ébauchée de la hiérarchie organique. 


Il me paraît mcontestable que ce puissant rénova- 


teur n’eût point hésité à faire ce dernier pas fon- 
damental, conséquence nécessaire de ses premiers 
travaux, si son admirable carrière n'avait pas été 


aussi déplorablement abrégée. L’impartiale posté- 
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rité jugera probablement avec une haute sévérité 
la portée philosophique de Cuvier, malgré sa ré- 
putation infiniment exagérée , en considérant sur- 
tout que, nonobstant l'influence du grand Bichat, 
il a continué à s'occuper, en anatomie comparée, 
de l'étude exclusive des appareils, sans que jamais 
il ait paru sentir l'importance supérieure de l'étude 
des tissus , et la révolution prochaine qui devait né- 
cessairement en résulter dans le système généralde 
la science anatomique. Néanmoins, l'application 
complète de la méthode comparative à l’analyse 
_ des tissus dans l’ensemble de la série biologique, | 
quoique rétardée par un tel exemple, commence 
enfin à être dignement appréciée aujourd’hui de 
tous les esprits supérieurs : cet heureux résultat 
est dû principalement aux travaux de Meckel en 
Allemagne, et de M. de Blainville en France. Tou- 
tefois, cette nouvelle disposition des intelligences 
n’est point encore assez énergique nL assez pro- 
fonde pour avoir réformé, comme elle devra le 
faire, la direction habituelle du système des spé 
eulations anatomiques. A5, #49 | 
Quelque imparfaite que doive être jusqu'ici une 
combinaison aussi récente, elle a cependant déjà 
introduit, ce me semble, des perfectionnemens 
vraiment fondamentaux dans l'étude générale des 
élémens anatomiques, telle que Bichat Vavait 
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créée. Ce grand anatomiste, étant essentiellement 
réduit à la seule et de l’homme, n’a 
vail pu employer la méthode comparative que 
dans ses deux modes les plus simples et les plus 
restreints, la comparaison des parties et celle des 


_ âges; auxquelles son génie a su donner uné si 


admirable éflicacité. On devait donc s'attendre à 


. Yoirs'ôpérer, dans son idée-mère, d’heureuses et 


profondes transformations, aussitôt qu’elle aurait 


pu subir l’épreuve décisive de la comparaison ana- 


tomique , envisagée surtout dans son extension 


| philosophique à l’ensemble de la hiérarchie biolo- 


—+ 


gique, qui constitue noire plus puissant moyen 


d'exploration rues Ces modifications essen- 


telles ont tendu jusqu'ici, soit à compléter, sous 
divers. rapports importans, le principe fondamen- 


tal de Philosophie anatomique établi par Bichat, 


Soit même à en rectifier, à plusieurs titres inté- 


; ressans ; la conception générale, | 


Le:plus profond de ces perfectionnemens, sur- 
tout sous le point de vue logique, me paraît con- 
sister dans la distinction capitale introduite par . 


M. de Blainville entre les vrais élémens anatomi- 


ques.et les simples produits dé lorganisme,: que 


Bichat avait essentiellement confondus. J’ai déjà 


signalé, dans la première partie de ce volume, 
la haute: importance d’une telle séparation pour 
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l'étude chimique des substances organiques. Nous 
devons maintenant la considérer, d’une manière | 
directe, comme conception anatomique. 


On a reconnu ci-dessus que la vie, réduite à sa: 
notion la plus simple et la plus générale, estessen- , 
tiellement caractérisée par le double mouvement 


\ 


continu d'absorption et d’exhalation , dû à l’action 


réciproque de l'organisme et du milieu ambiant, | 
et propre à maintenir, entre certaines limites de 
variation, pendant un temps déterminé , l’inté- 

grité de l’organisation. Il en résulte que, envisagé * 
à un instant quelconque de sa durée, tout corps 
vivant doitnécessairement présenter, dans sa struc- 
ture et dans sa composition, deux ordres de prin- . 
cipes très différens : les matières absorbées, à l’état 
d'assimilation; les matières exhalées;,: à l’état de 
séparation, Telle est la vraie source primordiale de 
la grande distinction anatomique entre les élémens 
et les produits organiques. Les corps absorbés, 4 
quand ils ont été complétement assimilés, consti-. 
tuent seuls, en eflet, les véritables matériaux de 
l'organisme proprement dit; les substances exha= 


O 


lées, soit solides, soit fluides, après leur entière 
| 


PURE é\ : ° , cé 
à l'organisme, où elles ne pourraient, en général, 


séparation, Sont devenues réellement étrangères” 


‘ 


long-temps séjourner sans danger. Considérés à 


AS 4 2 Q 200 . d 
l’état solide, les vrais élémens anatomiques se trou, 
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vent toujours nécessairement en continuité de tissu 
avec l’ensemble de l’organisme; s’il s’agit d’élé- 
mens fluides, soit stagnans, soit circulans, ils 
reposent constamment dans la profondeur même 
du tissu général, dont ils sont également insépa- 
rables. Quant aux simples produits, au contraire, 
ils ne sont jamais que déposés, pour un temps plus 
ou moins limité, à la surface extérieure ou inté- 
rieure de organisme, avec laquelleils ne sauraient 
contracter aucune véritable continuité. Sous le 
point de vue dynamique, les différences ne:sont 
pas moins caractéristiques. En eflet, les élémens 
proprement ditsdoivent seuls être envisagéscomme 
réellement vivans; seuls ils participent au double 
mouvement vital; seuls ils croissent ou décrois- 
sent par intüs-susception. Avant même d’être 
finalement excrétés, les produits sont déjà des 
substances essentiellement mortes, qui ne crois- 
. sent que par une juxta-position purement inor- 
ganique, et dont les altérations chimiques ulté- 
-rieures , indépendantes de l’action vitale, sont 
nécessairement identiques à celles que ces. subs- 
tances pourraient éprouver, en- dehors de l’or- 
_.ganisme , sous de semblables influences molé- 
culaires. : 

Quelque inattaquable que soit, en principe, 
cette conception fondamentale, son application 
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peut présenter, en certains cas, de véritablés dif- 
ficultés, pour opérer, entre és élémens et: les 
produits, une exacte ei judicieuse séparation, 
lorsque, comme il arrive souvent, ils se combinent 


/ 


| 


dans une même disposition anatomique afin de con- | 


courir à une même fonction. Tous les produits, ‘en 


effet, ne sont point, ainsi que la sueur, lürine, 
| 


les fèces , etc., destinés à être plus ou moins im 


médiatement expulsés sans aucun usage ultérieur. | 
dans l’économie organique. Plusieurs autres, tels. 


que’la salive, les sucs gastriques, la bile, etc:, 
exercent, comme substances extérieures, et en 
vertu de leur composition chimique, une action 
indispensable pour préparer, chez tous les êtres un 


peu élevés, l'assimilation des matériaux organi-. 


ques. Ces corps devenant amsi susceptibles de 
rentrer réellement, du moins en partie, dans l’or- 
ganisme, on peut éprouver beaucoup d embarras : 
à fixer, avec une scrupuleuse précision, le vrai, 


moment où ils cessent d’être de simples site | 
Fo se transformer en véritables élémens, c’est- | 
a-dire le passage rigoureux de l’état inorganique | 
à l’état organique, de la mort à la vie. Ainsi, par 
exemple, le chyle, considéré sur lintestin';/n’est;,, 
incontestablement, qu’un produit, tandis'que, 1 
après son ibcotftéo , 1 finit bientôt par se con 
vertir en élément fluide, sans qu’on puisse aujour= | 
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 d’huï assigner rigoureusement à quelle époque 


précise 1l change de caractère. Mais de telles in- 


. Gerlitudes sont, en réalité, trop peu considéra- 


bles, etelles tiennent trop évidemment à l’extrême 
imperfection actuelle de notre analyse des phéno- 


| vitaux , pour ébranler, en aucune maniére, 


la distinction fondamentale entre les produits et les 
élémens del’organisme, si clairement indiquée, en 
principe, par la définition même de létat vital, et 
si nettement établie, en fait, par tant d’irrécusa- 


_ bles comparaisons. Ïl convient , néanmoins, de 


remarquer encore, à ce sujet , afin d’avoir signalé 
toutes les principales sources de difficultés, que, en 
d’autres circonstances, certains produits, surtout 
parmi les solides , sont étroitement unis à de vrais 


élémens anatomiques dans la structure de certains 


appareils, auxquels ils fournissent des moyens es- 


. sentiels de perfectionnement. Telles sont, par 
“exemple, la plupart des productionsépidermiques, 
. les poils, et éminemment les dents proprement 


dites. En général, cette notion forme une des bases 
indispensables de l’importante et lumineuse théorie 
du phanère, si heureusement créée par M. de 
Blainville , et que j'aurai l’occasion naturelle de 
caractériser ultérieurement. Mais, sous ce point 
de vue , une dissection délicate et éclairée, la seule 


… considération de la position qui est toujours ex- 
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térieure quant à la partie purement produite : de 
l'appareil, et même une analyse judicieuse de 
l’ensemble de la fonction, doivent constamment 
dissiper toute incertitude, et permettent, en effet, 
d’assigner, avec une sévère exactitude, ce qu'il y 
a de vraiment organique et de simplement imor- 
_ ganique dans la structure proposée, quelque équi- 
voque que son caractère puisse d’abord paraitre à 
un anatomiste mal préparé. On conçoit, toute- 
fois, que la considération de ces cas litigieux ait dû 
donner lieu à beaucoup de fausses appréciations, 
avant que le principe général propre à les rectifier 
eût pu être distinctement saisi. C’est ainsi que 
Bichat a confondu les dents parmi les os et qu'il 
a érigés en tissus, à la suite du tissu cutané, l’épi- 
derme et les poils. Quelque naturelle, et même 
inévitable, que füt à cette époque une semblable 
erreur, sa rectification n’en avait pas moins, évi- 
demment, une importance capitale; car, une telle 
confusion s’opposait directement à toute définition 
nette et générale de l’idée de tissu, ou plutôt d’é-… 
lément anatomique , qui pouvait devenir dès lors 
entièrement vague et indéterminée. Enfin jilcon: 
vient de remarquer ici que cet éclaircissement fon 
damental devait être nécessairement un des ré- 
sultats les plus immédiats d’une application large 
el rationnelle de la méthode comparative au grand 
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principe de philosophie anatomique ‘établi par 
Bichat. La considération approfondie de l’ensem- 
ble de la hiérarchie animale montre, en effet , de 
la manière la plus sensible, que ces parties inor- 
ganiques, qui, dans l’homme, paraissent insépara- 
bles de lappareil essentiel, n’y constituent réel- 
lement, au contraire, que de simples moyens de 
perfectionnement, dont l'introduction graduclle 

s'opère toujours à des termes assignables de la 
série biologique ascendante. | 
Aïnsi, malgré ces divers ordres de difficultés, 
la distinction fondamentale de M. de Blainville 
entre les élémens anatomiques et les produits or- 
ganiques, quoiqu’elle ne soit pas‘encore habituel- 
lement employée par la masse des anatomistes, 
me paraît devoir être regardée comme irrévocable- 
ment acquise au domaine essentiel de la philoso- 
phie anatomique, où elle constitue désormais le 
complément nécessaire et même l’épuration indis- 
pensable de l’idée-mère de Bichat, qui, sans une 
telle explication, ne saurait avoir, à mes yeux, 
un caractère vraiment rationnel. Ce n’est point à 
dire, sans doute, que l'étude des produits doive 
être: aucunement négligée par les anatomistes. 
Elle a, évidemment, au contraire, d’après les in- 
dications précédentes, une extrême importance 
pour la physiologie, dont les principaux phéno- 
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mènes seraient radicalement inintelligibles; si on 


ne prenait profondément en considération la cons: 


titution exacte des divers produits et les différentes 
modifications qu ils comportent. Comment pour-- 


rait-on se former aucune idée nette du'grand phé- 


nomène de l’exhalation , qui constitue l’un des 


deux élémens généraux de l’état vital, si l'on ne 


compare point convenablement, avec e nature de 
l'organisme exhalant, celle du produit exhalé, à 


- 


un degré quelconque de l’échelle biologique ?D’ail- 


leurs, tout produit devant ordinairement séjour- 
$ Î 


ner, pendant un temps plus où moins long, et 


quelquefois très étendu, à la surface intérieuretou 


extérieure de l’organisme, ilexercenécessairement 


sur lui, comme corps étranger, une action sou- 
“svent très prononcée, dont l’analyse est indispen= 


sable. Enfin, cette nécessité devient plus spécia= 


lement évidente à l'égard des produits qui doivent, 


sous une autre forme, rentrer ultérieurement dans 
9 . ° e \ a a: 
Vorganisme, aussi bien qu’envers ceux destinés à 


,. x . ” 
s'incorporer anatomiquement, d’une manière pers 


manente, aux élémens proprement dits, confor 


mément à lexplication ci-dessus indiquée. Mais 
c’estsurtout en étudiant la vie pathologique qu’on | 
doit éprouver le plus vivement le besoin profond 
d’une exacte connaissance de toutes les elasses de 


produits. Soit qu’on les envisage comme résultats, 
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où comme modificateurs , leur considération four- 
_nit habituellement les indices les moins irrécu- 
sables et les plus précis des principales altérations 
organiques , et présente en même temps la vérita- 
ble origine d’un grand nombre d’entre elles. Ainsi, 
sous aucun rapport, la théorie des produits orga- 
niques ne perdra rien de son importance primitive 
pour être désormais soigneusement séparée de lé- 
tude des vrais élémens anatomiques : et, au con- 
traire, cette séparation rationnelle, en élaguant 
sans retour de faux rapprochemens, tend à fixer , 
d’une manière bien plus directe, l’attention spé- 
ciale des biologistes sur la participation réelle des 
produits organiques à l’ensemble des phénomènes 


vitaux, soit normaux, soit anormaux. Il résulte 


seulement du concours des considérations précé- 
dentes que, dans l’ordre des spéculations pure- 


ment anatomiques , c’est-à-dire quant à la notion 


Ftatique de l'organisme, l'étude des produits devra 


 Étre’effectivement classée comme secondaire à la 


suite de la théorie des élémens proprement dits, 
et avant de procéder : à la combinaison de ceux-ci 
“én organes et finalement en appareils. Car, il est 
Maintenant incontestable que ces élémens const- 
tuent seuls la trame fondamentale dont lorga- 
nisme est essentiellement formé, et d’où l’on pour- 
rait, du moins abstraitement , concevoir retirés 


+ 
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tous les simples produits, sans que l’idée gé-. 
nérale d'organisation cessät réellement de sub 


sister. 

: La considération des produits organiques étant 
une fois rationnellement écartée de la véritable 
analyse anatomique, cette analyse a pu acquérir 
dès lors un caractère de plénitude et.de netteté, 


qui était primitivement impossible, faute d’un 
principe suflisamment circonscrit. Ainsi l’on a 
pu entreprendre enfin une exacte énumération 


de tous les vrais élémens anatomiques, soit soli- 
des, soit fluides, tandis que Bichat, pour. ne point 
tomber dans un vague indéfini, avait dû se borner 
À l'examen des seuls élémens solides, auxquels la 
notion de tissu était exclusivement applicable. 
D'un autre côté, la classification de ces tissus 
d’après leurs véritables relations généqalssns . et 
même leur réduction philosophique à un seul tissu 
fondamental diversement modifié suivant des lois 
déterminées, ont pu remplacer l'ordre purement 
factice et senti arbitraire que Bichat 
avait dû suivre dans leur étude. Telles sont les 
deux autres transformations capitales, nécessaire= 
ment co-relatives, qu’une heureuse application 
verétile de la méthode comparative a fait subir 
jusqu'ici à la grande théorie anatomique de Bichat. 
Ces deux derniers ordres de perfectionnemens,, 
, | 8 
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LE 


qui nous restent maintenant à caractériser, se- 
raient l’un et l’autre évidemment impossibles, ou 


du moins illusoires, s'ils n'étaient point conçus 


comme subordonnés à la séparation primordiale 
entre les élémens et les produits, qui peut seule 
circonscrire, d’une manière réellement scientifi- 
que, le véritable champ général de Panalyse ana- 
tomique fondamentale. Occupons-nous d’abord de 
la première considération; qui se rattache néces- 
sairement à la grande question de la vitalité des 
fluides organiques, sur laquelle les idées sont en- 
core loin, ce mesemble, d’être suffisamment fixées. 

Un premier coup d’œil sur l’ensemble de la na- 
ture organique, depuis l’homme jusqu’au végétal, 
montre clairement que tout corps vivant est con- 
tinuellement formé d’une certaine combinaison 
de: solides et de fluides, dont les proportions va- 
rient d’ailleurs, suivant les espèces, entre des li-- 
mites très écartées. La définition même de l’état 
Vital suppose évidemment l’harmonie nécessaire 
de:ces deux sortes de principes constituans, mu- 
tuellement indispensables. Car, ce double mouve- 
ment inteslin de composition et de décomposition 
permanentes, qui caractérise essentiellement la 
vie générale ; ne saurait être conçu, à aucun de- 
gré, dans un système entiérement. solide. D'un 
autre côté, indépendamment de ce qu'une masse 
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purement liquide, et à plus forte raison. gazeuse, 
ne pourrait exister sans être circoñsérite-parune 
enveloppe solides il est clair qu ’ellé ne: eanrsiil 4 
comporter AUCUNE véritable organisation ; sans de 
quelle la vie proprement dite devient inintellis 
gible: Si ces deux idées-mères de vie et: d’organt: l 
sation n'étaient point nécessairement :correlatives; M | 
et par suite réellement inséparables, on! pourrait | 
concevoir que la première appartient ssécutiohe 
ment aux fluides, comme! seuls éminemment mo- 
difiables, et la seconde aux solides; comme ia N 
susceptbles de structures déterminées; ce: quires 
produirait, sous un autre aspect philosophique, | 
l'évidente nécessité de cette harmonie fondamen: | 
tale entre les deux-ordres d’élémens organiques: 
L'examen comparatif dés principaux types! ide: 5} 
hiérarchie biologique: confirme) en eflebs ce: me 

semble , comme règle générale; -que: l'activité vis 
tale augmente essentiellement à mesure que:les 
élétmens fluides prédominent davantage.dans lor- 
ganisme, tandis que la prépondérance: croissante 
des solides y détermine ,;-aüconträire; ‘une plus 
grande persistance de l’état:vital: Depuis long- 
temps, tous les: biologistes: philosophes avaient 
déjà signalé cette loï incontestable; en considérant 
seulement la série des âges, d’où Bichat surtout la 
fit si nettement reésértrunislischinns sédtümernt 
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‘Ces réflexions me paraissent propres à établir 
clairement que la controverse si agitée quant à la 
vitalité des fluides repose essentiellement, ainsi que 
tant d’autres controverses fameuses , sur une po- 
sition vicieuse de la question ; puisqu’une telle co- 
relation nécessaire entre les solides et les fluides . 
exclut aussitôt, comme également Hyationriels 

l’humorisme et le solidisme absolus. Pourvu qu’on 
écarte, bien entendu, la considération des simples 
produits, qui d'ailleurs peuvent être solides autant 
que fluides, on ne saurait douter que les vrais 
élémens fluides de l'organisme ne manifestent une 
vie tout aussi réelle que celle des solides, Il paraît 
mème incontestable aujourd’hui que les fonda- 
teurs de la pathologie moderne, dans leur réaction 
si nécessaire contre l'antique humorisme, ont 
beaucoup trop négligé d’avoir égard, pour la théo- 
rie des maladies, aux altérations directes et spon- 
tanées dont les fluides organiques, et surtout le 
sang, sont éminemment susceptibles, en vertu de 
leur composition si complexe. Du point de vue 
philosophique, on devait, sans doute, trouver 
étrange que les élémens anatomiques les plus ac- 
üfs et les plus modifiables n’eussent point une par- 
ticipation capitale, tantôt primitive, tantôt consé- 
cutive, aux perturbations générales de l’organisme 
vivant. Maïs, d’une autre part, il n’est pas moins 
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certain que les fluides, animaux ou végétaux , Ces= 
sent de vivre aussitôt qu'ils se trouvent en dehors 
de l'organisme, comme, par exemple, lesang extrait 
des vaisseaux : ils perdent alors toute organisation 
proprement dite, et ils subissent seulement les” 
réaêtions moléculaires compatibles avec leur com: + 
position chimique et avec la nature du milieu où . 
ils sont placés. La vitalité des fluides, envisagés { 
isolément, constitue donc une question mal dé: 


finie, et par suite interminable. j 
Toutefois, en considérant les divers principes 
immédiats propres à la composition si hétérogène 
des fluides organiques , il y a lieu de poursuivre, 
à leur égard , une recherche générale très positive k 
quoique fort diffiaile, et qui, peu avancée jusqu'ici, ; 
présente réellement un haut intérêt philosophie 
que,.pour achever de fixer nos idées fondamen-. 
tales-sur la véritable vitalité des fluides anatomie 
ques. La vie de ces fluides étant désormais hors-de $ 
doute, on doit se proposer, en effet, de détermi- 
ner, autant que possible, dans quels de leurs prin- 
cipes immédiats elle réside essentiellement; car on. 
ne saurait, évidemment, admettre que tous vivent 
indistinctement. Ainsi, parexemple;le sang étant. 
formé d’eau en majeure partie, il serait absurde 
de-concevoir un tel véhicule inerte comme parti 
cipant à la vie incontestable de ce fluide; mais 
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alors quel en est, parmi les autres principes immé- 
diats, le véritable siége?. L’anatomie microsco- 

pique a entrepris, de nos jours, de répondre à 
cette question capitale, en plaçant ce siéce dans 
les globules proprement dits, qui seraient seuls à 
la fois organisés et vivans. Une telle solution, quel- 
que précieuse qu'elle soit en effet, ne peut ce- 
pendant, à mon avis, être encore envisagée que 
comme une simple ébauche. Car, on admet en 
même temps, d’après l’ensemble des observations, 
que ces popules, quoique affectant toujours une 
forme déte: rminée , se rctrécissent de plus en plus 
à mesure que le sang artériel passe dans un ordre 
inferieur de vaisseaux, c’est-à-dire en avançant 
vers le lieu de son incorporation aux tissus ; et 
qu'enfin, à l'instant précis de lassimilation dé- 
finitive , il y a liquéfaction complète des globules. 
Or, quelque naturelle que doive paraître, en clle- 
même, cette dernière condition, elle semble di- 
rectement contradictoire au pr none de l'hypo- 
thèse fondamentale , Puisque, d’après ce principe, 

le sang cesserait donc d’être réputé vivant au mo- 
ment même où s’accomplit son plus grand acte 
de vitalité. D’un autre côté, cette hypothèse n’a 
pas encore été assez sévèrement soumise à une 
_contre-epreuve générale, qui, purement négative, 
est néanmoins indispensable! Elle consiste à re- 
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connaître l'existence des vrais olobules comme 
exclusivement caractéristique des fluides réellement 
vivans, en opposition à ceux qui, en qualité de 
simples produits , sont essentiellement inertes, et - 
qui présentent beaucoup de particules solides sus-. 
pendues, si aisément susceptibles d’être confon- 
dues avec les globules proprement dits, malgré Ja 
forme déterminée par laquelle ces derniers sont, 
principalement définis. Les observations micros- 
CH ibes sont, par leur naturé, trop délicates, ét 
jusqu'ici trop fréquemment soirées pour que ce 
point essentiel de doctrine anatomique puisse en- 
core être regardé comme irrévocablement établi. 
Quoi qu'il en soit de ces divers éclaircissemens. 
généraux qui restent encore à désirer sur la vita= 
té précise des élémens fluides de l’organisme, il 
demeure nécessairement incontestable que l'étude 
statique des corps vivans serait radicalement in= 
complète, et ne constituerait qu’une très insuflis 
sante préparation à leur étude dynamique, si un 
tel ordre d’élémens n’était point désormais com= 
pris, au même titre que les élémens solides où 
tissus proprement dits, dans le domaine fondas 
mental de CT anatomique. Telle est la la- 
cune capitale qu'avait laissée le grand traité de 
Bichat. Mais, malyré l’évidente nécessité de cet 
immense complément , il n’en faut pas moins con- 


LA 
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tinuer à regarder , dans l’ordre rationnel des spé- 


culalions anatomiques, tout aussi bien que d’après 
la marche historique de leur développement, la- 


‘natomie des solides comme devant toujours précé- 


der et ae l'anatomie des fluides : en sorte que, 
si Bichat n’a pu entreprendre l’ensemble du tra- 
vail, 1l a cépendant commencé par le véritable 
point de départ philosophique. On concoit, en 
effet, que, sous le point de vue physiologique, la 


considération des fluides devienne peut-être en- 


core plus importante que celle des solides, du 
moins en ce qui concerne la vie organique pro- 
prement dite, c’est-à-dire la vie végétative fonda- 
mentale. Sous le point devue purementanatomique, 
au contraire, l'étude des solides doit être néces- 
satrement prépondérante, puisque c’est en eux 
que réside essentiellement l’organisation bien ca- 
ractérisée. En même temps, l’anatomie des fluides, 
beaucoup, plus délicate et plus difficile, et jusqu’à 
présent si imparfaite , ne saurait être CAreprise 
avec succès qu'après que lesprit, et même les 
sens, ont été convenablement disposés par une 
étude préalable, suffisamment approfondie, de 
lanatonnie des solides. Les obstacles caractéris= 
tiques que présente lexploration anatomique des 
élémens fluides de l'organisme, résultent néces- 
sairement, en général, d’une sorte'de cercle vi- 


on 
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cieux fondamental ,'tenant à Vimpossibilité évi- 
dente d'étudier ces fluides dans l’organisme même, 
: combinée avec la désorganisation presque immé- 
daté qui accompagne leur extraction. Comme 
l'inspection anatomique proprement dite devient 
alors impraticable, on ne peut plus appliquer 
que deux moyens essentiels d'observation directe, 
l'examen microscopique, et surtout lexploration 
chimique. Or, l’un et l’autre procédé, et prin- … 
cipalement le second, qui est pourtant le plus pré" 
cieux et le plus décisif, doivent être éminemment 
_contrariés par celte rapide désorganisation. Voilà 
surtout pourquoi les chimistes , lors même qu’ils 
ne confondent pas, suivant leur coutume jusqu'ici 4 
presque invariable, les élémens et les produits de 
l'organisme, nous donnent habituellement de si 
fausses et si incohérentes uotions de la vraie cons- 
titution moléculaire des fluides ‘organisés, qu'ils 
n’ont le plus souvent examinés, à leur insu, que 
dans un état de décomposition plus ou moinsavan- 
cée. D’après un tel ensemble de difficultés capi- 
tales, on conçoit que l'anatomie des fluides serait 
à peu près inextricable, si l’on ne parvenait à lé 
claïrer indirectement par la lumière générale que 
doit répandre sur elle l’étude préalable de l’ana= 
tomie des solides, dans laquelle consiste d’ailleurs 
essentiellement la connaissance fondamentale de 
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Porganisme, envisagé sous l’aspect statique. H 
serait, du reste, superflu dexpliquer expressé- 
ment, à ce sujet, que la même règle qui prescrit 
_ de placer l'étude anatomique des fluides à la suite 
de celledes solidesexige également, par des motifs 
entièrement analogues, que les diverses parties 
de la première soient aussi examinées dans l’ordre 
successif de la condensation décroissante, en con- 
sidérant d’abord les élémens semi-liquides, tels que 
la graisse, ensuite les vrais liquides, comme le sang, 
et enfin les élémens à l’état de vapeur ou de gaz, 
dont l’admission, quoique encore incertaine, pa- 
rait indispensable, et qui seront toujours néces- 
sairement les plus mal connus. | 
Telles sont les indications générales que je de= 
vais présenter ici sur la véritable extension et sur 
la déhinéation principale du domaine fondamental 
de analyse anatomique, constituée avec la plé- 
nitude rationnelle qu'ont dû lui attribuer Les suc- 
cesseurs de Bichat. Ayant ainsi graduellement 
reconnu l'anatomie des tissus proprement dits 
comme la base indispensable de tout le système 
anatomique, il nous reste maintenant à considérer 
| directement cette anatomie elle-même sous ur 
| point de vue général, qui, plus restreint, par sa 
nature , que les deux précédens, n’en est pas moins 
aussi essentiel. Il s’agit d’exanüner le principe 
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philosophique de la classification rationnelle des 
divers tissus, d’après leur mutuelle filiation ana- 
tomique. Ce dernier ordre des perfectionnemens 
introduits, dans la grande conception anatomique 
de Bichat, sous L'influence de la méthode compa- 
rative, était également nécessaire pour achever de 
constituer rationnellement le principe fondamen- 
tal, soit en circonscrivant, avec une précision sé- | 
vère, l’idée primitive de tissu , soit en assignant à 
l'analyse anatomique ses véritables limites géné= 
rales, au-delà desquelles l’esprit humain se con- 
sumerait nécessairement en de vagues et illusoires 
spéculations. 

L'analyse anatomique de l'organisme humain 
présente, par sa nature, une complication trop 
profonde, pour qu’il soit possible, en la poursuivant 
exclusivement; de se former une justeidéede la vraie 
constitution fondamentale des divers tissus orga- 
niques, sans exagérer leurs différences réelles, et 
sans méeonnaître les lois de leur filiation successive. 
À la vérité, l’étude approfondie des principales 
phases de développement peut remplacer, à un cer- 
tain degré, à cet égard comme à tout autre, la 
comparaison des types essentiels de la hiérarchie 
biologique. Mais, sous cerapport surtout , une telle 
ressource n’en est pas moins nécessairement insuf- 
fisante. Car, les premières phases du développe- 
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ment bumain, dont importance anatomique est 
évidemment prépondérante, sont trop rapides et 
trop peu distinctes, elles sont , en outre, trop peu 
accessibles à toute observation directe et complète, 
pour qu'un semblable moyen d'exploration, quel- 
que précieux qu'il soit d’ailleurs, puisse jamais 
servir de base exclusive à la découverte des véri- 
tables principes de lanalogie anatomique. Il était 
donc inévitable que, en se bornant, comme à dû 
le faire Bichat , à la seule considération de l’homme, 
la nature caractéristique des différens tissus, et sur- 
tout leurs vraies relations générales, restassent d’a- 


bord essentiellement inconnues. Aussi est-ce un:1- 
quement depuis que l'anatomie des Ussus a pu 


être soumise à une étude comparative dans l’en- 
semble de la série organique, que lon com- 


L' 


mence à établir des notions justes et définitives 


sur l’orgamisation fondamentale des corps vivans, 


envisagés comme nécessairement assujétis à des 


lois uniformes de structure et de composition. 


Par un premier examen anatomique de l’échelle 


biologique, on reconnaît aussitôt que le tissu cel- 


| _lulaire forme la trame essentielle et primitive de 


“out organisme, puisqu il est le seul qui se retrouve 
constamment à chaque degré quelconque. Tous ces 
divers tissus, qui, chez l’homme, paraissent si 
mulupliés et si distincts, perdent successivement. 
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tous leurs attributs caractéristiques à mesure qu’on 
parcourt la série descendante, et tendent toujours 
davantage à se fondre entiérement dans le tissu 
cellulaire général, qui reste enfin l’unique base 
de Porganisation végétale, et peut-être même du 
dernier mode de l’organisation animale. En re- 
montant, aussi loin qu’on a pu le tenter jusqu'ici, 
vers l’origine de l’état embryonnaire propre aux 
organismes les plus élevés, on a lieu de croire que 
la même structure fondamentale se retrouve essen-. 
üellement. Mais, quoi qu'il en soit, la saine anato- 
mie comparée ne peut laisser aucun doute à ce 
sujet. Nous devons surtout remarquer iCI que la. 
nature d’une telle organisation élémentaire etcom- 
mune se présente pleinement en harmonie philo- 
sophique avec ce qui constitue le fonds nécessaire 
et uniforme de la vie générale, réduite à son ex- 
trême simplification abstraite. Car, le tissu cellu- 
laire, sous quelque forme qu’on le conçoive, esl 
éminemment apte, par sa structure, à cette ab- 
sorption et à cette exhalation fondamentales, dans 
lesquels consistent les deux parties essentielles du. 
grand phénomène vital. À Porigine inférieure de 
la hiérarchie biologique, l’organisme vivant, pie 
dans un milieu invariable, se borne réellement à 
absorber et exhaler par ses deux surfaces, enbre 
lesquelles cireulent ou plutôt oscillent les fluides 
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destinés à assimilation et ceux qui résultent de la 
désassimilation. Or, pour d'aussi simples fonctions 
générales, lPorganisation celluleuse est évidem- 
ment suffisante, sans la participation d’aucun tissu 
plus spécial. Telle est donc nécessairement la base 


primitive de lorganisme universel. Mais, pour 
compléter cette PRE foudamentale des tissus 


organiques, de manière à la rendre réellement 
applicable, il était indispensable de déterminer 


suivant quelles lois le tissu primordial se modifie 


peu à peu pour engendrer successivement tous les 
autres avec les divers attributs qui d’abord em- 


péchaient d’apercevoir leur véritable origine com- 


mune. C’est ce que l’anatomie comparée a déjà 
commencé aussi à établir nettement, toujours gui- 


dée par ce même principe, également simple et 


lumineux , qui consiste à regarder les différens tis- 
sus secondaires comme plus profondément éloi- 
vnés du tissu générateur à mesure que leur pre- 


-mière apparition se manifeste dans des organismes 


plus spéciaux et plus élevés. 


Ces modifications caractéristiques du tissu fon- 
damental doivent être, en général, distinguées en 


deux classes principales : les unes, plus communes 


et moins profoudes, se bornent essentiellement : à la 
simple structure; les autres, plus intimes, et plus 
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…s 


spéciales, atteignent aussi jusqu” à la compositidis 
elle-même. + | 

Dans le premier ordre, la transformation la plus: | 
directe et la plus répandue donne naissance au | 
tissu dermeux proprement dit, qui constitue le | 
fond nécessaire de l’enveloppeorganique-générale, \ 
soitextérieure, soit intérieure. Éci, la modification \ 
se réduit à une pure condensation, diversement 
prononcée, chez l’animal, suivant que la surface | 
doit être, comme à l'extérieur, plus exhalante 
qu’absorbante, ou en sens inverse à l'intérieur. 
Cette première transformation, quelque simple et 
commune qu’elle soit , n’est pas même rigoureuse 
ment universelle : il faut s'élever déjà à un certai a” 
degré de l'échelle biologique pour l’apercevoir net- | 
tement caractérisée. Non-seulement, dans la plu- 
part des derniers animaux, il n’y a pas de dif- | 
férence essentielle d'organisation entre les deux | 
parties, intérieure el extérieure, de la surface gé-. | 
nérale, qui peuvent, comme on le sait depuis’| 
long-temps, se suppléer mutuellement : mais, en | 
outre, si l’on descend un peu davantage, on ne 
reconnait plus aucune disposition anatomique qui. 
distingue notablement l'enveloppe d’avec lensem- | 
ble de l’organisme, dès lors devenu uniformément 
celiuleux. 0 


Une condensation croissante, et plus ou moins! 
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également répartie, du tissu générateur, déter- 
mine, à partir du derme proprement dit, età un 
degré plus élevé de la série organique, trois tissus 
distincts mais inséparables, qui sont destinés, dans 
| l’économie animale, à un rôle très important quoi- 
| que passif, soit comme enveloppes protectrices des 
organes nerveux , soit comme auxiliaires de l’appa- 
Wreil locomoteur., Ce sont les üssus fibreux, cartila- 
| gineux, et osseux, dont l’analogie fondamen- 
| fale était trop manifeste, malgré l'insuffisance des 
| moyens primitifs de lanalyse anatomique, pour 
| avoir échappé au conp d’œil de Bichat, qui les 
| classa soigneusement dans leur ordre rationnel. 
M. Laurent, dans son projet de nomenclature 
| systématique, a judicieusement fixé ce ra pproche- 
| ment incontestable, en proposant l’heureuse déno- 
inination de tissu scléreux, pour caractériser l’en- 
| semble de ces trois tissus secondaires, envisagés 
| sous un point de vue commun. La rationnalité 
| d’une telle considération est d'autant plus évi- 
| dente, que, en réalité , les différens degrés de la 
| Consolidation tiennent essentiellement ici au dépôt, 
| dans le réseau celluleux , d’une substance hétéro- 
gène, soit organique, soit inorganiqué, dont l’ex- 
| traction ne laisse aucun doute sur la véritable 
| nature du tissu. Quand, au contraire, par ue der- 
nière condensation directe, le tissu fondamental 
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devient liée plus compacte, sans s ’encroûter 
de matière étrangere, on passe alors à A une nou- 

velle modification principale, où l imperméabilité 
devient compatible avec la souplesse, ce qui carac: 
térise Le tissu séreux, ou plus exactement kysteux 
(suivant la dénomination de M. Laurent), dont 


la destination propre consiste, soit à s’intérposer 
entre les divers organes mobiles, soit surtout à 
contenir des liquides, stagnans ou circulans, ; 

Le second ordre général de transformations du 
tissu primitif donne lieu aux deux sortes de tissus 
secondaires qui distinguent le plus profondément 
l'organisme animal, considéré dans tous les êtres 
nettement prononcés; ce sont, d’ abord le tissu mus- 
culaire, et ensuite le tissu nerveux, qui doivent, 
sans doute, se manifester essentiellement au même 
degré de échelle animale. Pour chacun d’eux, la 
modification principale est surtout caractérisée par 
l’intime combinaison anatomique du tissu fonda= 
mental avec un élément organique spécial, semi 
solide, etéminemment vivant, qui, dans le premier 
cas, a reçu depuis long-temps le nom de j& brine, 
ad l’usage a naturellement suggéré à. M. de 
Blainville, pour le second cas, la dénomination pars 
faitement correspondante de neurine. VW" 

Ici, la transformation du ussu générateur de- 
vient tellement profonde; qu’ilest très difficile de 
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laconstater directement, et surtout de La découvrir, 
l'Agns les organismes supérieurs, ce qui serait néan- 
_moins nécessaire afin d'étudier, d’une manière 
pleinement rationnelle, les deux substances Carac- 
téristiques. Toutefois la suite des analogies fournies 
par l'anatomie comparée ne paraît aujourd’hui 
“hisser, en principe, aucun doute sur la réalité 
l d'une telle constitution. On doit seulement désirer 
à ce sujet de connaître, avec plus de précision, le 


“mode effeclif d'union anatomique de la substance 
propre, musculaire ou nerveuse, avec le tissu fon 
damental. | | 
… Ceux qui n’admettent point cette théorie, sont 
bligés de concevoir trois tissus primitifs au lieu 
p' seul , le cellulaire, le musculaire, et le ner 
veux. Mais la a ralité Sapétetre ou plutôt l’ex- 
elusive universalité du premier n’en demeure pas 
lnoins nécessairement un résultat irrévocable de 
Vensemble des comparaisons anatomiques. Or, 
| Hesisence OPanses dans certains organismes, 


| sa base ae. l'édintrable unité du and 


organique, que l’esprit humain avait enfin si péni- 
|blement constituée. Il me semble même évident 
que, par-là, on ne maintiendrait plus, comme 
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l'exige la nature fondamentale de la science, une | 
exacte harmonie générale entre le point de vue | 
statique et le point de vue dynamique. Car, mal- | 
oré l'importance capitale des fonctions sensoriales | 
et locomotrices qui caractérisent spécialement Pa 


‘ nimalité proprement dite, on ne saurait douter | 
que la vie essentielle ne soit ; au fond, toujours la 
même, et que Ces phénomènes plus éminens né 
viennent simplement s'ajouter aux phénomènes 
primitifs, comme moyens supérieurs de perfec= 
Lionnement attribués aux organismes élevés, ainsi, 
que Je Pai établi dans le discours précédent. À 
cette considération dynamique, doit donc natus, 
rellement correspondre, dans l’ordre statique, cellé 
d'un fonds commun et invariable d'organisation 
primordiale, produisant successivement, par des 
modifications de plus en plus profondes, tous les 
divers élémens anatomiques spéciaux. Une telle 
manière de philosopher résulte ainsi de l'usage 
légitime et rationnel du degré de liberté sénrall 
resté facultaüf, pour notre intelligence, par la 
nature des études anatomiques, tant que les ob- 
servations positives n’ont point directement 1n= 
firmé nos conceptions, ce qui certainement na 
pas lieu, du moins jusque ici, dans le cas actuel. 
En examinant maintenant la principale subdi 


vision de chacun des deux grands tissus secon= 


BIOLOGIE. 527 


daires, soit musculaire, soit nerveux , on reproduit 
l'équivalent très perfectionné de la distinction con- 
fusément-ébauchée à leur égard par Bichat, lors- 
qu'il distinguait, pour l’un et pour l’autre, ce qui, 
chez l’homme, appartient à la vie animale, ou 
bien à la vie organique. A ce caractère mal choisi 
et vaguement défini, par la nature même de tels 
ussus, doit être désormais substituée une considé- 
ration vraiment analomique, celle de la situation 
générale, en rapport constant avec une modifica- 
tion plus ou moins notable mais toujours sensible 
de la structure elle-même. L'analyse comparative 
démontre, en effet, soil pour le système muscu- 
aire, soit pour le système nerveux, que l’orga- 
_nisation du tissu devient d’autant plus spéciale et 
plus élevée qu'il est situé plus profondément entre 
Mes deux surfaces intérieure et extérieure de l’en- 
veloppe animale. De là résulte naturellement ja 
division rationnelle de chacun de ces systèmes, 
“en superficiel et profond, dont les propriétés ca- 
ractérisliques ; quoique essentiellement les mêmes, | 
offrent des modifications anatomiques très appré- 
ciables dans la disposition et dans la structure. 
Cette distinction est plus particulièrement remar- | 
 quable à égard du système nerveux, disposé, en 
premier heu, sous forme de cordons, et ensuite sous 
| celle de ganglions, avec ou sans appareil extérieur, 
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Telle est, en aperçu philosophique, la vraie 
filiation générale des Uissus élémentaires dont lé 
tude approfondie constitue le sujet essentiel de 
l'analyse anatomique fondamentale, qui n’a plus. 
besoin que d’être complétée, comme je l'ai précé- 
démment expliqué, par une exacte exploration! 
des élémens fluides de l'organisme. Je sortirais en- 
tiérement des limites nécessaires que prescrit la 
nature de ce traité, si je tentais ici d'indiquer 
suivant quelles lois de composition doit s'effectuer 
le passage rationnel de celte étude primordiale à 
celle des parenchymes, de celle-ci à la théorie des 
organes, et enfin à l'étude des appareils, dernier 
Lerme nécessaire de la synthèse anatomique, et 
préparation immédiate à Panalyse physiologique: 
Quoique les Lransitions successives entre ces divers 
ordres de notons pussent aisément donner lieu à 
des considérations philosophiques d’un haut inté- 
rét, elles seraient maintenant d'autant plus dépla- 


Fr 


cées que, la science anatomique n'ayant jamais ét 
traitée encore dans son ensemble suivant ce H 
plan rigoureusement rationnel, notre examen géx 
néral ne trouverait point, à cet égard, vu Pétat 
présent de la science, ce préalable fondement in- 
dispensable auquel j'ai Loujours dû me rattacher 
soigneusement, el sans lequel, en eflet, ce traité 
cénéral de philosophie poñitve, dégénérait en un 
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suite de traités philosophiques spéciaux, qu’il nvé- 
tait interdit d'entreprendre. Il me suffisait ici, à 
ce sujet, d’avoir déjà nettement indiqué l’enchaîne- 
ment méthodique des quatre degrés généraux de la 
spéculation anatomique, sur lequel il ne saurait 
actuellement rester, ce me semble, aucune incer- 
üitude réelle. Pour terminer convenablement cet 
ensemble de réflexions relatives à la vraie philoso- 
phie anatomique , 1l faut seulement ajouter encore 
quelques simples considérations directes sur les 
limites nécessaires que notre intelligence doit tou_ 
jours s’imposer dans le perfectionnement positif 
de l’analyse statique de l'organisme. Ce dernier 
trait, quoique purement restrictif, me paraît es- 
sentiel pour compléter la définition du vrai carac- 
tère général que je me suis efforcé d’assigner à 
cette analyse. 

L'unité fondamentale du règne organique exige 
Mécessairement sous le point de vue anatomique, 
comme nous l'avons précédemment reconnu, que 
tous les divers tissus élémentaires soient rationnel- 
lement ramenés à un seul tissu primitif, terme es- 
sentiel de tout organisme, d’où ils dérivent successi- 
vement par destransformations spéciales de plus en 
plus profondes. C’est dans le perfectionnement gé- 
néral de cette réduction finale, graduellement de- 
venue plus complète, plus précise, et plus nette, 
TOME UT, 34 
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que doit surtout consister le progrès philosophique 
de la véritable analyse anatomique. Quand une 
telle filiation ne laissera plus aucune obscurité, 
quand les lois invariables de la transformation du 
tissu générateur en chaque tissu secondaire seront 
enfin exactement établies, on devra regarder la 
philosophie anatomique comme ayant acquis tout 
le degré de perfection fondamentale compatible 
avec sa nature, puisque dès-lors il y régnera ainsi 
une rigoureuse unité scientifique. On ne pourrait 
tendre à dépasser ce but général (qui, ainsi que 
tout autre type philosophique, ne sera jamais pleï- 
nement atteint), sans s’égarer aussitôt dans cet 
ordre de recherches vagues, arbitraires jet inac- 
cessibles, qu’interdit siimpérieusement le véritable à 
esprit fondamental dela philosophie positive. C’est 
pourquoi je ne puis nrempécher ici de naler, 
t 


| 


en la déplorant, la déviation manifeste qui exis 


À 


aujourd’hui, à cet égard, principalement en 
lemagne, parmi quelques-unes des intelligentes, i 
d’ailleurs éminentes à plusieurs autres titres, qui. 
poursuivent maintenant les spéculations supé- 
rieures de la science biologique. ‘ 
Peu satisfaits d’avoir conçu tous les tissus orga- 
niques comme réductibles à un seul, ces ésprits\ 
ambitieux ont tenté de pénétrer au-delà du terme 
naturel de analogie anatomique, en s’efforçant 
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de former le tissu générateur lui-même par le chi- 
mérique et inintelligible assemblage d’une sorte de 
monades organiques, qui seraient dès-lors les vrais 
élémens primordiaux de tout corps vivant. L'abus 
des recherches microscopiques, et le crédit exa- 
géré qu’on accorde trop souvent encore à un moyen 
d'exploration aussi équivoque, contribuent surtout 
à donner une certaine spéciosité à cette fantastique 
théorie, issue d’ailleurs évidemment d’un système 
essentiellement métaphysique de philosophie gé- 
_nérale. Il serait, ce me semble, impossible d’ima- 
giner, dans l’ordre anatomique ,-une conception 
plus profondément irrationnelle, et qui fût plus 
propre à entraver directement les vrais progrès 
de la science. ci 
En considérant, dans le discours précédent, le 
système total de la philosophie biologique, j'ai 
$ démontré combien il serait absurde et illusoire de 
vouloir rattacher, en principe, le monde orpa- 
| pique au monde inorganique, autrement que par 
les lois fondamentales propres aux phénomènes 
généraux qui leur sont nécessairement communs. 
Toutes les spéculations positives, soit anatomi- 
ques, soit physiologiques, directement relatives 
aux deux grandes notions inséparables de vie et 
d'organisation, forment, par leur nature, un Sys- 
tème rigoureusement circonscrit, dans l’intérieur 
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duquel on doit, sans doute, établir, autant que 
possible, la plus parfaite unité, mais qui doit être 
toujours profondément séparé de l’ensemble des 
théories inorganiques, dont le sujet ne saurait of- 
frir aucun ordre de phénomènes réellement ana— 
logue. Or, laberration anatomique que je viens de 
caractériser-me paraît tenir radicalement, par une 
incontestable filiation, à ce vain esprit d’une fu- 
sion incompréhensible entre les deux élémens es- 
sentiels de la philosophie naturelle. Elle se combine 
ordinairement, en effet, avec cette autre aberra- 
tion physiologique, exactement correspondante, 
qui consiste à envisager la vie comme universelle- 
ment répandue dans la nature, sans distinction . 
d’organique ou d’inorganique, et résidant éminem- 
ment dans les molécules. Ces deux chimériques 
suppositions me paraissent également contradic- 
toires, l’une avec l’idée même d'organisation sé 
l’autre avec l’idée de vie, en conservant soigneu- 
sement à ces deux termes indispensables leur 
exacte interprétation scientifique, qui n'est, au 
fond, qu’une sage généralisatfon philosophique de 
l'acception vulgaire. Il ne saurait y avoir, d’après 
les seules définitions fondamentales, ni vie ni or- 
gamisation, sans un certain système indissoluble 
de parties plus ou moins hétérogènes concourant 
à un but commun. En quoi pourrait donc consister 
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réellement, soit l’organisation, soit la vie, d’une 
simple monade? Que la philosophie inorganique 
conçoive les corps comme finalement composés de 
molécules indivisibles : cette notion est pleine- 
mentrationnelle, puisqu'elle est parfaitement con- 
forme à la nature des phénomènes étudiés, qui, 
constituant le fonds général de toute existence ma- 
térielle , doivent nécessairement appa rtenir, d’une 
manière essentiellement identique, aux plus pe- 
utes particules corporelles, Mais, au contraire, la 
double aberration que nous considérons, et qui, 
en termes intelligibles, revient réellement à se 
figurer les animaux comme essentiellement formés 
d’animalcules, n’est qu’une intempestive et ab- 
surde imitation d’une telle conception. L'une est 
aussi radicalement opposée à la nature des phéno- 

_ mènés correspondans, que l’autre y est heureuse- 
ment adaptée : car, en admettant cette fiction 
irratiounelle, les animalcules élémentaires seraient 
évidemment encore plus incompréhensibles que 
Panimal composé, indépendamment de l’insoluble 
difficulté qu’on aurait dés-lors gratuitement créée 

quant au mode eflectif d’une aussi monstrueuse 
association. Dans l’ordre physiologique, tout bon 
esprit repousse sur-le-champ, par exemple, la ri- 

. dicule explication qu’on a osé quelquefois déduire 

| sérieusement d’une semblable doctrine quant au 
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mouvement du sang, en l’: attribuant à la locomo- 


tion spontanée des animalcules globulaires. Chacun 


sent aussitôt, à de tels égards, que la difficulté 


serait ainsi purement transposée, sans préjudice 


des nombreux myslères intermédiaires qui devien- 
draient indispensables < à la transition. Mais n en 
doit-il pas être de même, au fond, sous le point 
de vue anatomique? Un ofganisme quelconque 
constitue, par sa nature, un tout nécessairement 
indivisible, que nous ne décomposons, d’après un 
simple artifice intellectuel, qu’afin de le mieux 
connaître, et en ayant toujours en vue une recom- 
position ultérieure. Or, le dernier terme de cette 


décomposition abstraite consiste dans lidée de, 
lissu, au-delà de laquelle il ne Pas réellement 
rien exister en anatomie, puisqu'il n’y aurait plus 


d'organisation. Tenter le passage ‘de cette notion 
à celle de molécule, c'est, évidemment , sortir de 
la philosophie organique pour entrer irrationnel- 
lement dans la philosophie inorganique ; et l’on à 


peine à concevoir qué l’orgueil spéculatif ait pu 


conduire à qualifier d'anatomie transcendante ce 
qui, par sa nature même, cesserait nécessairement 


3 


d'appartenir, sous aucun rapport, à la scténce ana=1 


tomique. Faudrait-il donc aujourd’hui regarder 
comme insuffisamment démontré éncore pour la 
biologie, ce qui est si pleinement reconnu pour 
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les plus simples sciences fondamentales, que nos 
théories positives ne sauraient avoir d'autre but 
réel que l'établissement méthodique de relations 
exactes entre des phénomènes analogues ; et que, 
par conséquent, toute tentative pour pénétrer 
l'origine première et le mode essentiel de produc- 
tion des phénomènes, ou même seulement pour 
établir une vaine assimilation entre des ordres de 
phénomènes radicalement hétérogènes, doit être 
aussitôt exclue comme anti-scientifique ? 

Il sérait, sans doute, inutile ici de prolonger 
davantage cetté discussion, dont la nécessité est 
peu honorable pour notre état présent de virilité 
intellectuelle. Elle conduit, ce me semble, à re- 
connaître, sous un nouvel aspect philosophique, 
la théorie des tissus, telle que je Pavais d’abord 
caractérisée, comme le dernier degré rationnel de 
la saine analyse anatomique, en montrant que 
l’idée de tissu constitue, dans le système des spé- 
culations organiques, le véritable équivalent logi- 
que de l’idée de molécule, exclusivement adaptée 
à la nature des spéculations inorganiques. 

Tel est l’ensemble des considérations très som- 
maires que je devais présenter, dans cette leçon i 
sur l'esprit fondamental de la vraie philosophie 
anatomique. On reconnaît ainsi, conformément à 


L 1 
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ce que j'ai iñdiqué en commençant, que nous pos- 
sédons enfin aujourd’hui toutes les conceptions 
essentielles destinées à constituer rationnellement, 
sur ses bases invariables, le système général de la 
science anatomique; mais que, néanmoins, chez 
les esprits même les plus éminens, les deux pen- 
sées principales de l’anatomie comparative et de 
Panatomie textulaire ne sont point encore assez 
complétement ni assez profondément combinées. 
Cet état transitoire n’aura donc réellement cessé 
que lorsque la notion irrationnelle de plusieurs 
anatomies hétérogènes et indépendantes auraenfin 
été habituellement remplacée, comme ilserait déjà 
possible de le faire avec les matériaux existans, 
par la succession hiérarchique, précédemment dé- 
finie, des quatre degrés analytiques, mutuellement 
complémentaires, qu'il faut désormais distinguer 
et coordonner dans la spéculation anatomique. 


AV ANIMAUX AA AVIAR VA ANA 


QUARANTE-DEUXIÈME LECON. 


_ Considérations générales sur la philosophie biotaxique. 


A l'analyse statique fondamentale des corps 
vivans , succède nécessairement, dans le système 
rationnel de la philosophie biologique, la coordi- 
nation hiérarchique de tous les organismes connus, 
ou même possibles, en une seule série générale, 
destinée ensuite à servir habituellement de base 
indispensable à l’ensemble des spéculations biolo- 
giques. Nous devons donc maintenant caractéri- 
ser, d’une manière directe, les principes essentiels 
de cette grande opération philosophique. Tel est 
l’objet de la lecon actuelle. 

Quoique l'esprit fondamental de la vraie théorie 

- logique des’ classifications rationnelles soit, par sa 
nature, uniformément applicable à a tous nos or- 
dres quelconques de conceptions positives, j'ai 
déjà expliqué, dans la quarantième lecon, pour- 

quoi la formation et le développement d’une telle 

- théorie avaient dû être essentiellement réservés 
au système des études biologiques. J’ai même fait 


538 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

pressentir dès-lors que l'organisme animal, préci- 
sément en vertu de sa complication, supérieure, 
et par la variété beaucoup plus prononcée qui en 
résulte inévitablement dans sa disposition univer- 
selle, avait dû spontanément offrir la plus an- 
cienne et la plus parfaite application des principes 
naturels de coordination inhérens à la raison bu- 
maine. On ne peut, en ellet, contempler le déve- 
loppement général de la science des corps vivans 
depuis Aristote, sans être vivement frappé, ‘sous | 
ce rapport, de cette circonstance ‘rémarquable ; 
que, à toutes les époques, l'organisme végétal pa- 
rait avoir été le sujet essentiel des principaux ef 
forts directement relatifs au perfectionnement de 
la classification biologique ; tandis que; en même 
temps, la considération des animaux fournissait 
cotistamment, en réalité, le type fondamental 
destiné à diriger les spéculations philosophiques 
correspondantes , toujours d'autant plus heureuses 
qu’elles suivaient mieux ce guidenaturel: Ce double 
caractère fut spécialement sensible dans le mé" 
moräble mouvement philosophique éxcité, à cet 
égard, pendant la seconde moitié du siècle der- 
nier, par la grande impulsion due à l'admirablé 
génie classificateur de Linnéet à la raison profonde 
de Bernard de Jussieu. Les distinctions essentielles) 


propres aux divers organismes animaux sont trop. 
| { 
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prononcées et trop évidentes, et, en même temps» 
les attributs communs de l’animalité fondamen- 
tale sont trop incontestables, pour qu’une classi- 
fication plus ou moins rationnelle ait pas dû, 
dès l’origine de la science, s'établir, en quelque 
sorte spontanément, dans leur étude comparative, 
sans avoir besoin d’être précédée par aucune dis- 
cussion philosophique spéciale. Quelque impar- 
faite qu’ait été nécessairement, dans ses dis- 
positions secondaires, la classification zoologique 
d’Aristote, elle était infiniment supérieure à tout 
ce qui pouvait être alors tenté d’analogue envers 
les végétaux. Il est surtout très digne de remarque 
que, même aujourd’hui, on puisse envisager, sans 
aucune exagération, cette classification primor- 
diale comme ayant été bien plutôt justifiée et rec- 
tifiée, par l’ensemble des travaux ultérieurs, que 
radicalement changée; tandis que l'inverse a eu 
lieu évidemment à l’égard des-classifications phy- 
| tologiques. En dernière analyse, de nombreux 
essais spontanés, sinon définitifs, du moins des 
plus satisfaisans, de classification zoolooique ont 
précédé de très loin l'établissement des premiers 
principes de la vraie théorie taxonomique uni: 
verselle : au contraire, c’est seulement par une 
laborieuse application systématique de ces règles 
fondamentales préalablement découvertes qu’on a 
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pu enfin, depuis un siècle au plus, entreprendre 
avec quelque succès la coordination rationnelle 
des espèces végétales, nécessairement trop peu 
prononcée pour comporter une manifestation di- 
recte. Les considérations indiquées ci-dessus font 
aisément concevoir lexplication générale d’une 
marche en apparence aussi étrange. 

Dans tous les genres quelconques de composi- 
tion intellectuelle, soit scientifique, soit littéraire, 
soit artistique, l’établissement réel des principes 
élémentaires de logique positive destinés à diriger 
méthodiquement la marche générale de notre en- 
tendement n’a jamais pu avoir lieu qu'après un 
long exercice spontané des facultés correspon- 
dantes, borné d’abord aux seuls cas où les con- 
ditions fondarnentales étaient assez prononcées 
pour que le génie naturel dût les sentir immédia- 
tement, quoique les difficultés CSSS 
\ ce néanmoins assez grandes pour qu’un 
tel sentiment instinctif dût, en même temps, 
échapper aux esprits du Sans cet indispen- 
sable développement préliminaire, les saines ob- 
servations logiques n'auraient pu ë avoir aucun fon- 
dement solide , sur lequel on pütNélever des 
principes vraiment efficaces, susceptibles, à leur 
tour, de perfectionner ultérieurement, à un haut 
degré, lessor primitif de notre intelligence, soit 


ca 
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eu rectifiant ce qu’il y avait inévitablement d’in- 
complet et de désordonné dans ses premières opé- 
rations, soit en lappliquant à des cas nouveaux 
et plus difficiles. Cette marche constante est par- 
ticulièrement incontestable ‘sous le point de vue 
scientifique, où l’on apercoit à la fois avec plus 
d’évidence, à tous les égards importans, et la né- 
cessité des types intellectuels et leur formation 
spontanée. La théorie générale des classifications 
rationnelles nous en offre ici un exemple capital 
et irrécusable. Il est aisé de reconnaitre, en effet, 
par l’examen attentif des principaux ouvrages qui 
s’y rapportent, que tous les préceptes essentiels 
dont elle se compose ont été fondés sur une judi- 
cieuse analyse philosophique de l’ordre naturel 
qui caractérise le règne animal, conformément À 
l'explication précédente. Nous ne saurions con- 
cevoir quelle autre base réelle il eût été possible 
d'attribuer à ces principes, à moins de se borner : 
à quelques vagues généralités logiques, radicale- 


ment équivoques, et nullement susceptibles de 


diriger avec eflicacité la marche ultérieure du 
génie classificateur. 
Mais, dans cette grande opération philosophi- 


que, où tous les esprits originaux se proposaient 


pour but presque exclusif la coordination ration- 
nelle du seul régne végétal, en ne considérant 
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essentiellement le règne animal que comme un 
type naturel et indispensable, 1l importe mainte- 
nant de remarquer que, par une heureuse réaction 
nécessaire, le principal résultat effectif a jusqu'ici 
abouti finalement, au contraire, au perfectionne- 
ment capital des classifications zoologiques, auquel 
on avait d’abord à peine pensé. Nous avons même 
tout lieu de craindre aujourd’hui, comme je l’ex- 
pliquerai plus bas, que, par la nature trop simple 
et trop. uniforme de l'organisme végétal, les clas- 
sifications phytologiques ne puissent jamais s’éle- 
ver beaucoup au-dessus de l’état d’imperfection 
où ont dû les laisser les réformateurs du siècle 
dernier. La mémorable série de leurs travaux est 
bien loin, sans doute, d’avoir été inutile au pro- 
erès fondamental de notre intelligence : seule- 
ment, ce qu'ils avaient entrepris pour. le règne 
végétal a surtout profité au règne animal: Il ne 
pouvait en être autrement, si l’on considère que 
la même propriété caractéristique qui permettait 
à ce dernier règne de servir de type primordial à 
la théorie taxonomique, devait aussi li rendre 
éminemment applicables tous les perfectionnemens 
issus des principes généraux dont cette théorie se 
serait ainsi formée. On sent néanmoins que le ca= | 
ractère essentiel de ‘cette philosophie taxonomique 
devait -nécessairement rester encore incomplet et 
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indécis ,- tant que la classification végétale conti- 
nuerait à y paraître le but principal des efforts, 


et jusqu ns qu’on leût enfin conçue, d’une ma- 
mère directe et distincte, comme étant surtout 
destinée au perfectionnement de la classification 
animale. Cest donc seulement par cette dernière 
transformation que la théorie générale des classifi- 
cations rationnelles, quoique tous ses principes 
les plus importans fussent depuis long-temps éta- 
blis, a pu commencer à être constituée philosophi- 
quement sur ses bases définitives. Tél a été le plus 
précieux résultat des mémorables travaux de l’il- 
lustre Lamarck pour perfectionner là classification 
fondamentale des animaux inférieurs, à peine ébau- 
_ chée par Aristote, et si insuffisamment traitée par 
le grand Linné bath L’heureuse impulsion 
résultée de cet essai capital a dés-lors rapidement 
produit, dans le premier quart de notre siècle, 

surtout en France et en Allemagne, le désblep 

pement rationnel et complet de la vraie philoso- 
 phie biotaxique, avec tous les attributs qui doivent 
la caractériser. Quoique, pendant cette dernière 
époque, la considération des animaux ait obtenu 
enfin, d’un aveu unanime, l’incontestable prépon- 
érance qui lui appartient, et que l’organisme vé- 
gétal ait même été alors essentiellement négligé, 

je n'hésite pas néanmoins à penser que cetle nou- 
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velle disposition des intelligences finira par deve- 
nir, en réalité, beaucoup plus utile an perfection- 
nement rationnel des classifications SRE 
que la préoccupation exclusive qu'elle avaient dû 
inspirer auparavant. Car, sous quelque point de 
vue qu’on l’envisage, le règne végétal ne constitue 
philosophiquement que le terme le plus inférieur 
de la grande hiérarchie biologique ; en sorte que 
les méthodes de classification qui lui sont propres 
ne sauraient être qu’un simple prolongement judi- 
cieux de celles dont la valeur a été éprouvée dans 
toute la série supérieure. En un mot, on fera désor- 
mais sciemméut, à cet égard, ce que jadis on: fai- 
sait instinctivement; on ne peut donc mettre en 
doute la rapidité et la sécurité bien plus grandes | 
des progrès qui s’accompliront sous cette nouvelle 
influence, du moins en tant que l'organisation vé- 
gétale peut réellement le permettre. Il serait ce- 
pendant indispensable, pour le perfectionnement 
général de la vraie philosophie biologique, que, 
dans cette partie essentielle de la science des corps 
vivans, ainsi que dans le partie anatomique et dans 
la partie physiologique, les naturalistes contrac= 
tassent enfin l'habitude rationnelle de pousser jus=, 
qu’à ce terme extrême leurs considérations rela- 
tives à l’ensemble de la série organique, qui ne 
sauraient jamais être réellement complètes et défi- | 
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mitives lant qu’elles ne s’ étendent point à l’orga- 
nisme Végétal. Maïs une telle extension sera, Sans 
. doute, la suite nécessaire de la direction € éminem- 
ment philosophique dans laquelle les zoologistes 

. sont désormais irrévocablement engagés : la prin® 
cipale difficulté consistait à s'élever enfin au vrai 
point de vue général propre à la théorie fondamen. 
tale des ‘classifications naturelles; or, on peut 
affirmer aujourd’hui que l'esprit nas y est dé- 
finitivement placé. Cest ainsi que notre intelli- 
. gence a, en quelque sorte, acquis une faculté noue 
_velle, ou, pour mieux de qu’elle à régularisé le 
| développement de l’une FA ses ent primor— 
_ dial jusque alors livrée à son seul essor instinctif, 
_ faut@"’avoir pu rencontrer plutôt le genre déter. 
miné d'applications scientifiques qui devait dé- 
voiler ses véritables lois naturelles. 

Par cet ensemble de réflexions préliminaires, le 
| Caractère philosophique qui doit distinguer la lecon 
| actuelle &e trouve nettement défini et pleinement 
L motivé, Quoïque nous devions avoir essenticile 

ment en vue l’ensemble de la biotaxie, on re- 
connaît ainsi que la considération prépondératité 
du seul règne animal constitue nécessairement 


otre sujet immédiat et explicite, soit pour éta= 
blir les bases rationnelles de la théorie générale 


des classifications, soit pour apprécier son appli- 
TOME ru. 35 


w, 


se former des idées exactes de la vraie constituti 
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cation la plus capitale et la plus parfaite, double 
aspect sous lequel nous devons examiner ici la 
philosophie biotaxique. "+ | 


Deux grandes notions philosophiques dominent 


la théorie fondamentale de la méthode naturelle 
proprement dite, savoir : la formation des groupes 
naturels ; et ensuite leur succession hiérarchique. 
Ces deux conceptions pourraient, sans doute, sous 
le point de vue logique, être aisément résumées , 
comme on le verra ci-après, en un principe uni- 
que , puisque les mêmes règles doivent, au fond, 
nécessairement présider, par des applications plus 
ou moins abstraites et plus ou moins précises, à 
Vaccomplissement réel de ces deux sortes de con- 


ditions taxonomiques, sans quoi la méthode ne 
serait point homogène. Mais il n’en est pas moins 


indispensable, pour analyser plus nettemeñt lamé- | 


thoce naturelle, de séparer soigneusement-1c1'ces 


deux ordres principaux de considérations, qui cor 
respondent à des opérations intellectuelles vrai- : 


ax de- | 


ment distinètes, ou plutôt qui indiquent dei 
grés inégaux et successifs dans le développe 
génétal du génie classificateur.: Il est incontes 


ble, en eflet, que l’esprit humain a commence; 


des familles naturelles, soit à l’égard des animaux; 


. A p , CR LEE 
soit même envers les végélaux ;, dès le milieu du 


/ 
A 
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seizième siècle, long-temps avant de s’étre élevé 
à aucune vue nette et directe sur l’ensemble de la 
hiérarchie organique. Aujourd’hui même, la classi- 
… fication végétaleest évidemment Re pluspar- 
faitesous lepremieraspectque sous lesecond. Enfin, 
pour confirmer pleinement qu'une telle distinction 
est réellement conforme à la marche fondamentale 
de notre intelligence, il suffirait, ce me semble, 
de remarquer sa reproduction spontanée dans tous 
les cas taxonomiques, malgré leur hétérogénéité. 
Ainsi, par exemple , en considérant le mémorable 
. commencement de classification philosophique que 
J'ai précédemment signalé plusiéurs fois en géomé- 
tie, au sujet des diverses famillés de surfaces, on 
ou y regarder l'établissement des véritables grou- 
_ pes naturels comme étant déjà très avancé ; tandis 
que jusqu’ ici il n’existe encore aucune conception 
générale destinée à soumettre tous les différens 
groupes à une même hiérarchie rationnelle. La 
_ distinction primitive de ces deux points de vue 
xOnomiques doit donc être irrévocablement 
aintenue, quoiqu'il ne faille jamais oublier leur 
indispensable combinaison finale. 


+ En considérant ainsi d’abord, d’une manière 
Strictement isolée, la formation des. groupes na= 
turels, elle consiste proprement à saisir, entre des 
| espèces plus ou moins nombreuses, un tel ensem- 


35. 


%, 
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ble d’analogies essentielles que, malgré leurs diffé- 
rences caractéristiques , les êtres appartenant à 
une même catégorie quelconque, < soient toujours, 
en réalité, ae semblables entre eux qu ’à aucun 
de ceux qui n’en font point partie, sans que d'ail, 
leurs on doive s'occuper pe à de l’ordre géné- 
ral à établir entre ces diversés agrégations par- 
tielles, ni même de la distribution intérieure | 
convenable à chacune d’ellés. Si cette classe pré- 
liminaire d'opérations taxonomiques devait rester 
unique, elle présenterait, à certains égards, un -: 
caractère vague et même arbitraire, puisque aucun 
principe rigoureux ne tendrait à y déterminer le 
juste degré d’ extension qui doit être assigné à cha- 
que groupe natur el, ce qui altérerait directement 
la ProprEétE Éndardhtale de la classification pro- 
posée; car, avec des groupes trop étendus, les 
rappr Gi lets des espèces deviéndraient presque 
illusoires, tandis que des groupes trop restreints , 

et par suite trop multipliés, rendraïent lesscom— 
paraisons presque impossibles. Aussi les natura- 
listes ont-ils, en effet, long-temps attribué, sur=. 
tout dans ie règne nt des acception$ générales à 
très dis FR aux dénominations d’ordre, de fa- \ 
mille, et même de genre. Mais la difficulté princi- 
pale d’une telle circonscription doitessentiellement 
disparaître, quand on procède ensuite à lé tablisse- | 
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_mentde la hiérarchie fondamentale, qui, parvenue 


à son entière perfection philosophique, finirait 
par assigner à chaque espèce une place rigoureuse- 
ment déterminée. Ces notions de genre, de famille, 
de classe, etc., peuvent être alors nettement dé- 


_ finies, comme indiquant, dans cette hiérarchie 


en. 2 


totale, différentes sortes de décompositions, cons- 
tamment effectuées d’après certaines modifications 
plus ou moins profondes du principe même qui à 
dirigé la formation de la série générale, Le règne 
animal, considéré surtout dans sa RME supé- 


rleure, est, en eflet, le seul ; jusqu'ici où ces divers 


basés vbs fe aient pu être caractérisés d’une 
manière pleinement scientifique. 

11 était sans doute inévitable et même indis- 
pensable que Pesprit humain commencât ainsi, 
dans le développement graduel de la méthode 
naturelle, par la construction successive des pre- 
miers groupes, non-seulement comme essai né- 
cessaire et spontané de ses facultés taxonomiques, 
mais aussi afin de préparer, par une large simphi- 
fication préliminaire, la formation ultérieure de 
la hiérarchie générale, en, y substituant d’avance, 


_à la comparaison directe, presque inextricable, 
de toutes les espèces, la seule comparaison beau- 
coup plus facile des genres ou même des familles. 


A $ - 1ye e » MARQUE de 
Par-là se trouvait heureusement éliminée, dès lori- 
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gine, la partie la plus délicate et la moms certaine 
de l'opération totale, celle qui consiste dans la ra- 
tionnelle distribution intérieure de chaque groupe 
naturel, laissée d’abord entièrement indéterminée. 


Quoique une telle distribution doive nécessaire- 


3 fi d'ancès 1 A incives fon- 
ment s'effectuer d’après les mêmes principes ion- 
damentaux qui auront déjà présidé à la coordina- 


tion hiérarchique des groupes eux-mêmes , il est 


néanmoins incontestable que l'application de ces 
principes doit alors devenir bien plus équivoque, 
et toutefois, à la vérité, bien moins importante, 


puisque la comparaison n’y peut plus porter que: 


sur des nuances peu prononcées et très difficiles 


à caractériser avec une précision vraiment scienti- 


fique. Aussi, malgré le grand perfectionnement 
actuel de la philosophie zoologique, cette dernière 
parte de la méthode naturelle présente-t-elle en- 
core aujourd’hui beaucoup d'incertitude et une 
disposition presque abitraire. Elle eût donc, à plus 
{orte raison, profondément entravé l'ensemble de 
l'opération taxonomique, si elle n’en avait pas été, 


\ 2 ° Q L 1 LA F | 1 
dès l’origine, spontanément écartée, par la re- 


cherche prépondérante, et même exclusive, des 
seuls groupes naturels. | do ati 

Mais, quelle qu’ait dû être l’indispensable uti- 
lité de cette marche nécessaire pour le développe- 
ment général de la vraie philosophie biotaxique, 
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la formation de ces groupes serait bien loin de 
constituer, par elle-même, comme les botanistes 
sont trop souvent disposés à le concevoir, la partie 
scientifique la plus importante de la méthode na- 
turelle, si ce n’est à titre de simple opération préli- 
minaire, L'établissement résulier des seules familles 
naturelles peut, sans doute, fournir directement 
à la science biologique un instrument logique sus- 
ceplble de quelque eflicacité; car, lorsque ces fa- 
milles ont été h eureusement construites, les espèces 
qui s’y trouvent rapprochées offrent nécessaire- 
ment, soit dans leur organisation , soit dans leur 
vie, une certaine similitude fondamentale, propre 
à simplifier et à faciliter les diverses explorations 
biologiques, dès-lors essentiellement réductibles 
à l’examen d’un seul cas de chaque groupe. Tou- 
tefois, une telle propriété ne correspondrait nulle- 
ment à la principale destination philosophique de 
la méthode naturelle, désormais envisagée comme 
le moyen rationnel le plus capital qui puisse ap- 
_ partenir à l'étude générale, soit statique, soit dy- 
namique, du système des corps vivans, ainsi que 
je me suis tant efforcé de le faire sentir dans les 
deux lecons précédentes. Sous ce point de vue 
fondamental, la condition taxonomique essentielle 
consiste, en effet, en ce que la seule position assi- 
‘3 anée à chaque organisme par la classification totale 
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tende spontanément à faire aussitôt ressortir l’en- 
semble de sa vraie nature anatomique et physio- 
logique, comparativement, soit à tous ceux qui le 
précédent, soit à tous ceux qui le suivent. C’est 
par-là surtout que la méthode naturelle acquiert 
un caractère profondément scientifique, et devient 
infiniment supérieure aux plus heureux artifices 
mnémoniques, avec lesquels elle est encore trop 
souvent confondue par les esprits exclusivement 
bornés à l’étude de la philosophie inorganique: 
Pour tous ceux qui ont dignement apprécié le vrai 
génie de cette méthode, la suite des tableaux dont 
elle est finalement composée constitue réellement, 
dés-lors , le résumé à la fois le plus exact et le plus 
concis du système actuel des connaissances biolo: 
giques, et en même temps le principal instrument 
logique de leur perfectionnementultérieur. Or, la 
classification rationnelle ne pourrait nullement pos- 
séder ces admirables propriétés caractéristiques, si 
on la supposait seulement réduite à l’établissement 
des familles naturelles, quand même toutes les. 
espèces s’y trouveraient groupées de la manière la 
plus satisfaisante, opération qui, d’ailleurs, par 
sa nalure, ne saurait être complétement réalisée 
sans faire intervenir la considération prépondé- 
rante de la série organique. Car, l’ordre essentiel- 
lement arbitraire qui régnerait alors, de. toute 
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nécessité, entre les diverses familles, et la décom- 
position nonmoinsindéterminée de chacune d’elles 
en espèces, feraient aussitôt radicalement dispa- 
raltre cette aplitude fondamentale à la haute com- 
paraison anatomiqne ou physiologique, pour ne 
plus permettre désormais que la recherche d’ana- 

_ logies à la fois partielles et secondaires, comme le 
_ règne végétal nous le montre aujourd’hui si évi- 
 demment, | 
La méthode naturelle est donc principalement 
caractérisée, sous le point de vue philosophique 
par l'établissement général de la vraie hiérarchie 
organique, réduite, &i l’on veut, pour plus de fa- 
_cilité, à la simple coordination rationnelle des 
genres, ou même des familles, dont le règne ani- 
. mal nous offre seul aujourd’hui la réalisation iné- 
vitable, quoique encore à l’état débauche. Je n’ai 
pas besoin d’insister ici, d’une manicre directe et 
spéciale, sur l'importance prépondérante d’une 
telle conception, déjà présentée, à tant d’égards 
essentiels, dans les deux leçons précédentes, comme 
devant dominer l’ensemble des spéculations bio- 
logiques, auquel seule elle peut donner une impo- 
sante unité philosophique: les trois leçons suivantes 
nous offriront d’ailleurs beaucoup d'occasions ra- 
turelles défaire ressorUr, sousde nouveaux aspects 
_ généraux, son admirable efficacité. On doit sentir 
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aussi que l'esprit de cet ouvrage m interdit néces- 
sairement toute discussion formelle sur la réalité 
et la possibilité de cette grande A n hié- 
rarchique , première base nécessaire de Ja saine 
philosophie biologique, et rendue désormais inat- 
taquable par la série des travaux des modernes 
zoologistes. Les lecteurs auxquels une semblable 
démonstration directe paraîtrait encore indispen- 
sable, reconnaïîtraient, ce me semble, par cela | 
seul, que ce traité ne leur était point déstiné : nous 
ne pouvons ici remettre en question lexistence | 
même de la science, dont nous tentons unique- 
ment d'apprécier le vrai caractère philosophique. 
11 me suffit simplement de rappeler ici, à ce sujet, 
comme un résultat général del street des études 
biologiques, que les espèces animales, considérées 
sous le point de vue sta tique, offrent évidemment 
une complication organique toujours croissante, 
soit quant à la diversité, à la muluplicité, et à le 
spécialité de leursélémens anatomiques, soitquant, 
à la composition et à la variété de plus en plus: 
grandes de leurs organes et de leurs appareils; en 
second lieu , que cetordre fondamental correspond 
exactement, sous le point de vue dynamique, à, 
une vie toujours plus complexe et plus active;: 
composée de fonctions plus nombreuses, plus vas 
riées, et mieux définies; et que, enfin, ce qui est 


# 
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moins connu quoique également incontestable, 
l'être vivant devient ainsi, par une suite néces- 
saire , de plus en plus modifiable, en même temps 
qu'il exerce, sur le monde extérieur, une action 
toujours plus profonde et plus étendue. C’est par 
l’indissoluble faisceau de ces trois lois fondamen- 
tales que se trouve désormais rigoureusement fixé 
le vrai sens philosophique de la hiérarchie biolo- 
gique, chacun de ces aspects devant habituellement 
dissiper l’incertitude que pourraient laisser les 
deux autres. De là résulte nécessairement, en effet, 
la possibilité de concevoir finalement l’ensemble 
des espèces vivantes disposé dans un ordre tel que 
l’une quelconque d’entre elles soit constamment 
inférieure à toutes celles qui la précèdent et cons 
tamment supérieure à toutes celles qui la suivent. 
quelle que doive être d’ailleurs, par sa nature ? 
. l'immense difficulté de réaliser jamais, jusqu’à ce 
degré de précision, ce type hiérarchique. 
Conformément aux explications précédentes, je 
ne m'arrèterai nullement ici à discuter , ni même 
à signaler, aucune des objections nor brille ét. 
plus ou moins vaines qui ont été soulevé ées contre 
la éoneption générale de la hiérarchie biologique, 
jusqu’à l’époque très récente où tous les esprits su- 
‘périeurs se sont enfin accordés à prendre irrévoca- 
blement cette conception pour le véritable point 
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de départ philosophique de toutes les spéculations 
relatives aux corps vivans (1). Je crois seulement 
devoir, à cet égard, appeler sommairement l’atten- 
tion spéciale du lecteur sur la seule controverse | 
vraiment capitale qui s’ÿ soit rattachée, et dont 
l'influence tendait directement à éclaircir et même 
à perfectionner ce principe fondamental de la mé-, 
thode naturelle. On conçoit qu'il s’agit de la mé- 
morable discussion soulevée avec tant de force par 
l'illustre Lamarck, et soutenue surtout, quoique 
d’une manière imparfaite, par Cuvier, relativement 
à la permanence générale des espèces organiques: 


(1) Je ne dois pas même examiner la conception équivoque de quel- 
ques naturalistes, qui proposaient de substituer, à l’ordre nécessaire- 
ment linéaire de la série animale, un ordre à deux ou trois dimensions, | 
analogue à celui des cartes géographiques et des plans en relief, où 
chaque groupe naturel serait simultanément en contact, suivant des 
directions variées, avec beaucoup d’autres, sans qu’il y eût réellement | 
ni supérieur ni inférieur. Cette irréalisable hypothèse, symptôme évi= 
dent d’un sentiment naissant et encore confus de la vraie méthode 
naturelle, lui enlèverait radicalement ses principales propriétés phi-: 
losophiques et détruirait toute large application de Part comparatif 
aux recherches anatomiques où physiologiques. Il conviendrait en- 
core moins de discuter ici l’étrange proposition faite récemmeñt par 
M. Ampère, de rompre directement l’unité générale de la suite zoolo=w 
gique, en partageant le règne animal en deux séries parallèles et essen- 
tiellement indépendantes, l’une affectée aux animaux vertébrés, l’autre 
aux animaux invertébrés. Lies zoologistes n'ont pas même daigné com- : 
battre cette singulière conception, qui témoigne, en effet, une appré= 
ciation trop erronée de la vraie destination philosophique propre à la 


méthode naturelle, ainsi que de la véritable nature, des difficultés re- 
latives à son application spéciale. 
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Il faut , avant tout, reconnaître, à cesujet, que, 
quelle que dût être la décision finale de cette grande 
question biologique, elle ne saurait, en réalité, 
aucunement affecter l’existence fondamentale de 
la hiérarchie organique. Au premier abord, on 
Pourrait penser que , dans l’hypothèse de Lamarck ; 
il n’y a plus de véritable série z00logique, puisque 
tous les organismes. animaux «seraient dès -lors 

essentiellement identiques, leurs différences carac- 
.téristiques étant ainsi entièrement atiribuées dé- 
sormais. à l'influence diverse’ et inégalement pro- 
“longée du système des circonstances extérieures. 
Mais, en examinant cette opinion d’une manière 
plus approfondie, on aperçoit aisément , au con- 
traire, que toute son influence se réduirait , à cet 
égard, à présenter la série sous un nouvel aspect, 
qui en rendrait même l'existence encore plus claire 
et plus irrécusable. Car, l’ensemble de la série 
zoologique deviendrait alors, aussi bien en fait qu’en 
spéculation , parfaitement analooue à l’ensemble 
du développement individuel , restreint du moins 
à sa seule période ascendante : il ne s'agirait plus 
que d’une longue succession déterminée d'états 
organiques, déduits graduellement les uns des au- 
tres dans la suité des siècles, par des transforma- 
 üons de plus en plus complexes, dont l’ordre, 
nécessairement linéaire, serait exactement coin- 


 # ; | | 


558 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


parable à celui des métamorphoses consécutives M 


des*insectes hexapodes, et seulement beaucoup . 


plus étendu. En un mot, la marche progressive de 
l'organisme animal, qui n’est pour nous qu'une 
abstraction commode, simplement destinée; en 


abrégeant Le discours , à faciliter la pensée, se con- | 


vertirait ainsi rigoureusement en une véritable loi 
naturelle. Il est même digne de remarque que; 
des deux célèbres antagonistes entre lesquels s’agi- 
tait surtout cette importante discussion , Lamarck 
était incontestablement celui qui manifestait le 
sentiment le plus net et-le plus profond de la vraie 
hiérarchie organique, dont Cuvier, sans jamais 


: 


la combattre en principe, méconnaissait souvent 


les caractères philosophiques les plus essentiels (x). 
On ne saurait donc mettre en doute que la con 


ception fondamentale de la série biologique ne. 


soit, au fond, réellement indépendante de toute. 


L' 


à 


(1) On doit surtout remarquer, à ce sujet, dans l’ensemble des tra- 


vaux zoologiqués de Cuvier, soit à l’égard des espèces actuelles, soit 


A , = " £ : Pr ; { 
même envers les races fossiles, l'importance démesurée qu'il a si sou 
vent attachée, contre le véritable esprit fondamental de la méthode 


naturelle, à la considération du mode d'alimentation. Il est bien 
reconnu aujourd’hui qu'un tel principe ne saurait dominer la déter- 


i 1 4 4 f 9 a La . e rh 
mination générale d'aucun organisme animal, puisque, à tons les diffé- 
4 [2 


1e 94 ° + 
rens degrés de l’échelle zoologique, on trouvenégalement et des cars 


nassiers et des herbivores ; ce qui vérifie clairement que cet aspect, 


. e JN 
secondaire doit être toujours subordonné à l'examen du rang qu’occup# 
BRU, l'as . ; RM g . + 
Panimal dans la grande hiérarchie biologique, comme l'indique d’ail- 
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opinion quelconque sur la permanence ou la va- 
 rlâtion des espèces vivantes. | Mie 
Le seul attribut de cette série qui puisse être 
affecté par une telle controverse, consiste simple- 
ment dans la continuité ou la discontintüté néces- 
_ saire de la progression organique. Car, en admet- 
tant l'hypothèse de Lamarck, où les divers états 
organiques se succèdent lentement par des transi- 
üons imperceptibles, il faudra évidemment con- 
cevoir la série ascendante come rigoureusement 
continue. $i, au contraire, on reconnaît finale- 
. ment la fixité fondamentale des espèces vivantes, 
il sera.non moins indispensable de poser en prin- 
 cipe la discontinuité de cette série, sans-prétendre 
d’ailleurs y limiter aucunement & priori les moins 
dres intervalles élémentaires. Tel est donc, en écar- 
tant, d’une manière irrévocable, toute vaine cen- 
 testation sur l'existence même de la hiérarchie 
aseAniques leseul vrai point de vue sous lequel nous 


Dors Drama Vanalyse rationnelle de la doctrine ‘taxonomique. 
… ‘En laissant indéterminé le degré d’animalité, la notion du genre de 
nourriture ne saurait; par sa nature, fournir aucune indication réelle 
sur la constitution ana tomique de Pan, Ainsi, à l’époque où Cuvier 
réprochait si judicieusement à Lamarck d’attribuer aux circonstances 
extérieures‘une influence organique fort exagérée, il tombait lui-même 
dans une erreur philosophique essentiellement analogue, par cette ir- 
rationnelle prépondérance zoologique accordée à un Caractère pure- 
ment i inorganique, et; à ce titre, aussi accessoire que la plupart de 
ceux considérés par son illustre.antagoniste. . 


\ 
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ons considérer ici cette haute question de philo- 
e biologique. Ainsi circonscrite la discussion + 


dev 
UE 


n’en conserve pas moins Une extrême importance | 
pour le perfectionnement général de la méthode : 
naturelle, qui sera, en effet, bien plus nettement té 
ractérisée, Si l’on peut enfin concevoir, en réalité, | 
les espèces comme essentiellement fixés, et, par 
suite, la série organique, même parvenue a son | 
| 
| 
‘à 
| 


plus entier développement, comme composée ere | 
termes distinctement séparés. Car, l’idée d’espèce, 
qui constitue, par Sa nature, la principale unité 
biotaxique , cesserait presque absolument de com. 
porter aucune exacte définition scientifique ; re 
nous devions admettre la transformation indéfinie 
des diverses espèces les unes dans les autres, sous 
l'influence suffisamment prolongée de circons- 
tances extérieures suffisamment iritenses. Quoique | 
l'ensemble de la série biologique consérvât néces= l 
sairement une pleine évidence, sa réalisation pré | 
cise nous présenterait dés-lors des difficultés pres- | 
que insurmontables; ce qui doit faire comprendre. 
le haut intérêt philosophique propre à cette TN | 
tion capitale, sur laquelle on ne saurait croire, il 
faut lavouer, que les idées soient encore: coté | 


nablement arrêtées.  ," seb 


di J 
Toute la celebre a nentRR OR de. Lamar 
reposait finalement sur la: combinaison générale 


[ 
0 | 
de 


| 
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| 
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de ces deux principes inconvestables, mais jus- 
qu’icitrop mal circonscrits : 1° l° aptitude essentielle 
d’un érganisme quelconque, et surtout d’un or- 
ganisme animal, à se modifier conformémentaux 
circonstances extérieures où il est placé, et qui 
sollicitent l'exercice prédominant de tel organe 
spécial, correspondant à telle faculté devenue plus 


nécessaire ; 2° la tendance, non moins certaine, 
_à fixer a les races > par la seule transmission 


héréditaire, les nl élione d’abord directes et 


individuelles, de manière à les augmenter gra- 


duellement à chaque génération nouvelle, si l’ac- 
tion du milieu ambiant persévère identiquement. 
On conçoit sans peine, en effet, que, si cette dou- 
ble propriété pouvait être admise d’une manière 
rigoureusement indéfinie, tous les organismes 
pourraient être envisagés comme ayant été, à la 
longue, successivement produits les uns par les 
autres, du moins en disposant de la nature, de 
linténsité, et de la durée des influences exté- 
rieuresavec cette prodigalité illimitée qui ne coûiait 
aucun eflort à la naïve imagination de Lamarck. 
1! serait entièrement déplacé de s’engager ici dans 
aucune discussion spéciale sur cette ingénieuse 
hypothèse, puisque la fausseté radicale en est au- 
jourd'hui pleinement reconnue par presque tous 
les naturalistes. Mais il ne, sera point inutile ; au 
TOME I. 36 
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contraire, de caractériser sommairement en quoi 
consiste son vice fondamental, dont la rectification 
doit tant contribuer à faire mieux concevoir la 
vraie notion scientifique de lorganisme. 


Nous n'avons point à nous occuper des suppo- 


silions si gratuites que nécessite une telle concep- 


tion , quant au temps incommensurable pendant 
lequel chaque système de circonstances extérieures 


aurait dû prolonger son action pour produire la. 


transformation organique correspondante, Ge dé- 


faut secondaire est tellement éclatant, qu'il t'a À 


besoin d'aucun examen spécial, puisque le temps 


ne saurait être disponible qu'entre certaines l- 


mites. Je dois seulement signaler, sous ce rapport, 
comme directément contraire au véritable esprit 
fondamental dela philosophie positive, l’expé- 
dient irrationnel employé par quelques-uns de 


ceux qui ont appuyé la thèse de Lamarck, lorsque, 


pour éluder d’insurmontables objections, ils ont 


imaginé de recourir à une antique constitution, 
entièrement idéale ; des milieux organiques;'alors, 
privés de toute analogie essentielle avec les milieux 


actuels. D’après la théorie générale des hypothèses 


vraiment scientifiques, établie dans le volume pré- 


cédent, une telle manière de philosopher doit être 


immédiatement réprouvée, comme échappant; par, 


%s 
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sa nature, à toute espèce de contrôle positif, soit 
direct, soit même indirect. 

Écartant maintenant toute imperfection acces - 
soire, afin de mieux apprécier le principe fonda- 
mental de l’hypothèse proposée, il est aisé de re- 
connaître, ce me semble, qu’il repose sur une 
notion profondément erronée de la nature géné- 
rale de l'organisme vivant. Sans doute, chaque 
organisme déterminé est en relation nécessaire avec 
un système également déterminé de circonstances 
extérieures, comme je l'ai établi dans la quaran- 


_tième bi Mais il n’en résulte nullement que la 


première de ces deux forces co-relatives ait dû 
être produite par la seconde, pas plus qu’elle n’a 
pu la produire : il s’agit seilethent d’un équilibre 
mutuel entre deux puissances hétérogènes et in- 
dépendantes. Si l’on conçoit que tous les or ganismes 
possibles soient successivement placés, pendant un 
temps convenable, dans tous les milieux imagina- 


- bles, la plupart de ces organismes fi niront, detoute 


nécessité, par disparaître , pour ne laisser ages 


; que ceux qui pouvaierit satisfaire aux lois génériles 


| 


de cet équilibre fondamental : c’est probablement 
d’après une suite d’éliminations analogues que 
l’harmonie FMSIAUE a dû s'établir peu à peu sur 
notre planète, où nous la voyons encore, en effet, 
se modifier sans cesse d’une manière semblable. 


36. 
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Or, la notion d’un tel équilibre général devien— 
drait inintelligible, et même contradictoire, si Por- 
ganisme était supposé modifiable à l'infini sous 


l'influence suprême du milieu ambiant, sans avoir 


aucune impulsion propre et indestructible. 

Il est incontestable que l’exercice sollicité par 
des circonstances extérieures déterminées tend à 
altérer, entre certaines limites, Vorganisa- 
tion primitive, en la développant davantage sui- 


LI) 


vant la direction correspondante. Mais, cette. 


influence du milieu, et cette aptitude de l’orga- 


nisme, sont certainement très circonscrites. Pour. 


les concevoir indéfinies, il faudrait admettre, avec 


Lamarck, contre l’ensemble des observations les 


plus irrécusables, que les besoins peuvent toujours 


créer les facultés, au lieu de se borner à en exciter 


le développement quand l’organisation primitive Pa $ 
rendu possible, et lorsque, en même temps, les obs- 


tacles extérieurs ne sont pas trop considérables: et, 


d'ailleurs, d’où pourraient réellement provenirles. 


besoins, sil n'existait point de tendances primor- 


diales? Ne voyons-nous pascontinuellement,aucon-. 


traire, dans des cas infiniment moins défavorables 


que ces chimériques suppositions à la permanence 


,) . Ê . , °°) | 
de l’harmonie biologique, un tel équilibre cesser de” 
subsister par l’impossibilité où se trouve l'organisme. 
de se modifier assez pour s'adapter aux nouvelles” 


L 
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circonstances qui l’entourent? C’est ainsi, par 


exemple, que les espèces animales les plus élevées 


tendent à disparaître entièrement à mesure que 
l’homme envahit leur territoire, et même que les 
races: humaines les moins civilisées s’effacent, par 
une déplôrable fatalité, devant celles qui le sont 
davantage, faute de pouvoir se conformer sponta- 
nément aux exigences de leur nouvelle situation. 
Et, néanmoins, il est bien reconnu, d’après l’exa- 
men général de toute la série animale , que l’orga- 


nisme se modifie avec d'autant plus de facilité qu'il 


est plus élevé. On voit que l'hypothèse de Lamarck 
exigerait, en sens inverse, la plus grande aptitude 


à la modification dans l'organisme le plus inférieur, 


ce qui serait évidemment absurde. Sous le point de 
vue purement statique, une telle conception obli- 
gerait à regarder la première ébauche animale 
comme renfermant, du moins à l’état rudimen- 
taire, non-seulement tous les tissus, ce qui est, 


jusqu’à un certain point, admissible d’après leur 


réduction fondamentale à un seul tissu générateur, 


mais aussi tous les organes et tous les appareils, 


ce qui est certainement contraire à l’ensemble des 


comparaisons anatomiques. 

- Le principe général de la doctrine de Lamarck 
doit donc, à tous les égards essentiels, être reconnu 
directement contradictoire aux vraies notions fon- 
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damentales de l’organisation et de la vie; il tend 
même, par sa nature, ce me semble, à rompre 
entièrement léquihibre philosophique, entre ces 
deux idées-mères de la biologie, en conduisant né- 
cessairement à supposer le he de vie là où il y 
a le moins d'organisation. de kbt 
Presque tous les cas considérés pr Lamarck 
présentent, de la manière la plus prononcée, l’ir- 
rationnel et mystérieux assemblage d’une soumis- 
sion passive de l’animal aux moindres influences 
extérieures, même quand il pourrait le plus aisé- 
ment s’y soustraire, avec une activité illimitée et 
inconcevable pour adapter sa propre organisation 
à la plus faible provocation du dehors. Ainsi, mal- 
gré cette imposante autorité, l’aptitude ncontes- 
table de tout organisme à se modifier d’après la 
constitution spéciale du milieu correspondant, 
sera désormais irrévocablement cireonscrite entre 
d’étroites limites, d’autant plus écartées toutefois 
que cet organisme est plus élevé. La difficulté pé-. 
nérale consiste seulement à établir le principe de 
philosophie biologique destiné à déterminer ces: 
limites, en chaque cas, avec toute la. précision: 
suflisante; et, sous ce rapport, il resteréellement! 
beaucoup à faire encore, Tous lesnaturalistes s’ac- 
cordent aujourd’hui à reconnaître que l’action du 
inilieu, soit directe, soit augmentée par la trans 
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mission héréditaire et même par le croisement, 
ne peut jamais s’étendre jusqu'à la transformation 
mutuelle des genres, et à plus forte raison des fa- 
milles. Quant aux diverses espèces de chaque genre 
naturel, la question est nécessairement bien plus 
délicate, et l’unanimité beaucoup moins complète. 
Néanmoins, on ne saurait guère douter, surtout 
d’après la lumineuse argumentation de Cuvier, que 
les espèces ne demeurent aussi, par leur nature, 
essentiellement fixes, à travers toutes les variations 
extérieures compatibles avec leur existence. 

: Cette argumentation repose sur ces deux consi- 
dérations principales, complémentaires lune de 
l’autre : la permanence des espèces les plus an- 
ciennement observées ; la résistance des espèces 
actuelles aux plus grandes forces modificatrices : 
en sorte que, sous le premier aspect , le nombre 
des espèces ne diminue point, et que, sous le se- 
cond , 1l n’augmente pas davantage. La première 
considération est surtout frappante, quand on 
examine l’état présent des espèces décrites, 1l y a 


plus de vingt siècles, par Aristote; à plus forte 
raison, en ayant égard, dans l’ensemble de la série 
* animale, à l’identité remarquable des espèces fos- 


siles qui n’ont pas été détruites; et enfin, en re- 
connaissant, dans les momies les plus antiques, 
jusqu'aux simples différences secondaires qui ca- 
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ractérisent aujourd’hui les diverses races humaines: 
Sous le second point de vue, l'argument le plus 
décisif résulte d’une exacte analyse générale de 
l'influence organique de la domestication prolon- 
gée, soit sur les végétaux , soit même envers les 
animaux. Il est clair, en effet, que la perturbation 
arüficielle introduite, à tant de titres, par l’inter- 
vention humaine dans le système extérieur des 
conditions d’existence propres aux diverses espèces 
devenues domestiques , constituait nécessairement 
le cas le plus favorable à leur variation fondamen- 
tale, surtout lorsqu'elle a concouru avec le chan- 
gement de séjour, comme, par exemple, à l'égard 
des espèces domestiques transplantées, depuis plus 
de trois siècles, d'Europe en Amérique. Or, mal- 
gré les changemens très appréciables que de telles 
influences ont dû déterminer, même en une loca- 
lité constante et par le seul laps du temps, on re- 
connaît néanmoins la persévérance incontestable . 
des caractères essentiels propres à chaque espèce, 
sans qu'aucune d’elles ait jamais pu se transformer 
réellement en aucune autre. Enfin, dans l’espèce 
humaine elle-même, la plus éminemment modi- 
fiable de toutes, la nature fondamentale reste évi- 
demment invariable et toujours hautement pro- 
noncée, à travers les diverses modifications. de 
races el celles presque aussi importantes que pro- 
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duit, à la longue, le seul perfectionnement né- 
cessaire et continu de l’état social. 

Ainsi, sans s’égarer dans de vaines et inacces- 
sibles spéculations sur l’origine primitive des di- 
vers organismes, on ne saurait refuser d'admettre, 
comme une grande loi naturelle, la tendance es- 
sentielle des espèces vivantes à se perpétuer indé- 
finiment avec les mêmes caractères principaux, 

malgré la variation du système extérieur de leurs 
conditions d’existence. Tant que cette variation 
croissante n’est pas devenue contradictoire à cette 
nature fondamentale qui ne saurait changer, l’es- 
pèce subsiste en se modifiant, surtout si les diffé- 
 rences sont graduelles; au-delà, l’espèce ne se 
modifie point, elle périt nécessairement. Quelque 
précieuse que soit une telle proposition, il faut 
néanmoins reconnaître qu’elle ne fixe pas encore 
suffisamment le genre précis de l’influence incon- 
testable qu’exerce sur l’organisme la constitution 
du milieu ambiant. Car, sous ce point de vue, 
nous n'avons acquis par là que des lumières en 
quelque sorte négatives, en restreignant seulement 
dans l’intérieur de chaque organisme spécifique le 
champ général des modifications possibles, dont 
l'étendue effective reste essentiellement inconnue. 
On sait, par exemple, que la perturbation conve- 
nablement prolongée du système Lotal des circons- 
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tances extérieures peut aller jusqu’à altérer beau 
coup le développement proportionnel de chacun 
des organes propres à chaque espèce, ainsi que la 
durée, soit totale, soit relative; des diverses pé= 
riodes principales de son existence. Mais, de telles 
modifications constituent-elles, comme on est au- 
jourd’hui disposé à le croire, les vraies Emites_ 
supérieures de l'influence organique du milieu 
ambiant? Aucune considération positive, & priori 
ou à posteriori, ne l’a jusqu'ici véritablement dé- 
montré. En un mot, la théorie rationnelle de 
l’action nécessaire des divers milieux sur lesdivèrs 
organismes reste encore presque tout entière à 
former. On doit regarder cetle question comme 
ayant été simplement posée conformément à sa 
vraie nature philosophique, en résultat final de la 
grande controverse établie par Lamarck, qui 2 aura 
ainsi rendu un éminent service au progrès général | 
de la saine philosophie biologique. Un tel ordre 
de recherches, quoique fort négligé, constitue, 
sans doute, l’un des plus beaux sujets que Pétat 
présent de cette philosophie puisse-offrir à lactr- 
vité de toutes les hautes intelligences. Il devrait, 
ce me semble, inspirer d'autant plus d'intérêt que 
les lois générales de ce genre de phénomènes se- 
raient, par leur nature, immédiatement appli- 
cables à la vraie théorie du perfectionnement sys- 
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tématique des espèces vivantes, y compris même 
espèce humaine. 

+ Quoi qu'il en soit, nous pouvons désormais , en 
nous restreignant pleinement à notre sujet actuel, 
regarder comme démontrée la discontinuité né- 
cessaire de la grande série biologique: Les diverses 
transitions pourront ,.sans doute, y devenir ulté- 
rieurement plus graduelles, soit par la découverte 
d'organismes intermédiaires, soit par une étude 
mieux dirigée de ceux déjà connus. Mais la fixité 
essentielle des espèces nous garantit que cette sé- 
rie.sera toujours composée de termes nettement 
distincts, séparés par des intervalles infranchis- 
sables. Si l’examen précédent a pu d’abord pa- 
raître constituer ici une digression superflue, on 
doit maintenant comprendre la haute importance 
philosophique que je devais attacher à constater, 
dans la hiérarchie générale des corps vivans, une 
telle propriété caractéristique, aussi directement 
destinée à augmenter le degré de perfection “ra- 
tionnelle que comporte l'établissement définitif de 
cette hiérarchie. 

Après avoir ainsi suffisamment caractérisé, sui- 
vant leur importance respective, les deux grandes 
notions philosophiques des groupes naturels et de 
la hiérarchie biologique, dont la combinaison gé- 
nérale constitue le vrai principe de la méthode 
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naturelle proprement dite, il me reste mainite- 
nant, pour conrpléter l'appréciation abstraite 
d’une telle méthode, à qualifier sommairement 
deux grandes conditions logiques, l’une primor- 
diale, l’autre finale, que notre intelligence doit 
sans cesse avoir en vue dans toute élaboration 
taxonomique. La première, depuis long- temps 
bien sentie, se réduit au principe de la subordi- 
nation des caractères : la seconde, beaucoup moins 
comprise, et cependant non moins indispensable, 
prescrit la traduction définitive des caractères in— 
térieurs en caractères extérieurs ; celle-ci résulte 
tonjours, à vrai dire, d’un examen approfondi de 
ce même prnsipes | | 

Dès la première origine distincte de la méthode 
naturelle, au seizième siècle, par lPaction com- 
binée des travaux de Magnol , des Bauhin, de 
Gessner, etc., on a commencé à reconnaître net- 
tement que les divers caractères taxonomiques ne 
devaient point, en général, être seulement comp- 
tés, mais aussi en quelque sorte pesés, suivant les 
règles d’une certaine subordination fondamentale | 
qui devait exister entre eux. Lors même qu'on 
s’occupait exclusivement de la formation des 
groupes naturels, sans avoir aucune idée claire de 
la hiérarchie organique, on ne pouvait se dispen- 
ser d’avoir égard, d’une manière plus ou moins 
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rationnelle, à une telle subordination, quoique 
la notion de la série biologique puisse seule en 
dévoiler la véritable base philosophique, et dissi- 
per irrévocablement les incertitudes essentielles 
relatives à son application effective. Cette pondé- 
ration scientifique des caractères constituait évi- 
demment, en effet, le seul attribut logique qui 
pût alors séparer profondément les premières ten- 
tatives de classification naturelle d'avec toutes les. 
méthodes purement artificielles, où, par leur na- 
ture, Île choix et l’ordre des motifs taxonomiques 
devaient rester essentiellement arbitraires. Nous 
Pouvons même reporter à cette époque originaire 
le premier aperçu général de la principale règle 
destinée à faire apprécier, du moins par la voie 
empirique, la vraie valeur fondamentale des divers 
caractères, d’après leur persévérance plus ou moins 
profonde et plus ou moins prolongée dans len- 

semble des espèces. Mais quelle que soit l’impor- 

tance réelle d’une semblable considération, cette 

règle serait, de toute nécessité, incomplète et in- 
suffisante, si on ne parvenait point à la rationna- 

hser par son accord général avec la seule subordi- 

nation taxonomique qui puisse être établie d’une 
manière directe et vraiment scientifique, c’est-à- 

dire, celle qui résulte d’une exacte analyse com- 

parative des différens organismes. Or, cette der- 
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nière condition n’a été remplie que ee CU 
tard, et ne l'est encore convenablement jusqu'ici | 
qu’à l'égard du seul règne animal. Ainsi, tant que 
la méthode naturelle a été cultivée indépendam- 
ment de l'anatomie comparée, il était impossible 
qu’on se formât le plus souvent de jusles notons | 
philosophiques de la vraie subordination naturelle 
des caractères biotaxiques. C’est par là que; conime 
je lindiquais tout à l'heure, la véritable théorie 
générale d’une telle pondération se trouve, par sa 
nature, intimement liée à la conception fonda - 
mentale de la hiérarchie organique, puisque Pune 
et l’autre dépendent du même ordre primitif de 
considérations scientifiques, dont elles constituent 
seulement deux applications diverses mais co-rela- 
tives, qui se sont toujours. mutuellement perfec- 
tionnées. On voit ainsi combien tous les divers 
aspects essentiels de la biotaxie, quoique réelle- 
ment distincts, doivent être, de toute nécessité, 
profondément combinés; ce qui caractérise à la 
fois et la plus haute difficulté et la principale res- 
source de celte partie capitale de la science bio- 
logique. | F 
L'analyse comparative des fie organismes 
conduit directement, en effet, à la subordination 
rationnelle des divers caractères. taxonomiques; 
en mesurant leur importance respective d'aprés la 
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relation plus où moins intime des organes corres- 
pondans avec les phénomènes qui constituent les 
attributs prépondérans des espèces considérées. Ce 
principe s'applique également à tous les degrés 
consécutifs de la classification proposée , en ayanl 
égard à des phénomènes plus spéciaux quand on 
descend à des subdivisions plus particulières, En 
un mot, dans cet ordre général de spéculations 
biologiques , comme dans tout autre, le véritable 
esprit philosophique consiste nécessairement à 
établir toujours une exacte harmonie fondamen- 
tale entre les conditions statiques et les propriétés 
dynamiques, entre les idées de vie et les idées d’or- 
gamisation, que nos abstractions scientifiques ne 
doivent jamais séparer qu’afin d'en perfectionner 
la combinaison ultérieure. C’est ainsi que, pour la 
‘construction de la méthode naturelle, les différens 
caractères taxonomiques peuvent être enfin rigou- 
reusement subordonnés les uns aux autres, sans 
qu'aucune disposition importante présente rien 
d’arbitraire : du moins tel est le but vers lequel on 
doit tendre , quoique souvent difficile à atteindre. 
L'analyse approfondie de l’organisme vivant indi- 
quera toujours d’avance avec certitude à quel genre 
doivent être empruntés les caractères principaux, 
et suivant quelle loi diminue graduellement leur 
valeur rationnelle : mais l'application définitive des 
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caractères ainsi préparés au classement effectif des 
espèces pourra rencontrer; à chaque époque, des 
obstaclés momentanés, en présence desquels 1l 
faudra savoir Së résigner à reconnaître, dans la 
science biotaxique, de véritables lacunes actuelles, 
surtout en arrivant aux dernières subdivisions, 
où des caractères moins tranchés doivent si aisé- 
ment donner lieu à de fausses coordinations. Il 
convient de remarquer, en général, à ce sujet, 
que nous ne SUmmMEs point encore assez profon- 
dément familiarisés avec le véritable esprit de la 
méthode naturelle pour prévoir avec maturité et 
supporter sans impatience les diverses imperfec- 
tions nécessaires de nos tableaux biotaxiques : nos 
habitudes intellectuelles ne sont pas jusqu'ici suf- 
fisamment affranchies du régime st prolongé des 
classifications purement artificielles, qui, par leur 
nature , devaient comporter, en effet, une perfec- 
tion absolue et immédiate, dont l'irréalisation 
pouvait être justement imputée à leurs auteurs, 
et nullement aux conditions du problème. On sent 
qu’il en est tout autrement à l'égard de la classi- 
fication rationnelle : en la concevant désormais 
comme une science réelle, il faudra bien que l’es- 
prit humain s’accoutume à l’envisager enfin comme 
continuellement perfectible, et, par suite, comme 
toujours plus ou moins imparfaite, à la manière 
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de toute science positive. L’exacte coordination 
générale des diverfes espèces vivantes doit consti- 
tuer, sans doute, une étude aussi modifiable que 
l'analyse, statique ou dynamique, d’un organisme 
déterminé. 

Par la nature fondamentale des problèmes taxo- 
nomiques , les hautes difficultés qui leur sont pro- 
pres deviendraient souvent présque imextricables, 
Si; dans leur élaboration primitive, notre intelli- 
gence ne simposait d’abord aucune restriction pra- 
tique quant aux choix des divers caractères aux- 
quels là théorie peut conduire. Aïnsi, quelle que 
puisse être l’incommodité de ces caractères, de 
‘quelques obstacles que leur vérification effective 
puisse être entravée , 11 sera indispensable de com- 
| mencer par les admettré indifféremment > en 

n'ayant égard qu’à leur seule rationnalité posi- 

tive, fondée sur l'analyse comparative, anatomi- 
que ou physiologique, qui les aura fait découvrir. 
* Ce problème spéculatif restéra encore assez pro- 

fondément compliqué d'ordinaire, pour qu’on ÿ 

doive, dès l'origine , soigneusement écarter toute 

tentativé déplacée de conciliation prématurée 
entre des qualités aussi hétérogènes , quoiqu’elles 
ne soient, sans doute, nullement incompatibles. 

Les premiers auteurs de la méthode naturelle ; 

. surtout à l'égard du règne'animal , ont dû, en effet, 
TOME IN, 5 1e AR” 
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adopter indifféremment, et sans aucun scrupule, 
les caractères les plus difficiles à vérifier, et qui 
souvent même ne pouvaient être aperçus que Sur 
un seul sexe de l’espèce, ou pendant une seule 
époque de son existence : il leur suffisait stricte- 
ment que ces caractères quelconques fussent réel- 
lement conformes à l'ensemble des analogies 
naturelles. Mais, quelque légitime et. même in- 


dispensable que soit, en de telles recherches, une 


semblable manière de procéder, ilest clair, néan- 
moins, d’un autre côté, que ce premier travail ne 
saurait être admis, en biotaxie, qu'à titre de fon- 
dement préliminaire de la classification définitive, 
laquelle exige nécessairement, une nouvelle opé- 
ration complémentaire , consistant à éliminer é 
parmi tous les caractères d’abord introduits, ceux 


dont la vérification habituelle seraittrop difficile, 


afin de leur substituer des .équivalens. vraiment 


usuels. Sans cette indispensable transformation , 
communément malappréciée jusqu'ici, la méthode : 


naturelle possède bien, sans doule,;. quoique à.un 


moindre degré, ses. principales propriétés philo- 


sophiques, comme base essentielle des spécula- 
tions générales, soit anatomiques ;, SO physiolo- 


L. 


siques, relatives aux Corps Vivans ; mais le passage 


effectif, finalement nécessaire, de l’abstrait,aucon= 
cret, s’y trouve ainsi radicalement entravé., En 


: i 
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un mot, l’anatomiste et le physiologiste peuvent 
bien se contenter d’ane telle définition des groupes, 
mais non le zoologiste proprement dit, et à plus 
forte raison le*naturaliste. Cette révision et cette 
épuration générales de la caractéristique primitive, 
constituent donc le complément nécessaire de l'en. 
semble de lopération taxonomique, sans lequel 
le travail ne sawrait être regardé comme vraiment 
terminé. Ne serait-il point absurde, en eflet, que, 
pour assigner le genre ou la famille de tel ani- 
mal, 1l devint indispensable, par exémple, de 
commencer par le détruire, ainsi que exigent. 
encore tant de classifications zoologiques, littéra- 
lement interprétées? Uné théorie laxonomique 
aussi incomplète ne manque-t-elle point essentiel. 
lement, par cela même, à sa destination immé* 
diate ? L’accomplissement général de cette grande 
condition finale est donc évidemment indispen- 
_ sable. | | 

En définissant ainsi l'objet nécessaire de cette 
seconde opération taxonomique, il est aisé de pré- 
ciser en quel genre de transformations elle doit 
Surtout consister. On concoit d’abord combien il 
importe d’écarter tous les caractères qui ne se 
raient point permanens, et ceux qui n'appar- 
tiendraient pas aux diverses modifications natu- 
relles de espèce considérée : les uns et les autres 


37. 
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ne sauraient être admis que comme provisoires, . 


jusqu’à ce qu’on" leur ait découvert de vrais équi-. 
valens, à la fois fixes et communs, vers lesquels. 
on devra toujours tendre. Mais la nature même du 
problème indique néanmoins clairement que la 


principale substitution doit avoir pour but général 


de remplacer tous les caractères intérieurs par des 
caractères purement extérieurs : c’est ce qui cons- 
titue la difficulté prépon dérante ,eten même temps 
la plus ‘haute perfection , de cette opération: finale. 
Quand une telle condition a pu être enfin réalisée, 
sans porter aucune atteinte à la rationnalité fon- 
damentale de la classification primitive, la méthode 
naturelle a été dès-lorsirrévocablement constitüée,, 
dans la plénitude de toutes ses diverses propriétés 
essentielles, comme nous le voyons aujourd’hui à 
l'égard du règne animal, surtout depuis les mémo- 
rables travaux zoologiques de M. de Blainville, 
La vraie théorie de la subordination rationnelle 
des caractères, envisagée d’une manière approfon- 
die, suffit, ce me semble, pour établir clairement, 
en général, sous le point de vue philosophique, la 
possibilité nécessaire de cette grande transforma- 
tion. En effet, l’animalité étant principalement 
caractérisée par l’action sur le monde extérieur.et 
par la réaction correspondante, c’est donc à la 
surface de séparation entre l’organisme et le 
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milieu que doivent ‘n nécessairement se passer les 
plus importans phénomènes primitifs de la vie 
animale. Ainsi, les considérations relatives à 
cette-enveloppe, envisagée soit quant à sa forme ; 
ou à sa consistance, etc. , fourniront naturellément 
lesprincipales aféroditée qui doivent distinguer les 
diverses organisations animales. Les organes vrai- 
ment intérieurs, privés de toute relation directe 
el continue avec le milieu ambiant, conserveront 
une importance capitale pour les DHeRorAE RE VÉ= 
gétatufs, base primitive et uniforme de la vie géné- 
rale : mais ils seront, par jeur nalure , purement 
secondaires , quant à la définition CRT des 
divers modes, ou plutôt des divers degrés, d’ ani 

malité. I est même sensible, par cette raison y que 
la partie intérieure de l enveloppe animale, prin- 
cipalement destinée à l'élaboration réa tése 
des divers matériaux assimilables >aura, sous le 
| rapport taxonomique, une re valeur fonda- 
mentale que la partie*extérieure proprement dite, é 
siége nécessaire des phénomènes les plus caMSCteL 
mistiques. D’après cela; la transformation générale 
des caractères zoologiqués intérieurs en caractères 
extérieurs, au lieu de constituer, seulement ‘un 
ingénieux et indispensable artifice, est, en elle- 
même, tellement rationnelle, qu'on peut l’envi- 
sager, au fond, sans aucune eXapcration, comme 


“* 


æ 
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un simple retour inévitable à la marche philoso- 
phique directe, que l'esprit humain n’avait pas pu 
suivre, dans le dévéloppement historique de la 
méthode naturelle, à cause de l’ensemble des con- 
naissances biologiques, à peine combinées aujour- 
d'hui, qu’exigeait une telle manière de philoso- 
pher. Ainsi, lusage encore prépondérant des 
caractères intérieurs en zootaxie n'indique réelle- 


ment qu’un de ces détours provisoires ; si familiers 


à notre intelligence en toutegrande occasion scien- 
tifique, quand elle n’a pas encore atteint a la 
vraie maturité définitive de ses conceptions géné- 
rales. Tout emploi capital de tels caractères n’at- 
teste point seulement que l’opération taxonomique 
n’est pas terminée; il témoigne même que l’en- 
semble Fhiasepque de cette 4 era a étéim- 
parfaitement conçu, c ’est- àa-dire, qu’ on n’a point r'e- 
inonté jusque alors, par la saine analyse biologique, 
à la véritable source primordiale des analogies em- 
piriquement découvertes. Loin de regarder les ca- 
ractéres extérieurs, directement propres à la vieani- 
male, comme une heureuse traduction factice des 
caractères intérieurs, essentiellement relatifs à la 
vie organique, 1l faudrait, au contraire, renverser 
désormais la proposition , ep voyant, dans l'usage 
de ceux-ci, une ressource provisoire, indispensable 
quoique imparfaite, pour suppléer à l’ignorance 
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où lon devait être d’abord de la vraie prépondé- 
rance fondamentale des autres (r). 


Telles sont, en apercu, les diverses notions 
capitales, soit scientifiques, soit logiques, dont la 
combinaison constitue, à mes yeux, le véritable 
esprit général de la méthode naturelle proprement 
dite, abstraitement envisagée, Mais, quoique cette 
considération abstraite ait dû, par la nature de ce 
traité, former ici le sujet essentiel de notre exa- 
men-philosophique, il me semble que la méthode 
naturelle ne serait point assez nettement caracté- 
risée, si, après l'avoir analysée en elle-même, Je 
ie procédais maintenant à lPappréciation som- 
maire de son application effective et actuelle à la 
coordination rationnelle. de .la série biologique, 
condensée toutefois en ses massês principales. Une 


ris , ART Lie 
telle spécification me paraît indispensable pour 

À f 

(1) J'ai dû me borner à considérer envers Jes seuls animaux cette 
transformation indispensable des caractères intérieurs en caractères 
extérieurs ; parce que ce cas est l’unique où üne semblablesopération 
puisse présenter, par la nature d’un tel organisme, une véritable diffi- 
culté scientifique, du moins sous l’influence des habitudes encore pré- 
pondérantes. A l’égard des végétaux, tous les organes importans de 
leurs doubles fonctions générales de nutrition et de reproduction étant 
nécessairement toujours extérieurs , il n‘y a jamais eu lieu à s’occüper 
d’une pareille substitution, dont la difficulté essentielle ÿ pour l’orga- 
nisme animal, provient précisément de ce que les fonctions végéta- 
tives, dès-lors devenues intérieures, n’avaient pu d’abord être assez 


subordonnées par les zoologistes aux fonctions animales extérieures. 


À 
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fixer exactement, à l’abri de toute incertitude, la 
véritable interprétation positive des conceptions 
fondamentales de la philosophie biotaxique, qui 


viennent d’être directement exposées, indépen- 


damment du haut intérêt que présente d’ailleurs, 
en elle-même, la contemplation attentive de cette 
grande construction graduellement élevée par l’es- 
prit humain, depuis Aristote jusqu’à nos jours. 

Il suffit ici d'indiquer d’abord, sans discussion , 
là division la plus générale du monde organique , 
en deux règnes principaux, l’un animal, l’autre 


végétal, Malgré tous les efforts tentés, à diverses 


époques, et surtout vers la fin du dernier siècle, 
pour présenter cette décomposition fondamentale 
comme essentiellement artificielle, il est der euré 
certain que là, ainsi qu'ailleurs, et même plus 
qu'ailleurs, la grande série biologique présente 
nécessairement une discontmuité réelle et pro- 
fonde, qui ne saurait être effacée par aucune tran- 
sition quelconque. À mesure qu’on approfondit 


davantage l'étude ; d'abord si vicieuse, des ani- 


maux inférieurs, on reconnaît de plus en plus que 

‘la locomotion proprement dite, au moins par- 

telle (1), et un degré correspondant de sensibi- 
* 


(t) On ne doit pas, ce me semble, perdre de vue, à ce sujet, qu’une 
tclle locomotion partielle, quoique la moins importante par ses résul- 
tats immédiats, fournit cependant le vrai point de départ nécessaire: 
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lité générale, constituent, à tous les degrés de 
l'échelle animale, les caractères prépondérans et 
uniformes de l’ensemble de ce règne. Des rudi- 
mens très appréciables de système nerveux ont . 
déjà été constatés, depuis quelques années, chez 
un certain prie de radiaires, ce qui doit y faire 
présumer un état naissant de fibres musculaires. 
On ne saurait, il est vrai, s’attendre à les décou- 

: vrir aussi dans le dernier degré d’animalité, c’est- 
a-dire chez les animaux amorphes, si toutefois un 
tel mode doit être finalement admis, envers des 
êtres souvent composés, et du moins toujours 
agrégés, dorit l’analyse biologique n’est point en- 
core assez avancée pour comporter un jugement 

-irrévocable : mais, là même, il y a tout lieu de 
penser que le tissu ceilulaire général doit offrir, à 
la surface, une modification anatomique corres- 


, : 

de la locomotion totale, même dans les organismes les plus élevés, 
! où, en effet, le déplacement du centre de gravité ne saurait s’accom- 

plir, en général, que par uné combinaison convenable entre les mou- 

vemens relatifs des différentes parties de la surface animale et Les di- 
| verses réactions mécaniques du milieu ambiant. Pour qu’une semblable 
combinaison puisse produire ce déplacement, il n’y a pas d’autre con- 
dition mécanique indispensable que la libre mobilité de la masse ani- 
male. On peut donc penser que si les animaux les plus imparfaits n°é- 
taient point adhérens au sol, par une circonstance en quelque sorte 
étrangère à leur organisation, nullement comparable à la fixité des vé- 
“gctaux, et qui peut n'être point toujours permanente, les mouvemens 
partiels qu’ils exécutent pourraient déterminer une ébauche de loco- 
motion totale. 
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pondante à une première ébauche de la sensibi- 
lité et de la contractilité. Ces deux attributs essen- 
tiels du règne animal, paraissent même persister 
encore davantage que l’existence d’un canal di- 
vestif, communément envisagée comme son prin- 
cipal caractère exclusif. Il est évident qu’on n'a 
attribué à ce dernier caractère une telle prépon- 
dérance, quoique, par sa nature, il se rapporte 
immédiatement à la seule vie organique, que en y 
voyant une conséquence nécessaire, et, par suite, 
un indice irrécusable, de cette double propriété. 
fondamentale, dont la prééminence inévitable est - 
ainsi clairement confirmée. Toutefois, une telle » 
tranformation taxonomique, quoique très pré, 
cieuse en elle-même, ne saurait être parfaitement , 
rationnelle, ce me semble, qu'à légard des ani- 
maux qui ne sont point fixés : en sorte que, pour 
les suivans , 1l resterait à trouver une autre indi- 
cauon plus générale de l’animalité universelle si 
Von croyait devoir renoncer à y découvrir ulte- 
rieurement toute condition anatomique directe. 
des deux D'SDUSES essentiellement animales. D° un 
autre côté, quant à à divers végétaux, tels surtout 
que l’hedysarum gyrans, qui paraissent présenter : 
quelques indices de ces: propriétés co-relatives , 
l'analyse de leurs mouvemens, quoique très con- 
fuse encore, n'autorise nullement, en effet, à at- 
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_tribuer à ces singuliers phénomènes aucun vrai 
caractère d’animalité, puisqu'on n’y aperçoit au- 
cune relation constante et immédiate, soit avec 
les impressions extérieures, soit avec le mode 
d’alimentation 
Après la distinction fondamentale des deux 
règnes organiques, nous devons surtout considérer 
101 la hiérarchie rationnelle du seul règne animal, 
qui, par l’ensemble des motifs philosophiques ci- 
dessus indiqués, offre, de toute nécessité, la plus 
parfaite application des divers principes essentiels 
que nous a présentés la vraie théorie élémentaire 
de la méthode naturelle. Sans l’examen philoso- 
phique d’une telle application, on ne saurait ac- 
quérir de cette grande conception un sentiment 
général assez distinct et assez profond pour lé- 
tendre avec succès, et sauf les modifications con- 
_venables, à de nouveaux ordres d’études positives. 
L'élaboration graduelle de la méthode natu- 
relle, pendant le cours du siècle dernier, a succes- 
sivement détruit la vicieuse prépondérance taxo- 
nomique jusqu'alors si souvent attribuée aux 
diverses considérations irrationnelles de séjour, de 
mode d'alimentation, etc., pour mettre enfin dans 
tout son jour la considération suprême de lorga- 
nisme plus ou moins compliqué, plus ou moins 
parfait, plus ou moins spécial, et plus ou moins 
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élevé, en un mot, du degré de dignité animale, 
suivant la belle expression de M. de Jussieu, qui 
résume admirablement le véritable esprit général 

d’une telle philosophie. C’est surtout depuisl’heu- 

reuse impulsion philosophique, déjà signaléetcï- 

dessus, produite par les travaux zoologiques de 

Lamarck , que la coordination rationnelle du règne 

animal a marché rapidement vers son entière ma- 

turité. Toutefois, avant de pouvoir entreprendre 

l'établissement d’une classification pleinement ho- 

mogène, il fallait encore que l'esprit humain pré- 

cisât davantage l'interprétation taxonomique des 

conditions anatomiques, en déterminant l’ordre 

général d'importance suivant lequel les différens 

organes devaient participer à la construction! de 

la hiérarchie animale. Ce dernier pas préliminaire 

ne pouvait manquer d’avoir lieu, quand les zoolo- 

gistes auraient eu convenablement égard à l’ana- 

lyse générale de la vie, à sa décomposition fonda 
mentale en animale et végétative, sur laquelle 

Bichat, malgré ses exagérations à cet égard, ve- 

nait, après Buffon, de porter si énergiquement 

une éclatante lumière. La combinaison inévitable 

de ces deux grandes impulsions, l’une tendant à 
chercher dans l’organisation les Véritables bases 
ralionnelles de la hiérarchie zoologique, l’autre 
à faire apprécier les degrés successifs d’animalité 


KL 
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propres aux différens organes, a produit enfin, 

"dès le commencement de ce siècle, une première 
esquisse directe et générale de la zootaxie défini- 
tive. cn a reconnu dès-lors, en eflet, que le Sys- 
tèeme nerveux constituant, par sa nature, l’élé- 


| ment anatoqique le plus PER c'était surtout 


d’après lui que la classification dé être néces- 
sairement dirigée (1), en'ne recourant aux autres 
organes, et, à fortiori, aux conditions essentiel. 
lement inorganiques, ds lorsque ce principe de- 
viendrait insuffisant à l’égard des subdivisions 
plus spéciales, et en employant toujours successi- 
vement les autres caractères suivant leur animalité 
décroissante. Quelle que soit la part essentielle de 
plusieurs zoologistes contemporains, surtout en 


France et en “jemagrie, soit à la formation d’une 


telle théorie, soit à son heureux développement 
effectif, Padmirable homogénéité rationnelle, qui, 


en résultat nécessaire de l’ensemble des spécula - 
tions antérieures, commence enfin à s'établir au- 
jourd’hui dans à série zoologique, me paraît due 


surtout aux travaux éminemment philosophiques 


(1) Les Oolbr tes me paraissent aujourd’hui avoir trop oublié la 
haute participation de M. Virey à l'établissement direct de ce grand 
principe, par l’importante discussion philosophique qu'il éleva, le pre- 
muier, à ce sujet, en la caractérisant même par une tentative générale 
de délinéation rationnelle du règne animal, considéré dans son en- 
semble, 


Li 
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de M. de Blainville, auquel la zootaxie devra spé 

cialement l'indispensable substitution générale des: 
caractères extérieurs aux caractères intérieurs, par 
suite d’une analyse taxonomique plus profonde et 

mieux conçue. C’est donc d’après la classification 

de ce grand naturaliste, tout en regrettant qu'elle 

n’ait pasencore donné lieu à un traité systématique, 

qu'il nous reste ici à apprécier sommairement la 

plus parfaite application de la méthode naturelle 

: Ja construction directe de la vraie. hiérarchie 

animale. 

La plus heureuse innovation qui distingue Ce, 
système zoologique, consiste dans la haute impor- 
tance taxonomique qu'il attribue si justement àla 
forme générale de l'enveloppe animale, jusqu'alors 
négligée par les naturalistes, et qui, néanmoins, 
était, en elle-même, si directement propre à four- 
nir le principe de la première délinéation ration- 
nelle, puisque la symétrie constitue: le caractère le 
plus simple et le plus universel de l'organisme ani- 
mal, comme Bichat l’a si bien établi. Toutefois, il 
semble que, dès l’origine, un tel systéme présente 
une sorte de paradoxe, dont la solution serait in- 
dispensable quoique très difficile, en ce qu'il ad- 
met l’existence d'animaux amorphes, ou plutôt 
non-sy métriques. Ce sont précisément, il est vrat, 


. » 
ceux chez lesquels on n’a encore aperçu aucune 
L | 
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trace appréciable de système nerveux, ce qui 
sauve, jusqu’à un certain point, le principe, ou 
du moins recule et transforme la difficulté. Mais il 
me parait imcontestable que la notion fondamen- 
tale de ce dernier mode de l’animalité n’est point 
jusqu'ici convenablement analysée, et qu'il faut 
concevoir la hiérarchie animale, sous la seule ré- 
serve de cet examen ultérieur. On ne sera point 
surpris. que les idées soient aujourd'hui confuses à 
cet égard, en réfléchissant combien étaient encore 
profondément erronées , il y a deux générations 
à peine, les conceptions zoologiques relatives à 
des, animaux bien supérieurs, l’ordre entier des 
radiaires, une partie des mollusques, et même 
des derniers articulés. 

En réduisant ainsi le règne animal aux seuls 
êtres réguliers qui le composent presque exelusi- 
vement, on doit y distinguer d’abord deux és pèces 

oeil es de symétrie, dont la plus parfaite 
est relative à un plan, et l’autre à un point ou 
plutôt à un axe. De là résulte la première classifi- 
cation des animaux, en pairs et rayonnés, ou 
artiozoaires etaCtinozoatires, suivant la nomencla- 
ture systématique de M. de Blainville, On. ne 
saurait trop admirer avec quelle rigoureuse exacti- 
tude un attribut, en apparence aussi peu impor- 
tant, correspond réellement, d’après le beautravail 
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de Täthar dE à l’ensemble des plus hautes com- … 
paraisons biologiques, qui viennent toutes conver- 
ser spontanément vers Celle simple et lumineuse 
distincuon. Néanmoins, l incontestable prépondé- 
rance d’un tel caractère reste jusqu’ 1CI cssentielle- 
ment empirique, et laisse encore à désirer une 
explication netle et rationnelle, à la fois physio= 
logique et anatomique, de l’extrême infériorité : né- 
cessaire des animaux raÿOnnés envers les animaux 
pairs, qui, par leur nature, doivent être évidem— 
ment bien plus rapprochés de FheTReeS unité 
fondamentale de la zoologie. M 
Envisageant désormais le seul ordre général des 
artiozoaires, il se divise naturellement d’après ‘la À 
consistance de l’enveloppe, suivant qu elle est 
dure ou molle, ce qui doit larendre plus ou moins 
propre à la locomotion. Cette considération est, 
en quelque sorte, le prolorigement nécessaire de 
la précédente, puisque la symétrie générale de 
l'animal sera évidemment beaucoup plus complète” 
et plus proñoncée dans le premier cas que dans: 
le second. Les deux attributs essentiels de l’ani- 
malité, la locomotion et les sensations, établissent 
entre ces deux cas des différences profondes et inc 
contestables, à la fois anatomiques et physiologi=" 
ques, qu’on peut, en général , aisément rattacher, 
d’une manière rationnelle, à cette distinction pri- 
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mitive, el qui concourent toutes À présenter les ani- 
maux inarticulés comme nécessairement inférieurs 
aux amimaux articulés. On a peine à comprendre 
comment Guvier à pu entièrement méconnaître 
cette importante analogie zoologique, si bien pres- 
sentie par, le génie du grand Linné » EN persistant à 
placer, au contraire, les mollusques avant les in- 
sectes, Ce qui a beaucoup entravé l'étude géné- 
rale des uns et des autres. Cette erreur Capitale 
paraît avoir résulté d’une insuffisante pondération 
préalable des caractères taxonomiques, considérés 
sous le point de vue philosophique; car ce célébre 
naturaliste n’a été conduit à une telle classifica- 
tion qu’en accordant aux organes de la vie végé- 
talive une prééminence radicalement vicieuse sur 
ceux de la vie animale. | | 

Les animaux articulés seront maintenant distin- 
gués'en deux grandes classes, suivant qu’ils sont 
ariculésintérieurement, sous l’enveloppe cutanée, 
” par un véritable squelette osseux, ou même carti- 
lagineux chez les derniers d’entreux ; OU que, au 
contraire, l’articulation est simplement extérieure, 
d’après la consolidation plus prononcée de cer- 
laines parties cornées de l’enveloppe, alternant 
avec des parties molles. On conçoit aisément à 
priori l’infériorité relative et Jamais contestée de 
celte seconde organisation animale, surtout quant 
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aux fonctions les plus élevées, celles du système 
nerveux. Il est remarquable que le développement 
beaucoup plus imparfait de ce système éminem- 
ment animal, coïncide toujours alors avec une 
différence fondamentale dans la position générale 
de sa partie centrale, qui, en effet, constamment 
supérieure au canal digestif chez les animaux ver- 
tébrés, passe au-dessous de ce canal chez tous ceux 
à articulation extérieure. | 
Telle est donc, par une première analyse 200lo- 
gique, la hiérarchie rationnelle des principaux 
organismes propres à la partie supérieure de la 
Série animale, et qui y constituent les troïs grandes 
classes des ostéozoaires ou vertébrés proprement 
dits, des entomozoaires ou articulés extérieure- 
ment, et enfin des malacozoaires où mollusques. 
Considérant, en dernier lieu, la division géné- 
rale des seulsostéozoaires, nous devons remarquer 
que les grandes analogies naturelles auxquelles ont 
dû donner lieu, pour ainsi dire dès l’origine de la 
zoologie, des êtres aussi pleinement caractérisés, 
peuvent désormais être rattachées encore, de Ja 
manière la plus heureuse et la plus exacte, à l'état 
de l’enveloppe animale, dont l’invariable prépon- 
dérance taxonomique permet alors. d’éliminer les 
définitions irrationnelles empruntées à la vie or- 
ganique ou même à des conditions extérieures. Il 
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suffit ici d'envisager cette enveloppe sous un nou 
vel aspect plus secondaire, quant à la nature des 
productions inorganiques qui la séparent immé- 
diatement du milieu ambiant. On peut apprécier, 
en eflet, dans la classification de M. de Blainville : 
Comment l’incontestable dégradation animale qui, 
à partir de l’homme, se manifeste graduellement 
Chez les mammuferes, les oiseaux, les reptiles , les 
amphybiens, et enfin les poissons , se trouve tou 
jours fidèlement traduite par la simple considé- 
ration d’une surface cutanée recouverte de poils, 
de plumes, ou d’écailles, ou bien dénudée. Cette 

. prééminence mécessaire de l'enveloppe, sous le 
point de vue taxonomique, n’est pas moins pro- 
noncée dans l’ordre des entomozoaires, où le dé- 
croissement successif de l’animalitése trouve désor- 
maisexactement mesuré par la seule considération 
du nombre croissant de paires d’appendices loco- 
moteurs, depuis les hexapodes jusqu'aux myria- 
podes, et même jusqu'aux apodes, qui en cons- 
Utuent l’extrémité la plus inférieure. 

Il serait contraire à l'esprit de cet ouvrage de 
Poursuivre davantage une aussi insuffisante indi- 
dication des principaux degrés successifs que l’on 
a enfin établis rationnellement dans la hiérarchie 
animale. Mon unique motif, en les signalant ici, 
a été de fixer avec plus d'énergie l'attention spé 
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giale du lecteur sur ma recommandation préalable 


d'étudier, au moins dans son ensemble, la coordi- 
nation actuelle du règne animal, comme une in- 


dispensable explication concrète des conceptions 
abstraites que j'avais d’ abord exposées relativement 
au génie fondamental dela méthodenaturelle, dont 


LS 


Vexacte appréciation philosophique constituait 


seule l’objet essentiel de cette leçon. Du reste, il 
ne saurait être nullement question ici d'aucun 
“traité particulier de philosophie biotaxique. C’est 
pourquoi je ne dois pas même m’arrêter à l’exa- 
men des divers moyens employés par Îles zoolo- 
gistes pour définir, aux divers degrés de l’échelle 
animale, les vraies notions de famille et de genre, 
d’une manière exactement conforme au véritable 


esprit de la méthode naturelle. Quoique un tel 


sujet puisse présenter des considérations générales 
d'un haut intérêt, susceptibles de faire mieux con- 
naître l'ensemble de cette méthode, elles appar- 
tiennent évidemment aux ouvrages spéciaux sur la 
philosophie zoologique. En considérant surtout, 
sous ce point de vue, l’ensemble des tableaux 
zoologiques de M. de Blainville, tous les esprits 
philosophiques reconnaitront, avec une profonde 
satisfaction, comment, même dans ces deux der- 
nières subdivisions générales de la hiérarchie ani- 


male, la classification, constamment homogène 
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et rationnelle, repose encore sur des Caractères 
anatomiques plus où moins directement relatifs 
aux attributs essentiels de animalité. La construc- 
tion de cette grande série laisse aujourd’hui, sans 
doute, beaucoup d'anomalies partielles à résoudre ! 
et une multitude de genres, ou même de familles, 
. à mieux établir ou à mieux coordonner, principa- 
lement envers les animaux inférieurs. Mais ces 
nombreuses imperfections secondaires, inévitables 
dans une opération aussi vaste, aussi difficile, et 
aussi récente, n’altèrent plus désormais, en aucune 
manière, le vrai caractère philosophique de len- 
semble d’un tel système, la tendance directe et 
prépondérante à disposer tous les êtres suivant 
Fordre rigoureux de leur animalité décroissante. 
Pour qu’on puisse atteindre, autant que possible, 
à cette idéale perfection taxonomique , ilnereste 
plus à constituer aujourd’hui qu’une dernière par- 
tie générale du système fondamental, celle qui 
concerne la distribution rationnelle des espèces de 
chaque genre naturel, dont les principes propres 
sont encor très vaguement aperçus. Autant il eût 
été inopportun de considérer plus tôt cette appli- 
… cation extrême et délicate de la théorie taxonomi- 
que, autant il conviendrait de commencer à s’en 
occuper maintenant. 
Quant au règne végétal, l’ensemble des principes 
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établis dans cette leçon démontre clairementique, 
malgré tous les efforts; la méthode naturelle: ne 


saurait y comporter jamais une perfection compa- 


: able à celle dont le règne animal est.susceptible, 
même dans ses degrés les plus inférieurs. Les fa- 
milles peuvent ÿ être regardées aujourd’huicomme 


établies d’une manière satisfaisante, quoique par 


une voie essentiellemeut: empirique: Mais leur 
coordination. naturelle reste, de-toute nécessité, 
presque entièrement arbitraire, faute d’un:prin- 
cipe hiérarchique qui puisse les subordonnerera= 
tionnellement les unes aux autres. La notion d’a- 
nimälité admet, en elle-même, lune:succession 
évidente de différens degrés profondément:tran- 
chés, susceptible de fournir, comme nous venons 
de le constater, la base naturelle d’une: vraie 
hiérarchie animale. Il n’en saurait être ainsi, au 
contraire, pour la végétabilité: Celle-ci n’est point, 
sans doute, à beaucoup près, toujours également 
intense; mais elle est, par sa nature, chez tous 


les êtres, essentiellement homogène :‘il n’y aqa= 


mais qu’une assimilation et une désassimilation 
continues, aboutissant à une reproduction néces- 
saire. Or, les différences d'intensité, que peuvent 
seules comporter de tels phénomènes fondamen- 
taux, ne sauraient donner lieu à li formation dis- 
tincte d’aucune véritable échelle végétale, analo- 
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gue à l’échelle animale, d'autant plus que, en 
général, ces divers degrés tiennent réellement au 
moins autant à l’influence prépondérante des cir- 
_constances extérieures qu’à l’organisation caracté- 
ristique de chaque végétal. Aïnsi, la comparaison 
Mérarchique n’aurait ici aucune base rationnelle 
suflisante. 

Je crois devoir même, en second lieu, signaler 
sommairement, à ce sujet, une nouvelle considé- 
ration; qui, sans être aussi fondamentale que la 
précédente, peut faireressortir, sousunautre aspect 
essentiel; lextrème difficulté nécessaire d’établir 
entre les diverses familles végétales aucune hiérar- 
_chie véritable. Elle consiste à remarquer le pro- 
fond embarras scientifique que doit présenter toute 
définition nette et directe de l’être végétal, attendu 
que..chacun des végétaux observables ne consti- 
tue présque jamais un être déterminé, mais une 
confuse agglomération d’une multitude d’êtres dis- 
tincts et indépendans. On se formerait une très 
fausse idée d’une telle disposition, en regardant 
un grand végétal comme une sorte de polype im- 
_mense; Car, la composition animale proprement 
dite est, en elle-même, d’une tout autre nature. 
Dans les derniers rangs de la hiérarchie animale, 
es êtres, jusqu'alors nécessairement simples, de- 
viennent, en effet, très fréquemment composés ; 
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mais le système, quelque étendu qu’il puisse être, 
ne cesse point de comporter une exacte définition 
scientifique. Les êtres qui le composent ne sont 
pas simplement agrégés ou juxta-posés ; ou, du 
moins, ce cas ne se présente que très rarement, 
et uniquement à l'extrémité la plus inférieure de 
l'échelle zoologique : ils constituent rééllement 
une sorte de société intime, imvolontaire et indis- 
soluble, caractérisée par un seul appareil organi- 
que général en relation avec divers appareils ani- 
maux indépendans les uns des autres, mais tous 
inséparables de leur commune base vitale. Dans 
le règne végétal, au contraire, il n’y à jamais 
qu'une simple agglomération , que nous pouvons 
même souvent produire à notre gré par l’artifice 
de la greffe. Tous les êtres ainsi réunis sont alors 
entièrement séparables, et ne présentent d’autres 
élémens communs que des parties essentiellement 
inorganiques, dont le principal usage consiste à 
fournir au système un moyen général de conso- 
lidation mécanique. Quoique les lois essentielles 
d’une telle agglomération soient jusqu'ici très im- 
parfaitement connues, il y a tout lieu de penser 
néanmoins que nulle condition vraiment organi- 
que ne tend à limiter nécessairement l'extension 
possible d’un semblable système, laquelle paraît 
surtout dépendre de conditions purement physi- 
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ques et chimiques, combinées avec l'influence to- 
tale des diverses circonstances extérieures. Or, on 
conçoit aisément combien cette notion générale 
doit entraver directement toute subordination ra- 
tionnelle des différentes familles végétales à une 
hiérarchie commune , puisque la vraie diversité 
organique fondamentale qui pouvait exister entre 
elles, déjà si peu prononcée par la nature même 
de la végétation, se trouve ainsi profondément at- 
ténuée. $ 
Le seul commencement de coordination vrai- 
ment philosophique qu’on soit encore parvenu à 
établir dans l'ensemble du règne végétal, se ré- 
duit, en réalité, à la division principale qui sert 
de point de départ à la classification de M. de 
Jussieu. En distinguant les végétaux suivant l’exis- 
tence ou l’absence de feuilles séminales, et, pour 
le premier cas, suivant qu’ils en offrent plusieurs 
ou-une seule, on obtient l’unique disposition taxo- 
nomique qui présente, dans le règne végétal, un 
caractère philosophique comparable à celui de Pé- 
chelle animale. Car, le passage successif et général 
des dicotylédons aux monocotylédons et de ceux- 
-.c1 aux acotylédons peut, en eflet, être regardé 
comme constituant une sorte de dégradation crois- 
sante, analogue à la succession des divers degrés 
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de la série zoologique, quoique beaucoup moins 
caractérisée. Une telle considération a dû surtout 
prévaloir depuis que la comparaison primitive, 
fondée sur les organes de la reproduction, a été 
vérifiée, dans son Abel par l'examen des or- 
ganes de la nutrition, d’après la belle découverte 
de Desfontaines, seul exemple capital age Mi 4 
d’une large et heureuse application de l'anatomie 
comparée à l’organisme végétal. Par un aussi re- | 
marquable concours des deux modes nécessaires de | 

comparaison anatomique propres à us de cet 
organisme, cette grande proposition générale a 
désormais pris rang parmi les plus éminens théo- 
rèmes de la philosophie naturelle. Mais, le com- 
mencément de hiérarchie qui se trouve ainsi établi 
dans le règne végétal, demeure toutefois évidem- 
ment insuflisant; puisque les familles très nom- 
breuses qui composent chacune de’ces trois divi- 
sions principales n’en restent pas moins disposées 
entr’elles suivant un ordre purement arbitraire, 

auquel il ya peu d'espérance plausible de pouvoir 
jamais imposer une véritable rationnalité. On con. 
çoit, par suite, que la distribution intérieure des 
espèces, et peut-être même celle des genres, | 
dans chaque famille, doit présenter nécessaire | 
ment, à plus forte raison, une semblable 1mper- 
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fecüon fondamentale, comme dépendant, par sa 
nature, des mêmes principes taxonomiques, dont 
Vapplication la plus précise et la plus délicate ne 
saurait êlre tentée sans qu’on eût préalablement 
surmonté la dificulté beaucoup moindre, et néan- 
moins jusqu’ici invincible, de la coordination des 


familles. La méthode naturelle ne présente donc 


réellement aujourd’hui, à l’égard du règne végétal, 
d'autre résultat usuel que le seul établissement, 


_ plus ou moins empirique. des familles et des 
P s empirique , 


genres: 

Quelque précieuse que soit, en elle-même, une 
sémblable acquisition, on ne saurait être surpris 
qu elle n’ait point encore déterminé, si elle doit 
jamais Je faire, l'exclusion totale de l’usage effec- 
üf des méthodes purement artificielles, et surtout 
de celle de Linné; quoique, pendant sa longue 
élaboration baie de la méthode naturelle, 
Pesprit humain ait paru, jusqu’à notre époque, 
avoir essentiellement en vue la coordination du 
seul règne végétal. Il ne faut pas oublier, toute- 


_ fois, que la méthode naturelle ne constitue pas un 


simple moyen de classification, mais surtout, même 
dans son état le moins parfait, un important sys- 
tèmie de connaissances réelles sur les vraies rela- 
tions des êtres existans. Ainsi, quand même la 
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botanique descriptive devrait finalement renoncer 
à l’employer, le perfectionnement continu d’une 
telle méthode n’en présenterait pas moïns un haut 
intérêt pour le progrès de Pétude générale des vé- 
gétaux, dont les résultats comparatifs se trouvent 


ainsi fixés et combinés. Cependant, vu l'imperfec- | 
tion nécessaire de la taxonomié végétale ,-et lim. 


possibilité fondamentale d’y établir aucune véri- 
table hiérarchie organique , l'esprit de ce traité 
nous oblige, en dernière analyse, de concevoir 
désormais colleetivement le règne végétal comme 
le dernier terme général de la grande série bio- 
logique, sans considérer davantage Sa décomposi- 
tion intérieure, qui, malgré son importance propre 
et directe, ne saurait, en effet, exercer aucune 
influence capitale sur le pérfectionnement des 
hautes spéculations biologiques, soit statiques , 
soit dynamiques, sujet prépondérant de notre 
travail. En général , l’admirable propriété philo- 
sophique de la hiérarchie biologique ; comme prin- 
cipal instrument logique de la science des corps 


vivans, doit devenir d'autant moins prononcée 


Qu a e © + 1 À LS 
qu’on descend à des subdivisions plus spéciales : 
elle appartient surtout à létude comparative 
19 : - j ci 
d’un assez petit nombre de modes essentiels d’or- 


ganisation, se succédant par des dégradations 
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profondément tranchées ; l'organisme végétal 
constitue nécessairement le dernier de ces modes 
fondamentaux. Quand on croit devoir recou- 
rir à une décomposition plus développée, il est 
aisé de comprendre, en principe, qu’une seule 
grande division du règne animal , l’entomologie 
par exemple, offrira, sous ce point de vue, beau- 
coup plus de ressources scientifiques que le règne 
végétal ut entier, comme donnant réellement 
lieu à la comparaison d’organismes bien plus va- 
riés , et surtout bien mieux caractérisés. 


. La haute destination spéculative de la partie 
fondamentale de la biologie dont je viens d’exa- 
miner le vrai caractère philosophique, doit faire 
excuser, sans doute, l'extension presque inévita- 
ble de cette longue lecon. Plus qu'aucune autre, 
cette partie est aujourd’hui fort imparfaitement ap- 


préciée par les meilleurs esprits étrangers aux 


études biologiques spéciales, et aussi par la plu- 
paït des biologistes eux-mêmes. Trop souvent en- 
core, on ne voit qu’un simple artifice de classifi- 


. cation, dans ce qui, par sa nature, constitue, au 


contraire, et le résumé le plus substantiel de l’en- 
semble des diverses connaissances biologiques, et 
le plus puissant moyen rationnel de leur per- 
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fectionnement ultérieur. Il était donc particulie- 
rement indispensable, et à la fois plus difficile, de 


faire nettement ressortir cette admirable construc- 


tion de la grande hiérarchie organique, l’une des 
plus éminentes créations de la philosophie posi- 
tive. Bien loin de régarder les considérations pré- 
cédentes comme plus développées que ne le pres- 
crivait la nature propre de cet ouvrage, j'ai plutôt 
lieu de craindre qu’elles ne suffisent poifit encore 


pour caractériser dignement le véritable.esprit gé= 


néral de cette belle conception, et pour donner 
une juste idée de sa portée nécessaire. L'ensemble 


des trois lecons suivantes complètera, j'espère, 
cette imparfaite appréciation philosophique, en 


manifestant spontanément l’usage fondamental 
d’une telle notion dans le système entier des :spé- 
culations physiologiques. | | F 

Je devais ici m’attacher seulement à expliquer 
par quel inévitable enchainement d'opérations, 
soit scientifiques, soit logiques, l'esprit humain 
avait pu enfin parvenir, après tant de laborieux 
essais préliminaires, à coordonner l’immense sé- 


rie des êtres vivans, depuis l’homme jusqu'au vé- | 


gétal, en une seule hiérarchie rationnelle, dont la 
composition essentielle n’offrit jamais rien d’arbi- 
iraire, et qui tendit à fixer, avec une rigoureuse 
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précision , le véritable degré de dignité biologique 
propre à chaque espèce. Cette extrême perfection 
taxonomique est encore loin, sans doute, d’une 
entière et exacte réalisation, qui ne saurait même 
jamais être complétement obtenue. Mais notre in - 
telligence y tend évidemment désormais, d’une 
manière directe et systématique, avec la pleine 
Conscience de sa destination définitive. Quoique 
peu développée jusqu'ici, la saine biotaxie est 


donc aujourd’hui philosophiquement constituée, 


‘# 
| 


| 


avec tous ses vrais attributs caractéristiques, de- 
puis que la méthode naturelle, d’abord essentiel- 
lement établie pour la coordination du seul règne 
FOR Pr G 
végétal, a été enfin directement conçue comme 
destinée surtout, par sa nature, au perfectionne- 
ment nécessaire et continu du règne animal, qui 
avait dû , dans l’origine, en fournir le type spon- 


tané, ainsi que je l’ai expliqué. Telle est Punique 
| source où tous les bons esprits doivent constam- 
ment étudier la véritable théorie générale des 
_ classifications naturelles, à quelque ordre de phé- 
| nomènes qu’ils se proposent finalement d’en faire 


une heureuse application : c’est sous ce point de 
vue spécial que la science biologique devait, par 
Sa nature , directement concourir au perfection- 


| nement fondamental de l’ensemble de la méthode 


5 
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positive, dont cette théorie constitue un indis- 
pensable élément, qui n’était pas susceptible de 
se développer par aucune autre voie, et qui ne 
saurait même être autrement apprécié. | 
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Considérations philosophiques sur l’étude générale de la vie 
EU à vépreiive ou organique. 


».. #: 


* Nous avons suffisamment caractérisé, dans les 
dédx: lecons précédentes, le véritable esprit phi- 
losophique: propre à chacune des deux parties es- 
sentielles de la biologie statique, l’une relative à 
Y analyse ôndamentale de tout organisme déter- 
miné, l’autre à f coordination rationnelle dé tous 
les: divéts Organismes en une seule hiérarchie gé- 

"nérale. Cette double étude fournit, sans doute, 
wpar sa nature; la base indispensable de toutes les | 
recherches vraiment scientifiques sur les lois po- 
sitives« des phénomènes vitaux; mais, en elle- 
“même; elle ne saurait constituer, sous ce point de 
siuefinel y qu'unsimple travail préliminaire. Néan- 
moins fcette première moitié de la séience bio- 
logique est malheureusement la seule aujourd’hui, 
en vertu dessa moindre complication nécessaire, 

. dont le “vrai caractère philosophique puisse être 
regar dé comme irrévocablement prononcé. Quoi- 
-que-un- développement systématique aussi récent 
doive être encore fort imparfait, nous avons ce- 
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pendant bien reconnu que toutes les diverses con- 
ceptions essentielles destinées à garantit indéfini- 
ment la rationnalité ‘positive de la biologie sta- 
tique sont désormais pleinement établies, quant 
à l’un ou à l’autre des deux aspects généraux:pror 
pres à cette étude. fondamentale: Ainsi, Tesprit 
humain n’a plus, à cel égard, qu’à suivré avec 
persévérance et.sans hésitation une. voie.scieutifi- 
que nettement tracée, où les progrès sont.âssürés 
d'avance, et dont la direction ne saurait donner 
lieu à aucune contestation. capitale. Il s’en faut.de 
beaucoup, au contraire, qué,les mêmes conditions 
essentielles aient , été convenablèment: remplies 
jusqu'ici envers la biologie dynamique, qui éons- 
titue néanmoins.le véritable sujet final.-de da phi=" 
losophie organique, et sur laquelle.nous{devons, 
maintenant fixer uneattention dirécte etexclusive. 
La judicieuse comparaison rapportée par Fon- 
tenelle, pour caractériser, au. commencement. du | 


sièclé dernier, Pextrême : disproportion, générale 
de nos connaissances anatomiques à nos connais- 
sances physiologiques (1), ,continuerait -à,être, 
‘même aujourd’hui, essentiellement, applicable 's 


(1) « Nous autres anatomistes, disait alors ingénieusement Méry 
» nous ressemblons aux comimissionnaires dé Paris, ‘qui connaissent 
» exactement toutes les rues , ‘jusqu'aux plus petites el aux plus écar- 
» tées, mais qui ignorent ce qui se passe dans les maisons; » sy 


/ 
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malgré les nombreuses et importantes acquisitions 
qui ont tant enrichi depuis lors le système des 

saines études biologiques. Non-seulement les no- 
tions positivés sur la vraie théorie fondamentale 
_ de la vie, réduite même à ses plus simples phéno- 
-mênes, sont encore fort restreintes et très confuses ; 
mais, surtout, la véritable méthode philosophique 
qui doit diriger les recherches purement physio- 
logiques demeure presque entièrement inconnue 
à la plupart des esprits occupés aujourd’hui d’un 
tel ordre de spéculations. Le principal attribut de 
cette méthode consiste, comme nous l'avons si 
pleinement démontré, dans l'extension fondamen 
tale et habituelle de la comparaison biologique à 
wm'ensemble des organismes connus, Or, cette con- 
«diionfcaractéristique n’est presque Jamais suffi- 
samment remplie, aujourd’hui, pour les trayaux 
de physiologie pure, qui, cependant, vu leur 
complication supérieure, doivent réclamer, plus 
_impériéusement même que les questions de simple 
anatomie, l'usage régulier et permanent de ce 
moyen capital (1). Aünsi privé de son plus puis- 
sant instrument rationnel, le système des études 
re (a) La constitution actuelle de l'enseignement biologique, surtout 
en France , offre une vérification très sensible d’une telle disposition 
générale, puisque aucune chaire n’y est encore consacrée à la phÿsiologie 
comparée. Sauf,le cours mémorable de M. de Blainville, qui ne fut 
qu’une ‘infraction formelle et momentanée des usages réguliers, les 
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physiologiques ne saurait être regardé aujourd’ Livué 
comme vraiment constitué sur les bases définitives 
qui lui sont propres. À Malgré P importance réelle 


des recherches déjà entreprises, on ne peut voir, | 


dans la plupart d’entre elles, que. de simples essais 
préliminaires, qu'il faudra nécessairement refon- 
dre et compléter d après un plan systématique , 
avant de pouvoir les convertir en élémens i irrévo- 
cables de la saine biologie dynamique. » EN 
‘Cette incertitude radicale sur le vrai caractère 
scientifique de la physiologie, est aujourd’hui la 
cause essentielle, non-seulement de la divergence 
prononcée des diverses écoles régulières, mais 
aussi du crédit déplorable qu’obtiennent encore 


avec tant de facilité les plus monstrueuses : aberraët 
tions, ordinairement secondées par le dititle 


nisme le plus grossier, comme ôn le voit chez les 
magniétiseur s, les homéopathes, etc. Sauf les étudés 
sociales, où, par un motif semblable et encore 
plus é TU aucun frein intellectuel n’est im- 
posé jusqu'ici à cette tendance anarchique, nulle 
autre partie de la philosophie naturelle ne saurait 


etudes physiologiques officielles n’ont jamais cessé jusqu'ici d'y être 


entièrement bornées à la seule considération de l’homme, tandis que 

les études anatomiques y ont acquis une extension à peu près sufñ- 

sante, du moins dans certains établissemeris (*). pesesct., sEdmté 
(*) Depuis que cette note a été écrite , une chaire de PHONE omipare a | été 


instituée-anu Muséum d'histoire naturelle de Paris. 
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présenter désormais le honteux spectacle d’un tel 
. désordre, qui paraît indiquer le bouleversement 
momentané des notions les plus élémentaires et 
les mieux établies. Les.esprits livrés aux recher- 
ches mathématiques » astronomiques, physiques 
et chimiques, ne sont point, sans doute, ordinai- 
rement d’une trempe plus forte ni d’une nature 
plus rationnelle que ceux£qui s'occupent de spé” 
. culations physiologiques ; mais, quelle que puisse 
être leur disposition spontanée aux aberrations 
fondamentales, elle se trouve toujours suffisam- 
ment contenue aujourd’hui par la constitution ir- 
révocablement définie de la science correspon- 
pante, qui circonscrit de plus en plus le champ 
. général de la divagation et du charlatanisme. Cette. 
triste exception propre à la PHysi6logiel actuelle, 
… peut être attribuée, il est vrai, à l'éducation pro- 
fondément ‘vicieuse de presque tous ceux qui la 
cultivent maintenant, et qui abordent brusque- 
ment l'étude des phenemenes les plus complexes 
sans avoir. aucunement préparé leur intelhgence 
par l'habitude intime des spéculations les plus 
simples et les plus positives, ainsi que je l’ai expli- 
qué dans la quarantième lecon. Néanmoins, mal- 
. gré l’incontestable influence d’un régime aussi ir- 
rationnel , je persiste à regarder l’indétermination 
actuelle du véritable esprit général de la science 
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physiologique proprement dite comme la priuci= | | 
pale cause immédiate de cette licence presque il, . 
limitée que peuvent y usurper encore les intelli- 
gences les plus désordonnées. À vrai dire, les deux 
considérations rentrent essentiellement l’une dans 
l’autre; car, cette absurde éducation préalable se= 
rait, de toute nécessité, bientôt rectifiée, en dépit. 
des diverses obstacles, si le vrai caractère de la 
science, nettement établi aux yeux de tous, avait 
enfin mis en pleine évidence la nature des condi- 
tions préliminaires”/indispensables à sa culture ra- 
tionnelle. | 

Sous le peint de vue philosophique, cette.cons- 
litution encore vague et indécise de la science w 
physiologique devait sans doute paraître imévita- 
ble, puisque la biologie statique, première base 
nécessaire de la biologie dynamique, n’a pu ac= , 
quérir complétement. que de nos jours la véritable: 
organisation systématique qui lui est propre; 
comme nous l’avons précédemment reconnu: % 
Mais, quoiqu'il n’y ait pas lieu de s’étonner d’une: 
telle imperfection générale, cet état d’enfance de 
la physiologie rationnelle nous oblige à modifier 
ici la nature de nos considérations philosophiques. | 
sur l'étude dynamique des corps vivans. Au lieu. 
de procéder directement à l’appréciation analyÿti- 
que de conceptions fondamentales irrévocable-. 


! 
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ment établies comme nous avons pu le faire pour 


x la biologie statique, nous devons surtout exami- 


* Le 
ner, quant à la physiologie pure, les seules no- 


tions de méthode, ê ed di le mode général 


d’ organisation des recherches dci , par la vraie 
nature d’une telle science, à PE ultérieure 


ment à la connaissance définitive des lois réelles 


des phénomènes vitaux, au sujet desquelles on n°a 
guère pu obténir jusqu'ici que de simples maté- 
riaux. Quelque peu satisfaisante que paraisse, en 
elle-même, une semblable opération philosophi- 
que, sa nécessité prépondérante la recommande 
éminemment aujourd’hui à tous les bons esprits, 


_ puisque c'est surtout de là que doit désormais ré- 
PUIS4 I ï 


sulter le développement rapide et régulier des 
saines doctrines physiologiques. En un mot, c’est 


Pinstitution nette et rationnelle des questions 


… physiologiques, bien plus que leur résolution di- 


recte et définitive, encore essentiellement pré- 


maturée, qui maintenant importe surtout au pro- 
grès général de la vraie philosophie biologique. 
Les conceptions relatives à la méthode auront tou- 
jours nécessairement art. plus de prix dans 
l'étude des lois vitales qu’à l'égard d’aucune bran- 
che ‘antérieure de la philosophie naturelle; ‘en 
vertu de la complication supérieure des phéno- 
mènes, qui doit nous exposer bien davantage à 
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une mauvaise direction des travaux : à «plès forte 


* 
raison cette considération doit-elle prédominer & 


tant que la science n “est qu à l’état naissant. Com: 
“bien la véritable nature-de la science: physiolo- 
gique re doit-elle point paraître aujourd’huï pro: 
fondément méconnue quand , à la frivole témérité 
qui y: préside ordinairement: aux recherches les 
plus difficiles, on oppose la scrapuleuse prudence 
des géomètres et des astronomes à Pégard des 


études les mieux constituées, circonscrites. aux su- . 


jets les plus simples, où tout écart peut être si 
aisément signalé et rectifié! 21 "0100 6000 


Quoique tous les phénomènes vitaux soient né- 


cessairement toujours solidaires les uns des autres, 
il est néanmoins indispensable de décomposer ici 


leur étude spéculative et abstraite d’après le même " 


principe philosophique qui nous a constamment 


dirigés dans les autres sciences fondamentales, 


c’est-à-dire, par la considération naturelle de leur 
généralité décroissante, Gette considération Lou 
vautessentiellement, dans ce cas à la distinction. 
capitale irrévocablement établie, par Bichat, entre 

la vie organique ou végétative, fondement com 


mun de l'existence de tous les'êtres vivans,letla 
vie animale proprement dite, particulière aux | 


seuls animaux, et dont les principaux caractères 


ne-sont même très nettement: prorioncés:quedans. 
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_ la partie supérieure de échelle zoologique. Mais, 
” à analyse rationnelle de ces deux ordres de phel 
‘nomènes, il faut désormais" ajouter, depuis Gall, 
comme troisième partie essentielle, l’étude positive 
des phénomènes intellectuels et moraux, qui se 
.. distinguent nécessairement des précédens par une 
spécialité encore plus prononcée, puisque les or- 
ganismes les plus rapprochés de l’homme com- 
portent seuls leur exacte exploration. Bien que, 
puant les définitions rigoureuses; cette dernière 
classe de fonctions soit, sans doute, implicitement 
| comprise dans-ce qu'on nomme la vie animale, ce- 
pendant sa généralité évidemment moindre, la 
. positivité à peine ébauchée de son étude systéma- 
tique, et la nature propre des difficultés supérieu- 
res qu’elle présente, nous prescrivent, surtout au- 
Jourd’hui, de concevoir directement cette nou-, 
_ velle théorie scientifique comme une dernière 
- branche fondamentale de. la physiologie, afin 
qu’une intempestive fusion ne dissimule point sa 
haute importance et n’altère pas son vrai carac- 
- tère. Tel est donc l’ordre rationnel suivant lequel 
les trois dernières lecons de’ ce volume doivent 
successivement contenir l'examen philosophique 
des trois parties essentielles de la théorie de ia vie, 
‘en consacrant d’abord la lecon actuelle à la con- 
sidération,de la vie organique proprement dite. IE 
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demeure toutefois bien entendu qu’une telle ana | 
lyse de la vie, quelque indispensable qu’elle soit 
x la connaissance positive de ses lois générales, doit 
toujours être conçue em vue d’une recomposition 
ultérieure, propre à faire convenablement ressor= 
tir cet intime consensus universel qui caragtérise - ‘ 
si profondément le sujet permanent de la science é 


: 
L 


physiologique. 1 el éhétesei 
Avant de considérer directement l'étude: géné- 
rale de la vie wégétative, il faut nécessairement 
signaler : ici, d'une manière distincte quoique très 
sommaire, une théorie préliminaire fort impor- | 
tante, dont le besoin a déjà été indiqué dans la 
quarantième leçon , la théorie fondamentale des. 
milieux organiques , sans laquelle Panalyse des 
phénomènes vitaux ne saurait comporter ARS 
véritable rationnalité. | cime po 
La mémorable controverse soulevée, au coms | 
mencement de ce siècle, par l’illustre Lamarck., 
sur la variation des espèces animales en vertu de 
l'influence prolongée des diverses circonstances. 
extérieures, doit être réellement envisagée ,.d'a | 
près la lecon précédente, comme le premier grand 
travail qui ait irrévocablement introduit dans. la 
philosophie biologique ce nouvel aspect élémen- 
taire , jusqu'alors essentiellement négligé ou: mal 
3 pprécié. Peut- être même l’e xagération A d’ailleurs 
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FEAT de la doctrine de Lamarck à ce sujet, 
était-elle indispensable pour transporter avec ef- 
 ficacité notre faible intelligence à ce nouveau point 
de vue ; car l’histoire de l'esprit humain me paraît 
manifester toujours un semblable phénomène lo- 
_gique en toute occasion analogue. Aujourd’hui 
que la biologie tend à s'affranchir entièrement 
d’une telle urion , cette impulsion énergique 
ne laissera bientôt d’autre résultat permanent que 
ï le nouvel ordre d’études fondamentales dont la 
science s’est ainsi à jamais enrichie. Quoi qu’il en 
| soit, nous devons ici soigneusement éliminer, à cet 
égard, tout ce qui ne saurait concerner la a 
logie proprement dité, réduite à la théorie abs- 
traite de l’organisme vivant. Or, la question, telle 
- que Lamarck l’avait posée, se rapportait surtout à 
la biologie concrète, c’est-à-dire à l’histoire natu- 
relle des races vivantes ; ou, du moins, elle n’in- 
téressait, en biologie abstraite, que la seule philo: 
sophie zootaxique;. comme je l’ai précédemment 
expliqué : puisqu'il s’agissait essentiellement d’ap- 
s précier la puissance totale de l’ensemble des 
circonstances extérieures pour modifier le dévelop 
pement graduel de chaque espéce. L'esprit emi- 
nemment analytique qui, dans le système des 
études biologiques, doit spécialement distinguer la 
physiologie pure, me semble exiger qu'un tek 
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examen préliminaire y soit désormais. institué 
d’une tout autre manière, qui consiste, en appro- 
fondissant davantage ce sujet capital, à considérer 
séparément chacune des influences fondahentales 
sous lesquelles s’accomplit toujours le phénomène 
général de la vie. Nous avons , en effet, suflisam— | 
ment reconnu que l’état vital suppose, par:sa na- 
ture, le concours nécessaire et permanent , avec. 
l'action propre de lorganisme, d’un certain en- 
semble d’actions extérieures convenablement mo. 
dérées, sans lesquelles il ne saurait être conçu. 
C’est l'analyse exacte de ces’ diverses conditions. k 
essentielles de l’existence générale des Corps vi-. 
vans, qui constitue le véritable objet précis de ' 
cette théorie préliminaire des rnilieux organiques, | 
en attribuant à ce terme toute l’extension philoso- 
phique que je lui ai accordée dans la quarantième 
lecon. Il serait superflu de faire expressément res- 
sortir ici la haute importance d’une théorie ains1. 
caractérisée, puisque elle est directement relative 
à l’un des élémens nécessaires du dualisme vital, et 
que, à ce titre, elle doit être aussi indispensable à 
la vraie physiologie, que l'étude statique de lor- 
ganisme. Nous devons seulement signaler, à ce su- 
jet, la subordination profonde et générale qui s’é- 
tablit par là avec tant d’évidence de la philosophie 
organique à la philosophie inorganique ; car lin- 


à | 
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fluence réelle du milieu sur l'organisme ne sau- 
rait être. rationnellement étudiée, tant que la 
constitution propre de ce milieu n’est point d’a- 
bord, en elle-même, exactement connue. 
Ces conditions extérieures de l'existence fonda- 
mentale des corps vivans doivent être préalable- 
ment distinguées en deux grandes classes, suivant 
leur nature ou physique ou chimique, c ‘est-à-dire, 
en d autres termes, ou mécanique ou moléculaire, 
Quoique les unes et les autres soient, sans doute, 
également indispensables, les premières peuvent 
néanmoins, en vertu de leur permanence plus ri- 
gonrense et plus sensible , être réellement envisa- 
gées gere plus géniéalés, sinon quant aux divers 
organismes , du moins quant à la durée continue 
de chacun d’eux. 
Parmi les influences purétnent physiques, il 
_ faut placer, au premier rang dans l’ordre de la 
généralité , l’action de la pesanteur, dont la puis- 
sance, physiologique ne saurait être ni contestée 
ni négligée.. Malgré l’ascendant trop prolongé 
qu’exerce encore sur la plupart des physiologistes 
une vaine philosophie métaphysique, qui repré- 
sente abstraitement les oi vivans Comme sous- 
traits, par leur nature, à l’empire des lois physi- 
ques, les esprits les “ve chimériques n’ont jamais 
pu étre assez conséquens pour oser directement 
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admettre aucune suspension réelle de la pesanteür 


A ÿ 
dans état vital. Quel que füt l'entraînement des 
préoccupations spéculatives , le bon pers universel 
aurait bientôt rectifié une aberration aussi pro- 


noncée, en rappelant que, conformément à la 


théorie fondamentale de l'équilibre et du mouve- 


| Le pe nl. y < L''SNRUZ 
ment, le plus entier développement de activité 
vitalé ne saurait un seul instant émpêcher l’homme 


lui-même d’obéir strictement, en tant que poids 


ou projectilé, aux mêmes lois mécaniques que 
toute autre masse équivalente ; ce qui a d’ailleurs 


-. a 6 


été pleinement confirmé pa les expériences di- 
rectes les plus exactes. Aussi la biologie est-elle 


désormais heureusement dispensée ‘d'examiner 
spécialement ce principe incontest: ble de la ri- 
goureuse universalité de la pesanteur, dont la dé- 
monstration formelle doit surtout appartenir aux 


séomètres et aux physiciens. Mais, à raison même : 


de cette universalité nécessaire, il est impossible 
que l'influence continue de la pesanteur ne par— 
ticipe point, d’une manière notable, à la produc- 
tion générale des phénomènes vitaux, ‘auxquels 
élle doit être tantôt favorable, tantôt contraire, 


et presque jamais indifférente; c’est la juste ap-. 


préciation de cette coopération änévitable ‘qui 
seule constitue un important sujet de recherches 
biologiques, jusqu'ici à pee ébauché. F/exécu+ 
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tion précise d’fne telle analyse présente malheu- 
reusement, par sà nature, de très grandes difficul- 
_ tés, puisque, dans la plupart des cas, unesemblable 
influence ne peul être ni complétement suspen- 
due ni notablement modifiée» Toutefois, l'examen 
attentif dés. phénomènes a déjà mis en pleine évi- 
dence; sous divers rapports importans ,. l’in- 
fluénce. positive dé Ja. pesanteur sur l’accom- 
plissement réel des phénomènes physiologiques, 
soit à l’état normal, toit à l’état pathologique. À 
cet égard, les différens : degrés principaux de la 
( hiérarchie biologique présentent chacun des avan- 
tages propres. Dans. la, partie inférieure de Pé- 
chelle ;-et surtout dans l'organisme végétal, lac- 
tion physiologique de la pesanteur est hdi 
moins variée ; mais aussi bien plus prépondérante 
et plus, sensible, vu lamoindre complication de l’é- 
tat vital, alorsaussirapproché que possible de l’état 
inorganique., Les lois ordinaires et les limites gé- 
nérales de l'accroissement des végétaux paraissent 
essentiellement dépendre s décette*influence, 
comme l'ont 81 clairement vérifié les ingénieuses 
expériences dé M. Knight, sur la germination mo- 
difiée par un. mouvement de rotation plus où 
moins rapide: Des organismes bien plus élevés 
sont méme, assujétis à des conditions analogues, 
sans lesquelles, on ne saurait expliquer, par exem- 


a nn 
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ple, pourquoi les plus grandes daësès, animales 


vivent constamment dans ‘ui fluide assez dense 


pour supporter presque tout leur poids, et sou- 


vent pour le soulever spontanément. Cependant À 
la partie supérieure de la série animale est néces- 
sairement moins propre à l’exacte appréciation de 
l'influence physiologique de la pesanteur, ‘qui 
eoncourt alors avec un trop grand nombre”d’ac- 
tions hétérogènes. Mais cette influence, quoique 


moins dominanté et plus Cachée, peut y. être étu- - 


diée sous un aûtre aspect , en vertu de Pextrême 

variété des actes vitaux auxquels ’elle doit partici- 
. : 07. pe NS À M ’ 

per ; car, il n'est presqu’ aucune fonction , soit or- 


ganique, soit animale , et même intellectuelle, où 
Von ne-puisse signaler avec certitude une indis+ 
P 8 À 


pensable intervention générale de la ‘pesanteur, 
qui se manifeste spécialement en tout ce qui ‘con? 
cerne Ja stagnation ou,le mouvement des fluides. 
IL est donc très regrettable qu'un sujet aussi 


étendu et aussi important n’ail point encore donné 


lieu à des rechérches directes vraiment ration- 
nelles, largement concues et méthodiquement 
poursuivies dans l’ensemble de la hiérarchie bio- 
logique. À , Ne Ie oùfth 

Après cette étude physiologique dela pe aritéur, 
on doit naturellement placer, commetune sorte 
de complément nécessaire, l'examen des'autres 
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Conditions purement mécaniques del existence fon- 
_damentale des REP vivans. La principale d° entre 

elles se rapporte à la pression générale qu’exerce 
Sur l'organisme le milieu proprement dit, soit ga- 
ZeUX , SOLE liquide ; pression qui n’est qu’une suite 
ac de la pesanteur, envisagée toutefois dans 
ce milieu et non plus dans l’organisme, Quoique 
cette seconde influence soit aussi très imparfaite- 
ment analysée encore Na: facilité avec laquelle elle 
peut être modifiée par diverses circonstances, na- 
turelles où artificielles, a déjà permis d'obtenir, 
sous .ce rapport, dune résultats scientifiques 
moins insuflisans. [? existence générale de tout 
animal atmosphérique, sans en excepter l’homme, 
est nécessairement renfermée entre certaines li- 
mites, plus ou moins écartées de l’échelle baromé- 
trique, hors desquelles on ne saurait la concevoir. 

Nous ne pouvons vérifier aussi directement une 
telle loi chez les animaux aquatiques, sans. que 
néanmoins il y ait lieu d élever à ‘ce sujet aucun 
doute raisonnable ; il est même évident que, vu la 
densité supérieure du milieu, les limites verticales 
ainsi assignables au séjour de chaque espèce doi- 
vent. être certainement beaucoup plus rappro- 
. chées. Il faut. cependant convénir que, pie l’un 
ou pour l’autre milieu, nous n’avons jusqu'ici au- 
cune notion vraiment. scientifique de l’exacte re- 
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lation générale entre l'intervalle de ces limites et 
le degré d'organisation, nos idées à cet égard étant 
même tout-à-fait confuses quant aux organismes 
inférieurs, et surtout à organisme végétal. On à 
s’est d’ailleurs presque exclusivement occupé des 
effets physiologiques dus à des changenrensibrus- 
ques de pression ; influence plus intéressante, set 
peut-être fort distincte, des variations graduelles 
a été à peine examinée, Enfin, dans le cas atmo- 
sphérique, seul susceptible d’une exploration très | 
étendue, il est très difficile, et néanmoins indis- 
pensable, en altérant la pression extérieure , de 
dégager soigneusement, de la perturbation vitale 
due à cette cause mécanique ; la modification 
toujours simultanée que ce nouvel état du milieu 
doit imprimer à l’ensemble des fonctions nutritives 
par suite de la raréfaction ou de la coïdensation 
du milieu, qui peut être souvent le vrai motif 
principal des phénomènes observés. Maïs ÿ quoi- 
que, par ces diverses complications , la science 
soit encore, sous ce rapport, à Pétat naissant, 
plusieurs recherches déjà ébauchées, comme dles 
tentatives de quelques physiologistes pour consta- 
ter l'influence de la pression atmosphérique sur la 
circulation veineuée, les ingénieuses indications 
récemment signalées au-sujet desa coopération di- 
recte au mécanisme général de la station et même 


+ 
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+ de la locomotion ; ; etc., témoignent évidemment , 
Chez lés Hofiatt actuels, une heureuse tndétiéé 
à étudier rationnellément cet ordre important 
de questions .préhminaires. 
* Outre ces deux conditions fondamentales de 
pesanteur et de pression , une analyse exacte et 
complète del ensemble des influencés mécaniques 


indispensables à Pétat vital, exigerait aussi l’ap- 


préciation. directe, et même préalable, de l'action 


physiologique générale du mouvement et du re 


pos, considérés soit dans là masse vivante, soit 
dans ses divers organes essentiels. Quoique jus- 
qu'ici à peine iBouchée: cette étude présente 
néanmoins une incontestable importance ; puisque 
de mouvement contribue souvent d’une manière 
capitale au mécanisme des principales fonctions. 


Cest ainsi, par exemple, que les physiologistes les 


plus positifs expliquent aujourd’hui, par la subite 


- immobilité de l'estomac, la perturbation profonde 


qu'éprouve la digestion aussitôt après la section 
où la compression des nerfs gastriques, comme 
quand le défaut d’agitation du récipient fait ces- 
ser une action chimique. Malgré la confusion et 
l'obscurité qui subsistent encore sur de tels sujets, 
il ÿ a déjà, ce me semble, tout lieu de penser, en 
principe, qu'aucun organisme, même parmi les 
4 simples, ne sauraït vivre dans un état de com- 


40. 
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 plète immobilité. Le double mouvement de la 
terre, et surtout sa rotation, n'étaient peut-être | 
pas moins directement nécessaires pour y permets 


tre le développement de la vie, que par leur in- 


fluence indispensable sur la répartition pésndque | 


de la chaleur et de la lumière. Il est, du reste, 
dent que si, comme il arrive le plus souvent, le 
mouvement est produit. par l’organisme lui-même, 


on devra soigneusement éviter de confondre Pin- 


fluence de cette CRTAEOR vitale avec les effets di- À 


rectement propres à ce mouvement. C est pour- 
quoi, afin d’éluder cette distinction difficile, 
l'exploration du mouvement communiqué sera 
presque toujours préférable, dans l'élaboration 


& 


judicieuse d’une telle doctrine , à l’analyse du 


mouvement spontané. D’après les lois fondamen- 
tales de la mécanique universelle , c’est surtout 


du mouvement de rotation qu il importe de dé- | 


terminer exactement l'influence physiologique, 


puisque, par sa nature, toute rotation tend direc-. 
tement à désorganiser un système quelconque, et, 


à plus forte raison, à troubler ses phénomènes in- 
térieurs. Il serait donc d’un haut intérêt, pour la 


biologie positive, de poursuivre dans ensemble | 
de la hiérarchie organique , et spécialement dans 


sa partie supérieure, une étude comparative des 


modifications que peuvent éprouver les principa- 
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"Ad 


les fonction ki: en imprimant à l'organisme une ro- 
tation gradu uellement variée , entre les limites de 
vitesse compatibles avec l’état normal, et qui de- 


L'Æ 


PA ie 


vraient être préalablement biraineet Or, cette 
{ étude n'a | été jusqu ci le sujet de quelques tenta- 
+ |“tives vraimént scientifiques , qu’à l'égard des seuls 
Végétaux, dans les expériences ci-déssus signalées , 
qui avaient même pour principal objet l'influence 
: à Fe la pesanteur. Le cas des animaux , et surtout 
4 . de lhomme, qui présente, à cet É une im- 


+ "portance bien supérieure, soit par la délicatesse 

à del (préanisme, soit par la variété de ses phéno- 

.-mènes,n offre encore, sous ce rapport, que quel- 

| ques observations vd piètes et incohérentes, qui 

vont à Lite au-delà des notions.les plus vuli- 
LS gaires 15) 

Parmi les hdBoge purement physiques de 
+. | éidtdése des corps vivans, dont le caractère 
4 n’ "est point simplement mécanique, en ce qu'elles 
À tendent directement à à modifier la structure in- 
time, la plus fondamentale est sans doute action 
thermologique du milieu ambiant. C’est aussi la 

"G) Le smile mouvement, indépendamment de tout changement 

à de leu, a été quelquefois: employé, avec beaucoup de succès, comme 
à moyen. thérapeutique, non-seulement dans les maladies de la vie ani 
. male, mais dans celles même qui se rapportent essentiellement à la vie 


organique ,: eti surtout dans les hydropisies adominales, ce qui vérifie 
_thairementla baute importance réelle d’uuetelleinfluence physiologique. 


’ \N7 
ps a 
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mieux connue, ou plutôt celle dont Lans 
nérale présente aujourd'hui Ur d. s di aps 
tions capitales. Rien de plus D# ste, en € 


que cette ir résistible nécessité qui, c 


de la hiérarchie organique , k restrei nt. 
pement de la vie entre certaines Lee 
nées de l'échelle thermométriques extéri 
&. bn. p | 
_chaque famille et même de: ‘chaque race vi 
quoique, d ailleurs, toute idée de nombres pi 
et constans soit ici aussi déplacée q que d Wir | 


autre genre de considérations biologiques. 


qui resserre s écialement ces limite 


riations thermométriques compatibles. ave et à 
vital paraissent même encore moins € étendues qué 
les variations barométriques. Cést. d’un tel.e ): 
de conditions que dépend surtout, en D stoire 2 
turelle, la répartition permanente des ia ae J 
ganismes sur la surface.de notre-planète, se selc on des. J 
zones assez spécialement définies boat à four 
quelquefois, aux physiciens, de vérital t 
tions thermométriques.. certaines « 
sières. Mais, malgré la multitude de ] 
maintenant à cet égard, ce sujet Da pen st 
réellement qu’à peine ébauchéj jusqu ÈS. aus yeux | 
de tous ceux qui $ ’attachent principalement à 
coordination de ces phénomenes en, une doctrine 
générale et rationnelle. Presque tous les’poinises: | ‘ 


Fr 
4 L 
. - 
: 
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sentiels digne. telle doctrine sont encore obscurs 

; et incertains. La science manque même aujour- 
d’hui d’une série suffisante de bonnes observations 

ÿ comparatives sur les divers intervalles thermomé- 
tiques, correspondans. aux différens états organi- 
ques, et, à plus forte raison, d’une loi quelconque 
relative à cetle harmonie ; qui n’a jamais été vrai- 
ment rattachée à à aucun autre caractère biologique 
1 AA à Cètle: immense Jacune n’existe pas seu- : 
ke lement pour l'échelle générale des espèces vivantes, 
Fe mais aussi pour les états successifs de chaque Or- 
| -ganisme considéré à ses différens âges. Sous l’un et 
l’autre aspect, ce sont Sürtout les moindres degrés 
d'organisation dont l'étude, à cet égard, exige 
_le plus une révision complète et systématique : 
car, à l’état d’œuf,.ou dans les organismes très in- 
férieurs, les limites thermométriques de la vie 
pâraissent devenir beaucoup plus écartées, quel- 

. que obseurité que présente encore un tel sujet ; 
plusieurs biologistes philosophes ont même pensé 
que la vie avait: peut-être été toujours possible, à 

un certain degré, sur notre planète, malgré les.di- 
vers systèmes dé température par lesquels sa sur- 
face a dû successivement passer. On peut dire, à la 
scsi 6 que l ‘ensemble des documens. analysés 
jusqu’ 1C1 converge. vers cette loi générale : l’état 
vital est tellement subordonné, par. sa nature, à 
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2} 


un‘intervalle SL Ltten Le déterminé, qué cet 
intervalle décroît sans cesse à mesure que la vie 
se prononce davantage, soit en remontant læhié- 


rarchie biologique, soit en considérant “häqué 


développement individuel. Maïs, quelque plausi- 
ble que doive déjà paraître une telle loi, il s’en 
faut encore de beaucoup que nous puissions la re- 
garder aujourd’ hui comme scientifiquement éta- 
blie, les nombreuses anomalies qu’elle : dame 
n'étant point jusqu'ici résolues d’une manière 
vraiment satisfaisante” Une semblable imperfection 


dans l’étude fondamentale des limites thermomé-. 


& 


triques PRE à chaque état vital, doit faire aisé- 
ment présumer uneplus profonde ignorance quant 
‘à l'analyse plus délicate des modifications pro- 
duites dans l’organisme par les variations dela 


chaleur extérieure, lorsque ces changemens sont 


renfermés entre des limites pleinement compati- 


bles avec le mode d’existence correspondant: Dans 
le petit nombre d’observations systématiques que 
la science possède à cet égard; on a même confondu 
presque toujours l’influence des changemens brüus- 
ques avec celle très différente qui résulte des Var 


riations graduelles; quoique, indépendamment de 


la same philosophie biologique, d’ irrécusables éx- 


périences directes des physiologistes anglais aient 


constaté depuis long-temps ;: dans l'espèce hu 


Ne 
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maine, l’aputude à à supporter impunément, pen- 
dant un certain temps, par suite d’habitudes 
| graduellement contractées, des accroissemens de 
température extérieure très supérieurs à ceux que 
semblait seule permettre la considération des per- 
‘4 turbations lentes. Enfin, ce qui montre le plus 
clâiréménts combien l’ensemble de ce sujet a été 
jusqu'ici mal étudié, c’est que nous pouvons, ans 
aucune exagération , regarder la question comme 
n ayant pas même été nettement posée, attendu 
la-confusion vicieuse qui a toujours plus gl moins 
dominé dans ces recherches, entre l'influence 
physiologique de la chaleur extérieure et la pro- 
duction organique de la chaleur vitale. Ces deux 
: ordres d’études , que la notion commune de éha- 
leur peut seule vaguement rapprocher, consti- 
* tuent évidemment, par leur nature, deux branches 
radicalement distinctes de la théorie biologique, 
puisque Vu se rapporte aux principes mêmes de 
la: vie, tandis que l’autre est relatif, au contraire, 

à ses tésiltats: généraux. Des recherches assez ir- 
: rationnellement instituées PS avoir constam- 
ment mêlé deux problèmes aussi différens, pou- 
vaient elles, aux yeux de tout philosophe, 

; compôrter aucune véritable efficacité scientifique ? 
Les mêmes remarques philosophiques s’appli- 
_ quent, avec plus deforceencore, àl’étude desautres 
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conditions physiques extérieures de la vie aisés) 
telles que la lumière, et surtout électricité > Soit 
statique , soit dynamique. Sous ces deux rapports, 


encore plus que sous le précis la plupart des. 


travaux entrepris jusqu'ici ne peuvent réellement 


être envisagés, dans la construgtion rationnelle.de 
la doctrine physiologique, que. comme ayant ir- 
récusablement constaté lindispenéable: nécessité 
scientifique d’une telle étude préliminaire ; en. 
mettant hors ‘de doute le besoin fondamental 
d’une certaine influence permanente, lumineuse | 
et électrique, du milieu ambiant pour la produc- 
tion et l’entrelien de la vie, dans tous les modes. 


et à tous les degrés qu’elle comporte. Mois, à cela 


près, nos connaissances réelles à à ce sujet sont-cer- 
taimement plus imparfaites aujourd’ huï que rela-. 


tivement à la chaleur all: -même ; les observations | 


élémentaires y étant à la fois beaucoup plus rares 
et plus grossières , en sorte que ces. deux théories 
ne présentent encore aucun aspect. qu i ne paraisse 
très vague-et très obscur, quelque incontestable 
que soit néanmoins la réalité d’une pareille étude. 
Sous le point de, vue électrique essentiellement, 
la confusion fondamentale que je viens de signaler 
pour la chaleur, se reproduit, d’une pate plus. 
_ prononcée encoré, entre l'influence physiologique 


de l’électrisation. extérieure, et l’électrisation spons 


# 


4 
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tanée produite par Pensemble des actes vitaux ÿ 
c’est-à-dire toujours entre les prin cipes etles résul- 
tats; d’où provient également la stérilité nécessaire 
. de recherches ainsi dirigées, fussent-elles même 
beaucoup plus étendues. Mais il faut remarquer, 
“en outre, conformément à l'esprit desrègles géné- 
rales de hiérarchie scientifique établies dans ce 
Traité, que cette partie de la théorie préliminaire 
des milieux organiques , se rapportant à une bran- 
che de- Ja physique bien plus imparfaite, par sa 
| nature, que ne l’est la barologie et même la ther- 
molopie, elle doit nécessairement être spéciale- 
ment affectée par cette plus grande infériorité de 
la doctrine qui Jui sert de-base indispensable. Tout 
philosophe peut, en effet, reconnaître aisément, 
_ dans Pébauche actuelle d’une telle portion de 
la physiologie positive, . l’influence désastreuse 
qu "exercent si profondément les vaines hypothèses 
; | re qui vicient encore aujourd’hui 
: a plupart des recherches d’optique et d’électro- 
logie , comme je l’ai soigneusement établi en con- 
_ sidérant Ja physique. Ces conceptions chiméri- 
ques sur les fluides ou les éthers, lumineux et 
_ électriques, > que les Phyigiens les moins arriérés 
n'osent plustpréconiser qu’à titre de simple arti- 
fice logique, sont, au contraire, habituellement 
envisagées, en physiologie, comme caractérisant 
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les principes réels de deux ordres d'actions exté- 
rieures indispensables à l’état vital. Dans l'étude 
de l'influence électrique, cette mauvaise manière 
de philosopher se fait plus spécialement ressentir, | 
à cause de l’espèce de solidarité que la plupart des : 
biologistes ont naturellement imaginée entre les” 
prétendus fluides électriques et se prétendus | 
fluides nerveux ou vitaux, en. vertu de Lars 

ces deux classes d’hypothèses illusoires: Sy for- 

tifient mutuellement. Tout ce système de _spécu- 

lations physiologiques” ne consiste le plus souvent 
aujourd’hui qu'à se représenter , plus ou moins 

confusément, le jeu ni dé ces êtres ima- 

ginaires, auxquels l'organisme ne sert. guère que 
de théâtre, et dont Vinintelligible contemplation 
absorbe réécaléetienà la considération , dès-lors 
très secondaire , du petit. nombre de phénomènes | 
réels qui constituaient primitivement le vrai sujet L: 
des recherches scientifiques. "A cette cause'essen— 
tielle d’une stérilité plus spéciale, il nest peut. 
être pas inutile d’ajouter ici. comme ste à 
accessoire mais général, suivant une: remarque 

déjà signalée à Pégard de la philosophie chimique, 
la subtilité exagérée que la plupart des électris 

ciens actuels ont introduite dans Panalyse des. 
moindres sources d’électrisation ; et qui les'a fré- 
quemment conduits à attribuer une influence 


\ 
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bidetimcsi démésurée à des phénomènes pres- 
que imperceptibles. C’est ainsi , par exemple, que 
souvent on explique, par de très faibles variations 
de l'électricité atmosphérique, des phénomènes 
pathologiques très considérables, sans être aucu- 
nement arrêté par l’absurde dan Get entre 
l’intensité des résultats effectifs et celle des prin- 
cipes prétendus. Toutefois, il faut reconnaître 
qu'une telle cause d’aberratiôns affecte bien plus 
aujourd? hui la théorie du développement spontané 
de V électrisation animale’ que celle relative à lin- 
fluence physiologiquedesélectrisätions extérieures. 
Sous l’ün et l’autre aspect, ce sont d’aussi vi- 
” cieuses exagérations qui fournissent un fondement 
_ spécieux à l’argumentation sophistique des phy- 
…Siologistes métaphysiciens contre toute action 
* électrique dans l'organisme. 

Telles sont les diverses lacunes fondamentales 
que présente la biologie actuelle relativement aux 
différentes Conditions purement physiques indis- 
pensables au développement des phénomènes phy- 
siologiques, considérées surtout en:ce qu’elles ont 
de commun à l’ensemble total des corps vivans, 
et étudiées süivant l’ordre hiérarchique établi, 
dans cet ouvrage, entre les principales branches 
de la physique g générale. Mais l’ analyse exacte des 
conditions d'existence qui offrent les caractères 


ù { 
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chimiques constitue, en outre, dans la théorie. 
préliminaire des milieux, organiques. une seconde | 
division essentielle, dont l'importance n ’ést'éur: 4 
tainement pas moindre, et dont les progrès ne 
sont jusqu ici guère plus satisfaisans. 

Réduite à ce qui est strictement général, cette 
dernière étude a pour objet dl he la détermina- 
tion rationnelle de l'influence physiologique fon- | 
damentale exercée par lair et par Peau, dont le 
mélange , à divers degrés, compose divbirensènt 
le milieu commun nécessaire à tous.les êtres vi- 
vans, en prenant ce terme dans son acception | 
habituelle la plus circonscrite. Les philésophes 
allemands qui, de nos jours, ont érigé ce milieu 
en une sorte de règne intermédiaire entre les deux 
mondes i inorganique et organique ; comme je l'ai. 
déjà HU en traitant de la philosophie chimi- + 
que, n’ont fait que rendre, sous une forme vi- | 
cieuse, un sentiment aussi juste que rofond de 
la haute dE er à ‘une telle 
notion. $” 

La première considération scientifique à ce 
sujet consiste à reconnaître, d’après le lumineux _ 
apercu de M. de Blainville; que Pair et Peau ne . 
doivent point, sous ce rapport ; ‘être étudiés sé= 
parément, à la manière des physiciens et dés 
chimistes, mais que leur intime mélange, dont 
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lés proportions seules: varient, est constamment 
indispensable à tout état vital. IL serait naturel 
de le penser, en se bornant même à envisager la 
composition chimique des corps vivans, dont les 
divers élémens essentiels ne peuvent se retrouver 
que dans l’ensemble de ces deux fluides. Maïs ce 
principe devient surtout directement sensible sous 
le point de vue physiologique; puisque, en dis- 
cutant avec soi les différentes observations, il est 
| mairitènant facile de constater que l’air dépourvus 


Le 


* de toute humidité ét l’eau nullement aérée sont 
_ également contraires à l’existence des êtres vivans, 

; sans aucune distinction d'espèces. A cet égard, 
entre les êtres atmosphériques et les êtres aquati- 
ques, animaux ou végétaux, les mieux SE + 
risés, iln existe, d’autre différence réelle que l’iné- 
gale proportion des deux fluides, soit que, chez 
les uns, l'air, devenu prépondérant, serve de vé- 
, hicule à à Veau vaporisée, ou que Peau, dominant 
à son tour, apporté aux autres l’air fiduëfé. Dans 
les AN DR Veau fournit toujours la première 
» base indispensable de tous les liquides organiques, 
et nr les élémens. essentiels de la nutrition fon- 
.damentale. On sait aujourd'hui que les mammi- 
fères les plus élevés, et l'homme lui-même, péris- 

… sent. nécessairement par la seule (rftitioc d’un 
desséchement convenable de air ambiant, aussi 
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bien que les poissons placés dans une eau que la 


distillation a suffisamment privée d’air. Entre ces 


deux termes extrêmes, l’ensemble de {la hiérar- 


chie biologique, analysée sousle rapport'du sé- 


jour, présente sans doute une multitude d’inter- 


médiaires , dont les plus tranchés sont seuls un 
peu connus, où l'air pres de plus en, plus hu- 
mide et l’eau de plus en ‘plus aérée constituent 
une suite presque graduelle de milieux physiolo- 
giques, dont chacun correspond à un? organisme 
déterminé. La seule considération des divers états 
d’un organisme ‘unique confirme même, par dire. 


récusables indications, l’harmonie générale que « 


dévoile directement, à cetégard, Nr | 


l’ensemble des organismes; puisqué 
par exemple, les simples variations bygrométri- 
ques de l’atmosphère suffisent pour modifier nota- 
blement la marche des phénomènes physiologi- 
ques, sans dépaiser la partie de l’échelle hygro- 
métrique compatible avec. l’état vital. 

Mais, si un judicieux examen sommaire. dun. 


hez l'homme. : 


tel sujet a rendu désormais incontestable la clé 


et l’importance de cette étude fondamentale, il'est : 


malheureusement trop facile de reconnaître quand. ” 


on veut entreprendre une analyse vraiment: scien- 
üfique, que la biologie est aujourd’ hüi, à cet égard 


comme sous les rapports précédemment signalés, 


| 
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D. une véritable enfance, puisque la question 
‘peut tout au plus être ainsi regardée comme po- 
sée;.et encore ne l’est-elle habituellement que 
d’une manière vague et obscure. Outre que les 
limites physiologiques des variations relatives à la 
proportion des deux fluides sont jusqu’ici très mal 
déterminées pour la plupart des cas, nous n’avons 
encore que des notions extrêmement confuses sur 
le mode de participation de chaque fluide à l’en- 
tretien de la vie générale. Un mélange aussi peu 
iutime que celuides élémens de l'air, doitsans doute 
produire surtout de véritables effets chimiques ; 
mais l’oxigène est le seul de ces élémens dont l’in- 
fluence physiologique ait été jusqu'ici scientifi- 
quement étudiée, quoique d’une manière fina- 
lement peu satisfaisante ; quant aux autres, et 
principalement quant à l’azote, des physiolo- 
gistes également compétens continuent à s’en for- 
mer les idées les plus contradictoires. A l’égard 
de l’eau, l'obscurité et l’incertitude sont néces- 
sairement encore plus grandes, vu l’extrême dif- 
_ficulté qu'on éprouve à concevoir qu’un appareil 
chimique aussi peu énergique que l’est tout corps 
vivant puisse réellement décomposer une subs- 
tance,, aussi complétement neutre, comme Île 
jupposent cependant, aujourd’hui tant de physio- 
Jogistes. Toutefois l’importante théorie des hy- 
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drates, Si heureusement introduite par les progres 
récens de la chimie, doit sans doute fournir, à ce 
sujet , de lumineuses indications, en agrandissant 
nos idées fondamentales sur les divers genres d’ac- 
tion chimique dont l’eau est susceptible ; mais JÜS- 
qu’à présent cette théorie n’a pas été ‘prise en 
sérieuse considération dans les spéculations bio- 
logiques, quoique on commence à y avoir égard 
sous le point de vue purement anatomique. Ainsi, 
la notion positive de l'influence physiologique du 
milieu général demeure encore profondément in- 
déterminée. On ne saurait donc être surpris, à 
plus forte raison, qu'il n'existe jusqu’à présent 
aucune loi scientifique sur Papprétialion compa- 
rative, nécessairement bien plus délicate, des di- 
vers modes et degrés de cette influence dans les 
principales divisions de ‘la hiérarchie biologique, 
où nous ne voyoïis pas même nettement si une 
iclle condition d'existence devient plus oumoins 
inévitable à mesure que l'organisme s'élève. 
Quoique la théorie fondamentale des milieux 
organiques ne doive sans doute strictement Com- 
prendre que lés agens extérieurs dont l’action phy- 
siologique est rigoureusement générale, et par 
suite seule indispensable, cependant, pour complé- 
ter cette théorie, et même pour l'éclaircir, on sera 
naturellement conduit, ce me semble, à y incor- 
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porer bientôt, du moins à titre d'aphéadice es— 
sentiel, Panalyse rationnelle des modifications 
spéciales les plus prononcées qu'impriment à cer- 
* tains organismes certaines substances correspon- 
dantes; car un tel sujet rentre nécessairement aussi 
dans la grande étude de l’harmonie primordiale 
entre le monde organique et le monde inorgani- 
que. Une meilleure philosophie médicale tend 
fort heureusement de nos jours à diminuer de plus 
en plus le nombre des spécifiques proprement 
dits, si abusivement multipliés par l’empirisme 
métaphysique des temps antérieurs. Mais ce serait 
tomber dans une exagération non moins irration- 
nelle et non moins nuisible, que de méconnaître 
au contraire, en principe, l’incontestable influence 
exercée par plusieurs substances spéciales sur di- 
vers Organismes déterminés, et même sur divers 
tissus élémentaires. ‘l serait évidemment absurde 
de concevoir qu'une spécialité aussi caractérisée 
dans Pétat normal, comme on le voit à l’écard 
dés älimens et des poisons, cessät hnsauet té) 
dans Pétat pathologique à évard des médicamens, 
puisque ces deux ordres de substances extérieures 
ne diffèrent pas jilus radicalement l’un de l’autre 
‘que ces deux états de l’organisme. Aussi le dog- 
matiste le plus préoccupé ne ‘miera-t-il jamais 
sérieusement l’action spécifique de Palcool, de 
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Vopinm, étc., soit au degré physiologique, soit 
au degré pathologique. Or, la réahté d’un tel 
genre d’eflets étant une fois mise hors de toute 


mi 


discussion, il importe beaucoup, non-seulement , 


pour les progrès de la saine thérapeutique , mais 
aussi pour Îe perfectionnement de la simple bio- 
logie abstraite, qui doit seule ici nous intéresser, 
de les soumettre systématiquement à,de véritables 
études scientifiques, à cause de la lumière géné- 
rale qui doit nécessairement en rejaillr sur l’ana- 
lyse des conditions plus fondamentales de l’exis- 
tence des corps vivans. Par cela même que de 
semblables actions sont spéciales et discontinues, 
et par suite non indispensables , la méthode ex- 
périmentale peut s’'apphquer, d’une manière bien 
plus certaine et mieux circonscrite, en même 
temps que plus variée, à leur exacte exploration. 
Leur étude doit donc rationnellement compléter 
la doctrine biologique préliminaire que J'ai qua- 
lifiée de théorie des milieux organiques ; à laquelle 
elle fournit, par sa nature, des ressources. essen- 
tielles qui lui sont propres et qui ne sauraient ré 


sulter d'aucune autre voie. Malheureusement ce 


complément nécessaire est aujourd’hui. encore 
moins avancé que le sujet principal, malgré la | 


multitude d’observations, incohérentes ou; même 
inachevées, déjà recueillies à cet égard. 
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L’imperfection fondamentale que nous venons 
de constater, sous tous les rapports importans, 
dans cette partie préliminaire de la physiologie 
» positive, à peine ébauchée jusqu'ici, et qui cons- 
titue cependant une introduction aussi évidem- 
ment indispensable à l’étude rationnelle des lois 
réelles de la vie, suffit pour faire aisément con- 
cevoir 4 priori combien cette étude, que nous 
avons désormais à considérer directement, doit 
être aujourd’hui dans l’enfance, non-seulement 
comme peu avancée encore, mais même comme 
instituée d’une manière insuflisante. Quiconque, 
en effet, appréciera judicieusement l’ensemble des 
Du frêne actuelles sur ce grand sujet, sans se 
laisser éblouir par l’imposant appareil de la mul- 
titude de matériaux particuliers dont la science 
est maintenant enrichie, et, à beaucoup d’égards, 
encombrée, reconnaîtra clairement que la physio- 
logie proprement dite n’a commencé que de nos 
Jours, et seulement encore chez un petit nombre 
d’intelligences d'élite, à attemdre son véritable 
état positif; et que, chez la plupart de ceux qui la 
cultivent, elle n’est point sortie aujourd’hui, 
sous divers aspects essentiels, de l’état métaphy- 
sique : comme! l’expliquera d’ailleurs trés bien 
l’histoire générale de l'esprit humain dans le vo- 
lume sinvant. 
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Cet état present de la science ne pent.être net- 
tement conçu que d’après la considération philo 
ses antécédens les plus immédiats 
siècle. Le mouvement fonda- 
ar notre grand Descartes, à | 


sophique de 
depuis environ un 


mental imprimé P 
l’ensemble de la raison humaine , et tendant à posi- 


tiver directement toutes nos spéculations essen- 
tielles, a produit, en physiologie ; Villustre école 
de Boerrhaave, qui, entreprenant une opération 
philosophique alors prématurée, fut entraîné par 
un sentiment exagéré et même vicieux de la su- 
bordination nécessaire de la biologie envers les 
parties antérieures et plus simples de la philoso- 
phie naturelle, à ne concevoir d'autre moyen de 
rendre enfin positive l'étude de la vie que par sa 
fusion, à titre de simple appendice, dans le sys> 
tème général de la physique inorganique., Une 
inévitable réaction ,- déterminée par les consé- 
quences absurdes auxquelles devaitnécessairement 
conduire le développement effectif d’une telle 
aberration-philosophique, aboutit à la théone de 
Stahl, qu'on peut regarder comme la formule la 
plus scientifique de l’état métaphysique de la phy- 
siologie: Depuis cette époque, il n’y.a eu réelles 
ment, et il n’y a encore chez le vulgaire des bio- : 
logistes, de lutte directe et ostensible qu'entre ces 
deux écoles antagonistes, qui, en France,,se trou- 
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vent, en quelque sorte, personnifiées par les deux 
célèbres Facultés de Paris et de Montpellier. En 
considérant avec ‘attention lPhistoire générale de 
cette grande lutte, on reconnaît aisément que le 
caractère organique y a toujours essentiellement 
appartenu à l’école métaphysique, qui remplis- 
sait au moins la principale condition de concevoir 
la physiologie comme science distincte : l’école 
physico-chimique n’a eu d'efficacité réelle que par 
une! acuion purement critique, de plus en plus 
sécondée par. les progrès effectifs de la science, 
qui dévoilaient , avec une évidence croissante, la 
dépendance fondamentale des lois organiques à 
l'égard des lois inorganiques. Cette action a pro- 
duit, dans les conceptions essentielles de la phy- 
| siologie métaphysique, des modifications graduel- 
les, tendant continuellement à les rapprocher 
davantage de l’état positif, et dont ïl suflit 1c1 de 
signaler les deux principales, formulées l’une par 
la théorie de Barthez , et l’autre par celle de Bichat, 
comparées toutes deux à la théorie primitive de 
Stahl. 

La conception de Barthez ne semble d’abord 
différer de celle de Stahl que dans l'expression 
seulement, en ce qu'il nomme principe vital la. 
même.entité métaphysique que son illustre pré- 
décesseur avait appelée ame, et Van-Helmont 
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archée. Mais, pour un ordre d'idées aussi chimé- 
rique, un tel changement d’énoncé indique tou-: 
jours nécessairement une modification effective de 

la pensée principale. Aussi peut-on affirmer, sans 

hésitation, que la formule de Barthez représente, 
un état métaphysique de la physiologie plus éloi= 
gné de l’état théologique que ne le supposait la 

formule employée par Stahl, de même que’celle- 

ci avait, à son tour, une supériorité exactement 

analogue envers la formule de Van-Helmont: Il 
‘suffirait, pour s’en convaincre, de considérer l’ad- 
mirable discours préliminaire dans lequel Barthez 

établit, d’une manière si nette et si ferme, les 

caractères essentiels de la saine méthode philoso- 

phique, aprés avoir Si victorieusement démontré 

l’inanité nécessaire de toute tentative sur les causes 

primordiales et la nature intime des phénomènes 

d’un ordre quelconque, et réduit hautement toule 

science réelle à la découverte de leurs lois ’effec- 

tives. On ne saurait donc douter que l'intention 

dominante de Barthez ne füt de dégaÿer enfin ir- 

révocablement la science biologique de la vaine 

tutelle métaphysique dans laquelle illa trouvait s1 
profondément entravée; et telle n'était point évi- 

demment là tendance de Stahl, qui, ainsi que je 

l'ai ci-dessus caractérisée, ne constituait en effet 

qu’une énergique réaction contre les exagérations 
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physico- chimiques de Boerrhaave. Mais, comme 
je l'ai déjà indiqué au volume précédent, faute 
d’avoir étudié la méthode positive à sa véritable 
source, le système des sciences mathématiques, 
. Barthez ne la connaissait point d’une manière assez 
complète ni assez familière pour que la grande 
réforme qu’il avait si bien projetée n’avortât point 
nécesairement et radicalement dans l’exécution 
. d’une entreprise que l’état de l'esprit humain ren- 
dait certainement prématurée. C’est ainsi que, 
entraîné à son insu par la tendance même qu'il 
combattait, après avoir d’abord introduit son prin- 
cipe vital à titre de simple formule scientifique, 
uniquement consacrée à désigner abstraitement la 
cause inconnue ‘des phénomènes vitaux, il.fut 
inévitablement conduit à investir ensuite ce pré- 
tendu principe d’une existence réelle et très com- 
pliquée, quoique profondément imintelligible, que 
son école a, de nos jours, si amplement déve- 
loppée. Mais, quelle qu’ait dû être l’ineflicacité 
d’une entreprise aussi mal préparée, on ne saurait 
méconnaître l'intention évidemment progressive 
qui en avait dicté la pensée première. 
- Cet esprit progressif est beaucoup plus prononcé 
dans la théorie physiologique de Bichat, aujour- 
d'hui généralement admise, quoiqu’elle présente 
aussi, en réalité, le caractère essentiel des con- 
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ceptions métaphysiques, C est-à-dire l’emploi des 
entités. La nature de ces entités s'y trouve, en 
effet, notablement perfectionnée, et tend ris 
davantage à tapprosber la science de l’état pleine- 


ment positif, puisqu’un siége déterminé et visible: 


leur est nécessairement imposé, au lieu du'siége. 
éminemment vague et mystérieux des entités ima- 
ginées par Stahl et même par Barthez. Mais, quel- 
que réel et important que soit un tel progrès pour 
accélérer la transition finale de la biologie dyner 
mique vers son entière positivité , on ne peut vé- 
ritablement y voir qu’une dernière transformation 
de la physiologie métaphysique, telle que Stahl 
l'avait formulée. Car, en examinant le rôle que 
Bichat prescrit à ses diverses fonces vitales, 1l est 
clair qu’elles interviennent dans les phénomènes 
à la manière des anciennes entités spécifiques in; 


troduites en physique et en chimie, pendant la 


période métaphysique de ces deux sciences fon- 
damentales, sous le nom de facultés ou vertus 
occultes, que Descartes: a si-énergiquement pour: 
suivies , et que Molière a si heureusement ridiculi- 
sées. Un tel caractère est. surtout: irrécusable à 
l'égard de cette prétendue sensibilité organique, 
vraiment réduite, par sa définition inintelhable et 
contradictoire, à une simple existence nominale, 
et dont les affections diverses paraissent néanmoins 
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suflire à Bichat pour expliquer les phénomènes 
physiologiques, tandis qu’on ne fait ainsi que re- 
produire leur énoncé sous ane forme abusivement 
abstraite : comme, par exemple, quand Bichat 
croit avoir rendu raison du passage successif de 
divers liquides dans un même canal éxcréteur , 
en se bornant à dire que la sensibilité organique 
de ce conduit est successivement en harmonie 
avec chacun d’eux et antipathique à tous les au- 
tres. | 

On peut néanmoins conjecturer, d’une manière 
très plausible, que si une mort, à jamais déplo- 
rable, n'avait point brusquement tranché le dé- 
veloppement original de la théorie de Bichat ; cet 
admirable génie ; qui naissait en un temps sufli- 
samment opportun, $erait parvenu, par ses efforts 
spontanés, à rompre entièrement les éntraves mé+ 
taphysiques que son éducation lui imposait, et 
dont: il venait: déjà d’atténuer aussi utilement la 
prépondérance. Ghacun reconnaîtra aisément, en 
effet, que; sous cet aspect fondamental, Île grand 
Traité de Anatomie générale, quoique postérieur 
de bien peu d’années, est en progrès notable sûr 
le Traité de la vie et de la mort. Dans la construc- 
tion même de sa théorie métaphysique des forces 
vitales, Bichat a certainement introduit, le pre- 
mier, sous le titre:de propriétés de tissu, une 
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considération capitale, évidemment destinée, par 
son extension graduelle, à absorber inévitable- 
ment toutes les conceptions ontologiques, et à 
préparer ainsi l’entière positivité des papes 
notions élémentaires de la physiologie. Car, l’opé- 


ration philosophique se réduit ici essentiellément à 
substituer aux anciennes idées de forces de sim- 
AE idées de propriélés ,; en consacrant ce termé 
à la seule acception positive de désigner les actes 
les plus généraux dans lesquels puissent être dé- 
composés les divers phénomènes biologiques. Or, 
la création de Bichat sur les propriétés de tissu 
remplissait cette condition fondamentale envers 
une classe d’effets très étendue quoique partielle: 
C’est ainsi que la théorie de Bichat, en même 
temps qu’elle amendaït très heureusement la doc- 
trine métaphysique de Stahl et de Barthez, pré- 
parait d’ailleurs les voies directes de son entière 
réformation, en présentant le germe immédiat ét 
même l'exemple caractéristique de conceptions 
purement positives. T'el est l’état précis dans le- 
quel se trouve encore aujourd'hui là philosophie 
physiologique chez la plupart des esprits qui 
s’y livrent. La lutte générale entre la terndancé 
métaphysique et la tendance physico-chimique; 
entre l’école de Stahl et celle. de! Boerrhave, 


en est essentiellement. demeurée ‘au point où da 


BIOLOGIE. 653 


grande im pulsion de Bichat l'avait amenée. 
Il est cependant sensible que le progrès ulté- 
rieur de la science ne saurait être, sans de graves 
dangers, indéfiniment abandonné aux oscillations 
désordonnées qui résultent du simple antagonisme 
Lspontané de ces deux mouvemens contraires, dont 
chacun, à sa mamère, présente un caractère radi- 
calement vicieux , puisque, s'ils ne se contenaient 

} point mutuellement , le premier déterminerait di- 
- rectement une véritable rétrogradation vers l’état 
théologique, et le second une sorte de dissolution 
anarchique de toute doctrine physiologique pro- 
prement dite ; à peu près comme les deux grandes 
tendances politiques , lune rétrograde, l’autre ré- 
volutionnaire, qui se disputent si déplorablement 
aujourd’hui la suprême direction sociale, et avec 
lesquelles,en effet nos deux tendances physiolo- 
giques ont une affinité incontestable, quoique 
méconnue du vulgaire des observateurs. Qu’une 
telle pondération ait été, et soit même encore, pro- 
visoirement indispensable à la conservation et au 
développement de la science, aucun bon esprit 
ne peut en douter. Maïs les prétendus éclectiques 
qui conçoivent. cet état transitoire comme un 
vrdre définitif, méconnaissent certainement, d’une. 
étrange mamière, et les vrais besoins fondamen- 
taux de l'esprit humain et la marche générale de 


n 
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son développement historique, ainsi que le: tés 
moigne clairement la situation actuelle des par- : 
ties les plus avancées de la philosophie naturelle, 
dont chacune jadis a aussi passé par une phase . 
analogue. La ‘science physiologique n’aura donc 
atteint sa véritable maturité, son progrès ne de=* 
tiendra directet rationnel, que lorsque l’univer- 
selle pr épondérance de conceptions élémentaires 
purement positives, appropriées à la nature effec- 
tive des phénomènes biologiques, aura enfin arré- 
vocablement relégué, dans le simple domaine de 
l'histoire, ce déplorable conflit entre deux impul- 
sions à peuprès également nuisibles , qnoïqu’à des 
titres très différens. Or, tousles symptômesessen- 
tiels d'une issue philosophique aussi désirable me 
paraissent réalisés aujourd’hui ; les deux écoles se 
sont mutuellement assez discréditéesypoür s’an- 
nuller réciproquement; ‘et , en même temps, le 
développement naturel :de-la science a fourni, ce 
mesemble, tous les moyens ‘indispensables pour 
commencer directement là procéder à sontins- 
titution définitive. ‘elle est ,:1à imes yeux; la, 
+âché’ caractéristique :de: la génération stientifi- 
que’ actuelle, qui n’a'essentiellement:hesoin que 
de en rendre plus digne ‘prune éducation 
mieux dirigée dont j'ai suffisamment déterminé, 
dans ‘les ‘lecons ‘précédentes , ‘et: surtout dans 
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Ja quarantième , le véritable esprit général (r DE 
_ ‘Levra caractère philosophique de la physiolo- 
ge positive consistant, comme je lai établi, à 
wstituer partout uné exacte et constante harmo- 
nte’entre le point de vue statique et le point de 
vue dynamique, entre les idées d'organisation et 
les'idées de vie, entre la notion de l’agent et celle 


(1) Si, par la complication supérieure des phénomènes, la forma 
| sion deila physiologie devait être nécessairement postérieure à celle des 
attres’branchies fondamentales deila philosophie naturelle, selon les 
_ principes établis dans ce Traité, on a droit d'espérer au moins, que, 
par une sorte de compensation de ce retard inévitable, le développe= 
ment ultérieur de’cette science pourra suivre ‘uné marche plns ration- 
nelle ‘et .plas rapide , en!profitant de l’expérience philosophique que 
présentent les sciences antécédentes, pour ne point s’arrêter à cer- 
tainés phases transitoires qui n'étaient pas absolument indispensables, 
et qui tenaient seulement à la nouveauté de la situation de l'esprit hu- 
main quand il passait, dans ses premiers élans scientifiques, de l’état 
métaphysique à l’état vraiment positif. C’est ainsi que, relativement à 
‘la physique surtout, nous avons reconnu, entre ces deux états, nne 
transition intermédiaire, encore pendante de nos jours à plusieurs égards, 
et caractérisée parle règne des fluides et deséthers fantastiques, substitnés 
aux entités comme celles-ci jadis aux dieux et aux génies. La physiologie 
+pént certainement éviter aujourd’hui, par une heureuse direction 
philosophique. : devenue désormais possible, de subir nne semblable 
préparation, qui, dans ce cas, serait presque sans excuses. Comme 
‘les biologistes: ne 1 par la nature de leurs études, les plus disposés, 
“parmi les sayans actuels, à prendre convenablement en considération 
Ja marche générale de l'esprit humain, il faut espérer qu'ils sauront 
épargner à leur science cette halte inutile et honteuse. Maïs leur édu- 
léation ordinaire est encore tellement vicieuse, qu'on:peut, à cet égard, 
conserver quelques doutes très légitimes, en les voyant, dans la phy- 
sique actuelle , porter précisément leur principale attention sur ces 


"thimères: quasi-métaphysiques. 
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de l'été: il en résulte évidemment, dans le Re T $ 
fondamental qui nous occupe, la stricte obligation ‘ 
de régaire toutes les conceptions abstraites de pro- 
priélés physiologiques à la seule considération de 
phénomènes élémentaires et généraux, dont cha 
cun rappelle nécessairement à notre intelligence. 
Pinséparable pensée d’un siége plus où MOINS CIT= 
conscrit mais toujours déterminé. On peut dire, 
en un mot, sous une forme plus précise, que la 
réduction des diverses fonctions aux PORN COr- 
respondantes doit toujours être envisagée ‘comme 
la simple suite de la décomposition habituelle de 
la vie générale elle-même dans les différentes fonc- 
tions, en écartant toute vaine prétention à recher- 
cher les causes des phénomènes, et ne se propo=" 
sant que la découverte de leurs loës. Sans cette 
indispensable condition fondamentale, les idées 
de propriétés reprefdraient écésiiremient en 
physiologie, leur ancienne nature d’entités pure- 
ment métaphysiques. Conformément aux indicas, 
tions précédentes, la conception vraiment origi- 


male, et trop peu appréciée, de Bichat sur les 


propriétés de tissu, contient, en effet , le premier 
germe direct de cette rénovation capitale. Mais ce 
grand travail ne peut réellement servir qu'à- bien 
caractériser Ja véritable nature de cette opération 
philosophique, et ne contient nullement “a : 
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leurs la solution , même ébauchée, du problème. 
Outre la confusion secondaire entre les propriétés 
de tissu et de simples propriétés physiques, comme 
à l'égard de la contractilité par défaut d'exten- 
sion de Bichat, qui, évidemment, n’est autre 
chose que lélasticité, la conception générale se 
trouve directement faussée, dans son principe 
même, par l’irrationnelle distinction entre les pros 
priélés de tissu et les propriétés vitales. Car, une 
propriété quelconque ne saurait étre admise, en 
physiologie, sans que, de toute nécessité , elle soit 
à la fois vitale et de tissu; vitale, en tant que par- 
ticulière à l’état de vie, et de tissu en tant que 
toujours manifestée par un tissu déterminé, Telle 
est l’origine logique du caractère essentiellement 
métaphysique que Bichat a conservé, tout en l’a- 
méliorant, à ses diverses propriétés vitales. 

En s’efforçant d’accorder, autant que possible, 
les différens degrés généraux de l'analyse physio- 
logique avec ceux de lanalyse anatomique, on 
peut poser, à ce sujet, comme principe philosophi- 
que, que l’idée de propriété, qui indique le der- 
mer terme de l’une, doit nécessairement corres- 
pondre à l’idée de tissu, terme extrême de l’autre : 
tandis que l’idée de fonction correspond, au con- 
traire, à celle d’organe : de telle sorte que les no- 
lions successives de fonction et de propriété pré- 
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sentent éntre elles une gradation intellectuelle 
parfaitement semblable à cale qui existe entre les 
‘notions d’organe et de tissu, avec la seule diffé- 
rence fondamentale de l'acte à l’agent. D’après 
cetté relation générale, qui me semble constituer, | 
en philosophie biologique, une règle incontestable 
<PApertente, on peut, je crois, établir déjà , d’une 
manière rigoureuse, une première division prin- 
“cipaleentre les diverses propriétés physiologiques. 
Nous avons reconnu, en effet, dans la quarante- 
unième lecon, que les différens élémens anatomi- 
ques doivent être d’ abord distingués en un tissu 
fondamental et générateur (le tissu cellulaire), et 
divers tissus secondaires et spéciaux qui résultent 
de l’intime combinaison anatomique de certaines 
substances caractéristiques avec cette trame pri- 
mordiale ét commune. Les propriétés phystolo- 
giques doivent donc aussi être nécessairement 
divisées en deux groupes essentiels, comprenant 
lun les propriétés générales qui appartiennent à 
tous les tissus et qui constituent la vie propre du 
tissu cellulaire fondamental, et l’autre ‘les ‘pro- 
priétés spéciales qui caractérisent physiologique- 
ment ses modifications les plus tranchées, c'est-à= 
dire , le tissu musculaire et le tissu nerveux. 
Cette prémière division, ainsi indiquée par la- 
natomie , me semble d'autant plus rationnelle 
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qu’elle, concourt spontanément, d’une, manière 
vraiment. frappante, avec la grande distinction 
physiologique, si bien établie par Bichat, entre la 
vie, organique ou plutôt vésétative, et Ja vie ani- 
male proprement dite; puisque le premier ordre 
de propriétés doit nécessairement constituer, par 
sa nature, le fond essentiel de la vie générale 
commune. à tous les êtres organisés et à laquelle 
se-réduit l'existence végétale ; tandis que le second 
se rapporte ssgNement, au contraire, à la vie 
spécialedes êtres animés. Une telle correspondance 
est-éminemment propre à faciliter l’ ET de 
-cette:rêgle élémentaire, aussi biea qu'à rendre le 
principe plus irrécusable. 

Sinous considérons maintenant à quel pois 
‘est. déjà. parvenue, chez les esprits les plus avan- 
cés, la. construction effective de cette théorie phy- 
siologique fondamentale , nous reconnaïtrons que 
lopération peut. être envisagée comme suffisam- 
ment accomplie à l’égard des propriétés spéciales, 
relatives aux deux grands tissus secondaires es- 
sentiellement animaux : en sorte que, suivant la’ 
marche naturelle de notre intelligence, le cas le 
plus. tranché est aussi le mieux apprécié. Tous 
les phénomènes généraux de la vie animale sont 
aujourd’hui assez unanimement rattachés à Pirri- 


tabilité et à la sensibilité, considérées chacune 
(ES 
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comme l’attribut caractéristique d’un tissu nette- 
ment défini, au moins dans les degrés supérieurs 
de l'échelle zoologique. Maïs il règne encore une 
extrême confusion et une profonde divergence à 
l'égard des propriétés vraiment générales a qui 
correspondent à la vie universelle ou végétative. 
Néanmoins, l’exacte analyse fondamentale de 
cette première classe de propriétés est évidem- 
ment encore plus indispensable que celle de l’au- 
tre à la constitution rationnelleiet définitive de la 
physiologie positive, non-seulement à cause de 
leur généralité supérieure, mais surtout aussi 
parce que, la vie végétative étant la base néces- 
saire de la vie animale, le vague et l’obscurité qui 
subsistent encore sur les notions élémentaires de 
la première doivent inévitablement empêcher 
toute conception complète et satisfaisante de la 
seconde. La science est donc certainement au- 
jourd’hui, sous ce rapport capital, dans un état 
purement provisoire; puisque cette grande opéra- 
tion philosophique a été jusqu’ici conduite suivant 
un ordre entièrement inverse de celui qu'exige sa 
nature. 

De tous les biologistes actuels, M. de Blainville 
me paraît être, sans aucun doute, celui qui a le 
mieux compris, à cet égard, les vrais besoins es- 
seutiels de la physiologie positive; en même temps 
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qu'il a plus profondément senti qu'aucun autre 
le véritable esprit philosophique d’une telle théo- 
rie, comme l'indique le mémorable cours de ph y-- 
siologie comparée auquel j'ai fait si fréquemment 
allusion dans ce volume. Néanmoins, outre que 
cet illustre biologiste ne me semble pas avoir lui- 
même assez nettement établi, tout en s’y confor- 
mant, la division primitive que je viens de signa- 
ler, son analyse fondamentale des propriétés gé- 
nérales , quoique incomparablement supérieure à 
toutes les tentatives précédentes, n’est peut-être 
point suffisante pour servir désormais de base ef- 
fective au développement rationnel de la science 
vitale. Cette analyse consisie à reconnaître, dans 
la vie végétative commune à tous les êtres organi- 
sés, trois propriétés essentielles, l’hygrométricité, 
la capillarité et la rétractilité (1), attributs carac- 
téristiques du tissu primordial. Or, en exceptant 
cette dernière propriété, qui remplit évidemment 
toutes les conditions convenables , et qui ne peut 
plus être le sujet d’aucun dissentiment capital, il 

(r) Gette dénomination, qui correspond à la fois à la contracti- 
lité de tissu et à la contractilité organique insensible de Bichat, a 
été très heureusement introduite pour éviter l’équivoque si profondé- 
ment inhérente aujourd’hui au mot de contractilité, depuis l'emploi 
irrationnel et abusif qu’on a fait d’un terme aussi clair par lui-même. 
Elle est exclusivement destinée , chez M. de Blainville, à désigner la 


tendance directe et constante de tous les tissus , et surtout du tissu gé- 
nérateur, à se resserrer spontanément et graduellement sous l'influence 
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est peut-être incertain qu'une telle analyse corres: 
ponde suffisamment à la nature de l'opération 
proposée. Les propriétés purement physiques ou 
chimiques des tissus vivans doivent être, sans 
doute, nettement séparées des propriétés vrai- 
ment organiques, sauf à les étudier ant es ve 
avec HEBUCOUD de soin , et d’une manière plus sa- 
 tisfisante qu’on ne l’a fait encore. Il semble donc 
À que les deux premières propriétés générales ad- 
mises par M. de Blainville, n’ont pas assez pro- 
fondément le véritable caractèré physiologique, 
quoique leur réalité et leur importance soient 
d’ailleurs incontestables. Ces deux propriétés ne 
sont peut-être point aussi assez distinctes l’une de 
Vautre, puisque la faculté hygrométrique des tis- 
sus paraît fréquemment tenir à une simple action 
capillaire. Enfin, on peut surtout craindre que 
l’ensemble de’ ces trois propriétés ne suflise pas’a 
représenter exactement tous les phénomènes or- 
saniques dont elles sont regardées comme carac- 
térisant les actes les plus élémentaires. Uné dis- 


d’un stimulant quelconque, comme l’action d’un alcali, la chaleur, ete, 
tandis que le nom d’irritabilité, qui représente en même temps la 
contractilité organique sensible et la ‘contractilité animale de 
Bichat, indique , depuis Haller, la faculté de contraction rapide, sen- 
sible , et intermittente que peut seule développer, dans le tissu mus- 
culaire, Paction nervense, momentanément remplacée quelquefois 
par l’électrisation pique: | 


L] 
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cussion, ultérieure, convenablement fondée sur 
l’usage effectif d’une telle théorie dans les diverses 
spéculations biologiques, pourra seule, à cet égard, 
dissiper tous les doutes, et déterminer, s’il y à 
lieu, l’assentiment universel des physiologistes 
rationnels. Il suffisait, suivant l'esprit de ce traité, 
de constater clairement ici l'incertitude et lobs- 
curité qui subsistent encore habituellement sur les 
notions rudimentäires de la physiologie positive, 
dont la constitution systématique manque ainsi 
essentiellement d’un premier principe indispen- 
sable. Tel est le motif évident de l’importance 
que j'ai dû attacher à caractériser avec soin cette 
situation provisoire et précaire de la doctrine phy- 
siologique. | k | 
Une telle imperfection fondamentale dans les 
rudimens généraux des conceptions physiologi- 
ques, fait assez présumer combien doit étre encore 
arriérée l’étude directe, à la fois positive et. ra- 
tionnelle ; de la vie végétative ou organique elle- 
même, base nécessaire des phénomènes plus 
spéciaux et plus élevés qui constituent l’animalité. 
Non-seulement la coordination des divers phéno- 
mènes essentiels, et par suite leur explication, res- 
tent aujourd’hui à peine ébauchées; mais leur 
simple analyse préliminaire demeure même jus- 
qu'ici fortincomplète et très peu satisfaisante. On 
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ne peut maintenant regarder comme suflisam- … 
ment arrêté, et exclusivement chez les biologistes 
les plus avancés, que le plan général d’une sem- 
blable étude , résultant d’une première appré- 
ciation philosophique de l’ensemble des phéno- 
mènes vitaux. Je ne connais, à ce sujet, rien 
d'aussi rationnel que le beau travail de M. de 
Blainville dans la conception de son cours de phy- 
-ayêle & e A . po + Q 

siologie (1), qui me paraît remplir déjà, sauf divers 
perfectionnemens secondaires, toutes les grandes 
conditions d’un programme convenablement sys- 
tématique, destiné à diriger, avec une pleine effi- 
cacité, la suite des recherches ultérieures qu’exige 
désormais la construction directe de la saine doc- 
trine bionomique, en considérant tous les divers 
essais antérieurs comme n’ayant pu fournir que de 
simples matériaux, susceptibles, le plus souvent, 
d’une indispensable révision. 

Quoique la discussion formelle de ce plan fût 
ici déplacée, je doïs néanmoins y signaler un très 
heureux perfectionnement dans la division la plus 

(tr) Pour suppléer, autant que possible, à l'entière publication , si 
désirable à tant de titres, du système physiologique de M. de Blain- 
ville , tous les esprits philosophiques, pourvu que la considération po- 
sitive d’un tel sujet leur soit déjà suffisamment familière, pourront 
aujourd’hui fort utilement consulter le tableau synoptique éminem- 
ment remarquable que ce grand biologiste en a composé, et qui indi- 


, 3 ;. F : 
que, d’une manière très Inmineuse, les vrais caractères d’une coordi- 


nation pleinement rationnelle de l’ensemble des phénomènes vitaux: 
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générale des phénomènes physiologiques. Il con- 
siste à distinguer soigneusement d'avec les Jonc- 
tions proprement dites, toujours réduites désor- 
mais à l’action d’un organe ou, tout au plus, d’un 
appareil bien déterminé, les phénomènes plus 
composés et très différens, qu’on leur avait va- 
guement assimilés jusqu'alors, et qui résultent, 
d’une manière plus ou moins nécessaire, de l’en- 
semble des diverses fonctions essentielles, comme, 
par exemple, la production de la chaleur vitale, 
dont Chaussier était allé jusqu’à faire, non-seu- 
lement une fonction, mais même une vraie pro- 
priété directe, sous le nom métaphysique de ca- 
loricité. Sans cette indispensable division , il est 
évidemment impossible de se former aucune no- 
tion claire et rigoureuse de ce que les biologistes 
doivent entendre, en général, par une fonction. 
Mais, ainsi conçue, l'analyse physiologique pré- 
sentera toujours, dans la succession nécessaire 
- de ses divers degrés principaux, une marche ra- 
tionnellement conforme à celle qui caractérise 
l'analyse anatomique, suivani la loi ci-dessus in- 
… diquée. L’idée fondamentale de propriété corres- 
… pondra désormais à la notion élémentaire de tissu, 
l'idée de fonction à celle d’organe, et la notion 
définitive de résuliat à la considération finale de 
ensemble de l'organisme : la gradation étant es- 
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sentiellement analogue dans-.les deux.ordres de 
conceptions, 'et la comparaison d’un. ordre à l'au- 
tre rappelant sans cesse à noire esprit l’indispen- 


sable relation de l'acte à l'agent, qui constitue; 


par sa nature, le fond sénéral de toute la philo- 


sophie biologique. #: .  2béogmon 
Les fonctions proprement dites qui appartien- 


nentà la vie végétative, envisagée dans l’ensemble 


total de la hiérarchie biologique; se réduisent; 
_ parleur nature ; à deux vraiment fondamentales, 
dont l’antagonisme continu correspond à la défi- 
nition même de la vie : 1° l’absorption intérieuré 
des matériaux nutritifs puisés: dans le, système 
ambiant, d’où résulte inévitablement, d’après 
leur assimilation graduelle, la nutrition finale ; 


»° lexhalation à l'extérieur des molécules, dès- 


lors étrangères, qui se désassimilent nécessaire 
ment à mesure que cette nutrition s’accomplit: 
Aucune autre notion primordialerne saurait en 
ter dans la conception générale et ‘abstraite de 
la vie organique, quand on en écarte, avec: une 
rigueur vraiment scientifique, toute idée relative 
à la vie animale, dont l'influence ne peut d’ail- 
leurs consister, à cet égard, qu’à perfectionner 
cette double opération élémentaire, à mesure que 


ses différens actes se spécialisent davantage par la 


complication croissante de l'organisme. D'un au- 
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tre côté, on ne peut supprimer, par la pensée, 
aucun des trois élémens essentiels qui viennent 
d'être indiqués, sans détruire aussitôt la vraie no- 
tion générale de ce grand mouvement vital, chez 
les êtres même les plus simples, soit qu'il s’ agisse 
de l’une ou de autre des deux fonctions caracté- 
ristiques. Dans aucun organisme en effet, les ma 
tières assimilables ne peuvent être directement 
incorporées ni au lieu même où s’est opérée leur 
absorption, ni sous leur forme primitive : leur assi- 
milation réelle exige toujours un certain He 
ment, etune préparation quelconque qui s’accom- 
plit pendant ce trajet. Il en est de même, en sens 
invérse, pour l’exhalation, qui suppose constam- 
ment que les particules, devenues étrangères à 
une portion quelconque de l'organisme, ont été 
finalement exhalées en un autre point, après avoir 
éprouvé, dans ce transport nécessaire, d’indis- 
pensables modifications. Sous ce point de vue fon- 
damental, comme sous tant d’autres, on a, ce 
me semble, fort exagéré la véritable distinction 
entre l'organisme animal et l'organisme végétal, 
surtout lorsqu'on à voulu ériger la digestion en un 
caractere essentiel de animes Car, en se for- 
.mant de la digestion la notion la plus générale, 
qui doit s'étendre à toute préparation des alimens 
“indispensable à leur assimilation effective, il est 
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clair qu’une telle préparation existe nécessaire- 
ment dans les végétaux aussi bien que chez les 
animaux, quoiqu’elle y soit, sans doute, moins 
profonde et moins variée, par suite de la simpli- 
fication simultanée des alimens et de l’organisme, 
Une remarque analogue peut également s’appli- 
quer au mouvement des fluides, soit récrémenti- 
tiels, soit excrémentitiels. Sans doute, chez les 
animaux seuls, et même uniquement à un certain 
degré d’élévation dans l'échelle zoologique, cemou-. 
vement fondamental donne lieu à une véritable, 
circulation , qui suppose toujours un organe cen+ 
tral d’impulsion , nécessairement emprunté à la vie 
animale proprement dite. Maisil serait néanmoins 
évidemment impossible de concevoir le moindre 
organismesans le mouvement continuel d’un fluide 
général tenant en suspension ou en dissolution les 
matières absorbées ou les matières désagrégées pour 
les transporter, par endosmose et exosmose au 
moins, au lieu de leur incorporation ou de leur 
exhalation définitive : cette perpétuelle oscillation, 
qui ne suppose nullement un ordre spécial de 
vaisseaux ; el qui peut directement s’opérer à traz 
vers La trame celluleuse primordiale, est égale- 
ment indispensable aux végétaux et aux animaux}, 
tout comme la préparation correspondante des 
_ matériaux ou des résidus, dont elle est nécessais, 
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rement toujours accompagnée: Tels demeurent 
donc les trois élémens généraux de chacune des 
deux grandes fonctions végétatives, réduites même 
à ce qu'elles ont de strictement commun à l’en-- 
semble de la hiérarchie organique. 

Une telle analyse montre clairement que les 
actes essentiels dont se compose la vie Vésétative 
sont, par leur nature, de simples phénomènes 
physico-chimiques, comme je lai indiqué dans la 
quarantième leçon : physiques, quant au mou- 
vement des molécules assimilables où exhalables ; 
chimiques, en ce qui concerne les modifications 
successives de ces diverses substances. Sous le 
premier aspect, ils dépendent des propriétés hy- 
grométrique, capillaire, et rétractile du tissu 
fondamental ; sous le second, beaucoup plus 
obscur jusqu'ici, ils se rapportent à l’action mo- 
léculaire que comporte sa composition caracté- 
ristique. C’est dans un tel esprit qu’il faut con- 
cevoir l'explication des phénomènes purement 
organiques, et que leur analyse positive doit être 
instituée; tandis qu’une tout autre manière de 
voir doit présider à l’étude des phénomènes es- 
sentiellement animaux, comme la leçon suivante 
lindiquera spécialement. 

L'étude fondamentale de la vie générale, ainsi 
caractérisée, ne peut pas même être aujourd’hui 
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regardée comme organisée d’une manière, CONVE- 
nablement rationnelle. Car, d’après la lecon précé- 
dente, nous avons reconnu.que la biotaxie,, bien 
plus avancée que la physiologie proprement dite, 
ne voit désormais, dans l'organisme végétal , que 
le dernier degré d’une hiérarchie nécessairement 
unique, dont les divers rangs principaux diffèrent 
ordinairement davantage les uns des autres qu’au- | 
cun. d'eux de, ce terme extrème. Il est: indispen- 
sable qu’une semblable conception dirige habi- 
tuellement aussi les spéculations physiologiques 
relatives aux fonctions organiques où végétatives, 
uniformément analysées pour l'ensemble des êtres 
vivans, ce qui, On peut l’affirmer , n’a jamais été 
tenté jusqu'ici. Tant que cette grande condition 
philosophique demeure, inaccomplie, les études 
restent nécessairement incomplètes, avec quelque 
sagesse, qu’elles soient d’ailleurs entreprises, etne 
peuvent nullement établir aucun point essentiel 
d’une doctrine physiologique, vraiment définitive. 
On conçoit, en.eflet, que l'organisme végétal pré- 
sentant, dans: toute leur simplicité, les fonctions 
dont il s’agit, de découvrir. les Lois fondamentales, 
dégagées des diverses influences plus ou moins a0- 
cessoires qui les compliquent toujours, à Un degré 
quelconque , chez les animaux, ce cas doit être, 
par sa nature, le plus directement propre à NOU* 
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-dévoilernettement la partie vraiment primordiale 
-de’ce'sujet difficile. Mais, d’une autre part , la 
considération immédiate et isolée de ce Cas ex 
trême et exceptionnel, ne peut guère apporter 
une véritable lumière dans la théorie générale 
d’un tel ordre de phénomènes, qui n'auraient point 
été d’abord graduellement analysés suivant la sé- 
rie des cas intermédiaires tendant de plus en plus 
vers cette limite finale: Il'serait évidemment en 
core plus impossible:sous le point de vue physio- 
logique que sous le simple aspect anatomique, de 
passer ainsi brusquement de l’organisme humain Ë 
qui, de toute nécessité, constitue toujours le 
point de départ des diverses spéculations biolo- 
giques, à l'organisme végétal quien caractérise le 
dernier terme, ou réciproquement. Si donc l'étude 
hiérarchique des divers degrés intermédiaires est 
aujourd’hui généralement reconnue comme indis- 
pensable pour établir une liaison réelle entre les 
deux cas statiques extrêmes, comment pourrait- 
on espérer de s’en dispenser à l'égard des études, 
bien plus difficiles, relatives aux considérations 
dynamiques ? Tel est , Sans doute, le principal 
motif dé,la: stérilité vraiment remarquable des 
études directes, d’ailleurs utiles et souvent sage- 
ment conduites dans les détails, entreprises Jus- 
qu'ici sur la vie des végétaux, et qui n’ont encore 
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contribué réellement à éclaircir aucun point cà- 
pital de physiologie générale ; ce qui doit sembler, 
du reste, d'autant plus facile à expliquer, que, 
par une suite naturelle de cet irrationnel isole- 
ment du cas végétal, les chimistes et les physi- 
ciens se sont presque toujours emparés spontané 
ment de recherches qui devaient nécessairement 
appartenir aux seuls biologistes. 1l est même in- 
contestable que des études ainsi instituées ne peu- 
vent étre que très médiocrement utiles au sujet 
trop exclusif qu'on y a voulu considérer, comme 
Vexpérience l’a, ce me semble, clairement vérifié 
ici. Car, la comparaison rationnelle des divers cas 
biologiques, suivant leur véritable ordre hiérar- 
chique, est nécessairement aussi instructive et 
aussi indispensable en sens inverse qu’en sens di- 
rect, en vertu de la solidarité fondamentale de 
ces diverses parties d’une doctrine véritablement 
unique par sa nature (1). Ainsi, la méthode com- 


(x) À cette critiqne générale, malheureusement trop fondée, de 
l'esprit irrationnel qui dirige encore essentiellement les études de phy- 
siologie végétale, je suis heureux de pouvoir opposer déjà une nota* 
ble exception, qui me paraît hautement caractériser l’ensemble des 
travaux de M. Turpin. Ce judicieux biologiste est, en effet, le seul 
aujourd’hui, du moins en France, qui ait conçu et étudié l’organisme 
végétal comme offrant l’extrême modification de la vie fondamentale 
des organismesanimaux. Leszoologistesse refusant jusqu’ici à prolonger 
leurs théories jusqu’à la considération de ce cas final , M. Turpin s’est 
efforcé d'exécuter , autant que possible , l'opération inverse, et les 
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parative, qui, d’après la quarantième lecon , cons- 


ütue la principale ressource caractéristique de 
toute la, philosophie biologique, n°à pas encore 
été convenablement introduite dans l’étüde géné- 
rale de la'vie organique, quoiqu’elle y soit à la 
fois encore plus indispensable et susceptible d’une 
application plus complète qu’à l'égard même de 
la vie animale. Les plus hautes intelligences ne 
sont donc pas jusqu'ici habituellement parvenues , 
en physiologie, à cet état de pleine maturité > Où 
notre esprit développe librement , dans toute leur 
étendue, l’ensemble de ses divers moyens essen= 
tels. Dans le système physiologique de M. de 
Blainville lui-même, malgré sa rationnalité supé- 
rieure, la comparaison biologique n’a pas été 
poussée jusqu’à son véritable terme scientifique , 
par introduction régulière de l’économie végé- 
tale, envisagée comme l’extrême simplification de 
la vie générale. 

D'après une telle institution de la physiologie 
succès incontestables qu’il a obtenus suffiraient À vérifier combien cette 
marche rationnelle deviendrait désormais immédiatement utile aux 
progrès essentiels de la philosophie botanique, qui, depuis Linné er 
les Jussieu , semble Presque stationnaire. On doit donc regretier que 
M. Turpin n’ait point encore exposé, d’une manière directe et mé- 


thodique, QUE CU doctrine phytologique, dont la propagation 
t 


exercerait sans doutè une très heureuse influence sur. la direction ha- 
bituelle des travaux de ce genre , et pourrait même efficacement réagir 


sur le perfectionnement général de la philosophie biologique. 


TOME III, 45 
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organique; ce sérait s'engager ici dans uné dis- 
cussion spéciale contraire. à la nature de cet ou- 
vrage que d’y constater en détail les nombreuses 
imperfections que doit nécessairement présenter 
la simple analyse fondamentale des phénomènes 
essentiéls ;. préliminaire indispensable à’ toute 
tentative d’explication réelle: Au point dé vue 
graduellement déterminé par l’ensemble des con- 
sidérations précédentes, aucun bon esprit ne sau- 
rait envisager l’état actuel de la science sans être 
aussitôt choqué des lacunes capitales qw’il pré- 
sente, sous ce rapport, presque à chaque pas, 
même à l'égard des plus simiples phénomènes. 
C’est ainsi, par exemple, que nous ignorons en- 
core, malgré les nombreuses explorations parti- 
culières qui ont. été déjà entreprises, en quoi 
consiste exactement le fait chimique général de 
la digestion proprement dite; c’est-à-dire, quels 
changemens essentiels y éprouvent réellement, 
dans les principaux organismes, les divers maté- 


# 


riaux alibiles : les uns posent en principe l'unité 


fondamentale du chyle, au moins pour chaque 
espèce, malgré la diversité quelconque des ali- 
mens; tandis que d’autres, se fondant en appa- 
rence sur des motifs également plausibles, établis- 
sent la variation nécessaire du chyle d’après celle 
des substances assimilables : sans que jusqu’à pré- 
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sent des recherches vraiment décisives aient irré- 
vocablement; fixé:ce poimtl important de doctrine 
physiologique préliminaire; quelque simple que 
doive paraître une telle discussion. La ième im 
perfeckion primitive se. manifeste, d’uné rhanière 
encore-plus sensible peut-être, à l'égard: de: la 
digestion gazeuse, ou respiration ; puisque, par 
les contradictions radicales que présentent entre 
elles de nombreuses analyses, assez bién exécutées 
d’ailleurs pour dévoir sembler exactement compa- 
rables ;on ne sait plus nettement aujourd’hui 
quelles, sont, en: réalité, les différences générales 
entré l'air inspiré ‘et l’air expiré, même chez les 
animaux des plus élevés. Quant à Pazote surtoüt | 
toutes les opinions sont encore soutenues avec 
une égale apparence de validité; pour certains 
physiologistes, Pacte de la respiration en aug 
mente finalement la quantité, tandis que d’autres 
la regardent comme certainement diminuée, et 
que; aux yeux de plusieurs enfin , elle ne souffre 
ainsi aucune altération appréciable, De telles di- 
vergences sur les plus simples phénomènes préli- 
minaires de la vie végétative , font assez compren- 
dre combien serait aujourd’hui prématurée toute 
recherche: directe relativement aux phénomènes 
essentiels de l'assimilation, ou, en sens inverse, 
de Ja désässimilation par Îles diverses sécrétions. 

43.. 
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Il serait évidemment superflu d'insistér davantage 
ici sur-un état d’imperfection aussi prononcé, et 
dont les causes nécessaires ont d’ailleurs été ci= 
dessus suffisamment examinées: 5 21116200 ou 

Si, de la considération générale: des Luis 
proprement dites relatives à la vie organique, nous 
passons maintenant à l’examen des phénomènes 
plus composés que nous avons ci-dessustreconnu 
devoir en être soigneusement distingués’ sous le 
nom de résultats de l'action simultanée de tous les 
organes principaux , 1l est évident que’cet ordre 
final d’études physiologiques, bien plus difficile 
par sa nature; et d’ailleurs fondé sur le précédent, 
doit nécessairement êtré aujourd’hui dans unessi- 
tuation encore moins satisfaisante. ll suffira de 
l'indiquer ici à l’égard de chacun des divers as- 
pects essentiels propres à ce dernier degré dela 
doctrine physiologique fondamentale: : 

Le résultat: le plus immédiat:et le plus néces- 
saire de l’ensemble des fonctions organiques, con- 
siste dans l’état continu de composition et:de dé- 
composition simultanées qui caractérise finalement 
la vie végétative. Or, comment ce doublemouve- 
ment pourrait-il être rationnellement ‘analysé, 
lorsque, d’une part, l'assimilation, d’une autre 
part, les sécrétions, qui le déterminent directe- 
ment sous les deux rapports, sont elles-mêmes 
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aussi imparfaitement étudiées? Aussi les questions 
les plus simples et les plus naturelles sont - elles ; 
à cet égard, à peine ébauchées jusqu'ici, ni même, 
le plus souvent , convenablement posées. C’est 
ainsi, par exemple, qu’on n’a pas seulement ima: 
giné d’instituer, dans la série des degrés princi- 
paux de l’échelle organique, une exacte compa- 
raison chimique entre la composition totale de 
chaque organisme et le système correspondant 
d'alimentation ; ni, sous le point de vue inverse, 
entre les produits exhalés et l’ensemble des agens 
qni les avaient primitivement fournis ou successi- 
vement modifiés, .en sorte que nous ne pouvons 
pas même spécifier aujourd’hui, avec une préci- 
sion vraiment scientifique, en quoi consiste le 
phénomène général de la composition et de la 
décomposition perpétuelle de tout organisme par 
une suite nécessaire du concours des diverses fonc- 
tions essentielles. La science ne possède encore, à 
ce sujet, que des documens particuliers fort in- 
cohérens , et le plus souvent trés incomplets, qui 
n’ont jamais été ramenés à aucun fait général. 

On peut regarder l’action spontanée des corps 
vivans pour entretenir, entre certaines limites, 
leur température à un degré déterminé, malgré 
les variations thermométriques du milieu ame 
biant,} comme un second résultat fondamental 
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de l’ensemble des foncuons végétatives, qui co- 
existe presque toujours avec le précédent. Ce 
grand caractère, qui n’avait d’abord frappé les 
observateurs que daus les cas les plus prononcés, 
que présente seulemént la partie supérieure de la 
hiérarchie biologique, est, en effet, unanimement 
reconnu aujourd’hui pour appartenir. indistinc- 
tément, quoique d’une manière. très inégale. à 
tous les organismes quelconques, sans en exceptér 
l'organisme végétal. Mais cette étude capitale est 
encore évidemment très peu avancée; et même 
fort mal concue. Nous ayons déjà remarqué; :au 
‘commencement de ce chapitre , la confusion-pro-+ 
fondément vicieuse qui existe le plus souvent, à 
cèt égard, entre l’analyse de la chaleur vitale, et 
celle de l'influence thermologique extérieure, qui 
constituent, néanmoins, avec tant d’évidence , 
deux sujets parfaitement distincts. Je crois devoir, 
en outre, noter ici que, dans le petit nombre de 
recherches directes entreprises jusqu’à présent sur 
la chaleur vitale, le caractère fondamental du 
phénomène me paraît avoir toujours été radica- 
lement méconnu. Quoique lon ait rectifié dé- 
sormais la conception trop étroite qui fai- 
sait jadis d’un tel résultat un attribut exclusif de 
VPanimalité, cette opinion primitive a conservé 
néanmoins une grande prépondérante indirecte, 
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en disposant encore les physiologistes à rattacher 
surtout ce phénomène aux fonctions de la vie 
animale, ce qui, dés le principe, devait impri- 
mer à Ja suite des recherches une direction né- 
cessairement  irrationnelle, en accordant une 
vicieuse suprématie à dés conditions qui, mal- 
gré leur extrême importance, ne sauraient être 
que. purement accessoires. Dans cet ordre de ré- 
sultats, comme envers tout autre également fon- 
damental, les fonctions animales proprement 
dites ne peuvent influer que sur l’intensité et lac: # 
tivité de phénomènes, qui, par leur nature, 
appartiennent essentiellement à la vie organique. 
Considérées en effet sous leur aspect le plus géné- 
ral, la production et la conservation continues 
de la chaleur vitale, résultent primitivement de 
l'ensemble des actes physico-chimiques qui carac- 
térisent la vie fondamentale et universelle; de 
telle sorte que tout corps vivant représente, à 
cet égard, un véritable foyer chimique plus 
ou moins durable, susceptible de maintenir 
spontanément sa température entre certaines 
limites, par une suite nécessaire des phénomènes 
de composition et de décomposition quis’y pas- 
sent, maleré les influences extérieures. Tel est le 
point de yue qui doit, sans doute, devenir prépon- 
dérant dans l'étude positive de la chaleur vitale; 
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et c’est seulement après que ce grand phénomène 
aura été ainsi convenablement analysé à $avéri: 
table origine, que l’on pourra tenter’utilemenñt 
de déterminer avec exactitude les divérses modifi: 
cations dont il est susceptible par l’intervention 
des fonctions animales. Le renversement habituel 
de cet ordre nécessaire ne peut certainement con: 
duire qu’à des notions purement provisoires, si 


ce n’est fautives, en plaçant l’accessoire avant le 


principal. 1] fair reconnaître toutefois que, dans 
les travaux les plus récens sur ce sujet capital, 
on commence à considérer beaucoup plus soigneu- 
sement les fonctions organiques, comme on Je voit 
surtout par l’intéressante série’ d’ observations de 
M. Col'ard (de Martigny }, qui réprésentent à cèt 
égard, l’état le moins imparfait de la sciéncé ae 
tuelle. Cette étude ne saurait néanmoins étré'rei 
gardée encore comme convenablement instituée, 
puisque l’organisme végétal, dont l'examen devrait 
ss pe y constituer un élément indispensable, 
n’y a pasmême été jusqu'ici régulièrement intro* 
duit. | me 
De semblables remarques philosophiques sul 
pliquent ; avec plus dé forcé et d’évidence , à l’é: 
tude électrique des corps vivans. Ici , la bFalo 
sénérale entre l’action organique et l’influencé ex: 
\érieure devient certainement beaucoup plusipro: 
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noncée,, ainsi que je l’ai déjà signalé, indépen- 
nés des aberrations quasi- métaphysiques qui 
proviennent. des chimériques conceptions: de la 
physique actuelle sur les éthers et les fluides élec- 


triques, L'erreur fondamentale sur l'origine phy- 


siologique du phénomène conserve aussi bien plus 
d’ascendant que dans le cas précédent, quoiqu’elle 
soit d’ailleurs analogue. On y exagère tellement 
l'influence des fonctions animales, que les esprits 
les plus avancés peuvent.à peine concevoir aujour- 


_ d’hui que cet ordre de résultats doive être primi=* 


tivement rapporté à la vie organique. Néanmoins, 
dans l’état présent de l'électrologie générale, et 
surtout de l’électro-chimie, il est, à priori, pres- 
que aussi évident pour l'électricité que pour la cha- 


. leur, que la suite des actes de composition et de 


: décomposition qui constituent la vie végétative 
doit nécessairement produire et entretenir une 
. électrisation permanente et plus ou moins fixe 


dans l'organisme où ils s ’accomplissent, maloré 
les variations électriques du système ambiant. Has 
actes essentiellement animaux ne peuvent exercer, 
sur cet ordre de résultats organiques comme sur 
tout autre, qu’une influence purement modifica- 
irice,. consistant à augmenter et à accélérer plus 


| e , (| = 2 
ou moins le phénomène fondamenial. Mais Pana- 


ly se électrique de l'organisme est évidemment en 
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core bien plus loin aujourd’hui que l’analyse ther- 
rhologique d’être conçue et poursuiviesous l'aspect 
rationnel que Je viens de caractériser, el dont la 
justesse sera probablement très contestée (1).° 
En considérant enfin les phénomènes organi- 
ques généraux qui résultent, d’une manière À la 
fois plus indirecte et moins nécessaire, de Ven: 
semble des fonctions végétatives, il nous reste à 
apprécier l'esprit qui dirige habituellement la 
grande et difficile étude'de la génération et du 
développement des corps vivans. , LD 
Malgré les nombreux travaux enstefsris sur ce 
sujet fondamental depuis les belles séries de re- 
cherches originales de Harvey et de Haller à lé- 
gard des animaux les plus élevés, cette étude peut, 
encore moins que toutes les précédentes, à cause 
de sa complication supérieure, être regardée au: 
jourd’hui comme rationnellement instituée dans 
la direction vraiment positive qui lui est propre. 
L'influence très prononcée de la philosophie mé- 
taphysique ne s’y fait pas seulement sentir sous la 
forme directe et grossière manifestée par les PRÿ° 
(1) Diverses tentatives partielles tendent cependant aujourd’hi à 
nous rapprocher évidemment d’une telle disposition d'esprit; entre 
autres les recherches intéressantes ébauchées par M: Donné sur l’état 
électrique Comparatif des deux parties générales, extérienre et _inté- 


rieure, de l'enveloppe animale, qui paraît présenter, sous ce rapport, 
entre la peau et la membrane muqueuse ; une remarquable opposition. 
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siologistes arriérés qui en sont restés aux forces 
plastiques. Ceux même que domine réellement une 
‘intention beaucoup plus positive, subissent en- 
core, à leur insu, d’une manière indirecte ét spé- 
cieuse, ce ténébreux ascendant , lorsque, dans un 
ordre de phénomènes aussi profondément compli- 
qué , ils entreprennent aujourd’hui, par des re- 
cherches nécessairement stériles sur les générations 
spontanées, celte vaine détermination des causés 
essentielles, à laquelle les physiciens ont unanime: 
ment renoncé désormais envers les plus simples 
effets naturels. Aussi, quoique les observations 
convenablement suivies manquent jusqu'ici à lé- 
gard de presque toutes les parties de ce grand 
problème, on peut dire que l'immense obscurité 
qui enveloppe maintenant un tel sujet tient sur- 
tout à ce qu’on y cherche ce qui , en réalité, n’est 
nullement susceptible d’être trouvé. Les phÿsio- 
logistes ont ici besoin de remonter aux notions 
les plus élémentaires de la philosophie positive , 
devenues si heureusement vulgaires à l'égard des 
phénomènes inorganiques et même des plus sim- 
ples phénomènes biologiques, afin de renoncer 
franchement à toute enquête insoluble des causes 
de la génération et du développement, pour ré 
duire la science effective à en déterminer les lois, 
dont l'étude, à peine ébauchée, comporte un si 
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utile succès. Or, il faut convenir, au contraire, 
que les plus belles questions positives, celles qui, 
par leur nature, présentent même le plus haut 


intérêt pratique, comme pouvant conduire à l’a- 


mélioration systématique des diverses races vi- 
vantes, y compris la race humaine, n’ont encore 
attiré qu'indirectément Vattention des physiolo- 
gistes, et seulement à raison des argumens 
plus où moins spécieux qu'ils espéraient en 
induire pour ou contre l’une des vaines hypo- 
thèses quasi-métaphysiques dont ils étaient sur- 
tout préoccupés. Cependant ; les travaux des ana- 
tomistes sur l’appareïl génital, et les comparaisons 
exactes établies par les zoologistes pour déduire 
d’une telle considération des moyens généraux 
de. classification, ont évidemment préparé les 
voies à une étude plus rationnelle. 11 est même 
digne de remarque aujourd’hui, dans les diverses 
parties du monde savant, que ceux qui d’abord 
n'avaient en vue que d’absurdes chimères sur 
les causes premières de la génération , ont 


été graduellement entraînés, par la prépondé- … 


rance croissante et universelle de l'esprit positif, 
à faire involontairement dégénérer leurs efforts 
en de simples recherches d’ovolooie et d’embryo: 
logie, qui prennent chaque jour un caractère plus 
scientifique. Mais, malgré tous ces symptômes 
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irrécusables d’une prochaine amélioration radi- 
cale, 1l demeure néanmoins certain que la princi- 
pale condition préliminaire pour la formation d’une 
doctrine vraiment positive sur ce grand sujet, c’est- 
a-diresimplement l’exacte analyse générale du phé- 
nomène fondamental, n’a pas même encore été 
convenablement ter ce qui rendrait nécessais 
rement prématurée aujourd’hui toute tentative 
directe quant aux lois positives de la génération 
et du développement. Il doit être toutefois bien 
entendu que nous ne: considérons point ici les 
derniers degrés de la hiérarchie organique, où il 
n'existe pas, à vrai dire, de génération. prepre- 
ment dite, la multiplication s’y opérant par un 
simple prolongement direct de la masse vivante, 
qui peut,s’effectuer en un point quelconque de 
cette masse, dès-lors presque homogène ; car, dans 
ce cas extrême, le phénomène est essentiellement 
analogue à toute autre sorte de reproduction du 
tissu cellulaire primordial. Nous ne pouvons avoir 
en vue que les organismes assez élevés pour ne 
pouvoir se reproduire sans le concours préalable 
et déterminé; de deux appareils plus ou moins 
spéciaux appartenant d’ailleurs à deux individus 
distincts ou à un seul individu, et chez lesquels 
l'appareil mâle est toujours conçu comme venant 
opérer, par une premiére nourriture viyifiante, 
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uné sorte d'éveil indispensable, dans le germe que 
contient l'appareil femelle. Or, Vanalyse générale 
dé ce phénomène élémentaire est, sans doute, 
aujourd’hui extrêmement imparfaite, puisqu'on 
né sait pas même en quoi consiste la différence 
exacte ét caractéristique entre les deux états de 
l'ovule, immédiatement avant et après lacte de 
là fécondation. Notre ignorance est jusqu'ici telle- 
tient profonde à cet égard, que, dans les cas les 
mieux caractérisés, nous ne pouvons nullement 
concevoir la nécessité des plus évidentes conditions 
du phénomène, dont l'expérience seulé nous dé- 
voilé empiriquement l'imdispensable concours. 
C’est ainsi, par exemple, que; en considérant, 
d’une part, quelle minime quantité de fluide sé- 
minal peut suffire à la fécondation, et; d’une 
autre part, combien la disposilion anatomique 
rend difficile son introduction jusqu'au germé , on 
serait presque nécessairement entraîné à pronon- 
cer, à priori, que leur conflit ne constitue point 
une condition essentielle du phénomène, si PFob- 
servation la plus vulgaire né venait point 7 À 
rectifier, d'une manière hautement irrécusablé, 
cette fausse indication de notre vaine. science. 
Uné étude où l’on doit aussi peu’s’écarter dela 
stricte observation immédiate, où les plus simples 
prévisions sont aussi radicalement incertaines et 
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méme erronées; est certainement encore dans 
un ‘état de véritable enfance » malgré: Pimpo- 
sante ‘apparence: de ss masse des travaux déja 
accumulés à cet égard. : 

Ill en est essentiellement de même pour la doc- 
trine générale du développement organique, suite 
inséparable de la théorie de la génération. On doit, 
en‘outre, reconhaître, sans se laisser éblouir par 
de récens et incontestables progrès, que cette 
étude est encore plus imparfaitement concue at- 
jourd’hui que celle de la reproduction, puisque la 
méthode comparative y a été appliquée d’une ma- 
nière-bien moins complète ; la question fonda- 
mentale n’y a jamais été posée sons une forme 
commune à tous les organismes, y compris néces- 
sairement l’organisme végétal. Une grave aberra- 
tion philosophique me semble même dominer 
aujourd’hui la plupart des recherches qui se pour- 
suivent à ce sujet. Quoique, de l’aveu unanime des 
biologistes, la vie végétative soit la base indispen- 
sable de toute vie animale, c’est sur les appareils 
et lés fonctions relatives à cette dernière que les 
sais embryologiques sont maintenant surtout 
dirigés, au point de représenter le système le 
plus éminemment animal, le système nerveux, 
comme apparaissant le premier dans le dévelop- 
pement des organismes supérieurs. Celte manière 
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de voir, qui paraît aussi contraire qu'ilisoit poss 
sible de limaginer à l’établissement ultérieur de 


toute conception, vraiment générale sur la théorie 


fondamentale du développement ;‘se trouve.d'ail- 
leurs en opposition directeavec une des loisles plus 


constantes que, présente la philosophie:biologt+ 


que, l'harmonie universelle et récessairesentre 
les principales phases. de. l’évolution individuelle 
et. les. degrés. successifs. les,:mieux caractérisés 
de.la grande hiérarchie organique ; puisque ; sous 
ce dernier aspect, le tissu. nerveux :né:se ma= 
nifeste que.comime la plus extrême.et:la plus spé- 
ciäle transformation dutissu-primordial. L’arià- 


lyse. préliminaire du développement .organiquegf 


est donc'encere bien loin d’avoir été:conçue dans 
unesprit suffisamment rationnel, toujours. dominé 


par:la haute intention philosophique de tendre à ! 


concilier ; autant que possible, les diters iapebts 
‘essentiels de la science des corps vivans. : Ju 
Pour être ‘vraiment complète, cétte ahalyéd 


doit évidemment être suivie de l’étude mverse, 


et néanmoins. corélative, à laquelle donne lieu le“ 
décroissement fatal.de l’orgañisme, à partir de sa 


pleme maturité, dans sa marche graduelle vers 


la mort. Cette théorie générale dela mort est cer.» 


tainement très peu avancée, puisque les recher- 
ches physiologiques les mieux instituées à ce sujet 
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n'ont presque jamais porté que sur les morts vio- 
lentes ou accidentelles, considérées même exclu- 
sivement däns les organismes les plus élevés, et 
_ affectant surtout les fonctions et les appareils de 
nature essentiellement animale, comme l’indi- 
quént les beaux travaux de Bichat. Quant à la 
dégradation nécessaire de. existence organique 
fondamentale, nous sommes aujourd’hui bornés 
à un premier aperçu philosophique, qui la repré- 
sente comme ‘une suite inévitable de la vie elle- 
même, par la prédominance croissante du mouve- 
ment d’éxhalation sur lemouvément d'absorption, 
d'où résulte graduellèment une consolidation 
exagérée de l’organisme p'imitiveméent presque 
fluide, ce qui, à défaut d’influences plus rapides, 
tend à produire un état de dessiccation incompa- 
tible avec tout phénomène vital. Mais, quelque 
précieuse que soit une telle vue sommaire , elle ne 
peut servir qu’à bien caractériser la vraie nature 
de la question , en indiquant la direction générale 
des recherches qu’elle exige. Les considérations 
importantes relatives à la vie-animale nesauraient 

_étre-rationnellement introduites dans un telsujet, 
que lorsque cette doctrine préliminaire aura d’a- 
bord. étéconvenablement établie » Comme à l'égard 
de tous les autres points. de vue précédemment 
examinés. | Qi 
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Telles sont les principales! réflexions philoso- 
phiques que doit naturellement inspirer l’exacte 
appréciation de l’état actuel de la physiologie O= 
ganique ou.yégétative ;; envisagé dans son. ensem ". à 
Cet examen, quoique sans, doute, extrêmement 


A 
sommaire, peut conduire ,à,çonstaler,| d'une ma- 


L 
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logistes, et à Jirtationnelle institution,.de leurs 
travauxhabituels, qu'il fautsurtout attribuer lex. 
cessiveimpérfection d'une étude aussi fondamen- 
tale; qui, malgré sa haute difficulté caractéristique 
et, sa. positivité toute récente, est, certainement 
bien plus aïriérée aujourd’hur.que ne l’exigent. la 
nature-plus. compliquée de ses phénomènes et,son 
développenmient moins aücien. La ‘circulation! du 
sang}-premier. fait général qui: ait donné-Péveil à 
la physiologie positive, .et les lois de la chute, des 
corps; première acquisition de da saine physique, 
sont des découvertes presque ‘absolument  con- 
temporaines; et, néanmoins, quelle immense iné- 
galité lentre les progrès des deux sciences à partir … 
de cétté‘commune évolution ! Une telle différence 7 
hé saurait wniquement tenir à la complication su- 
périeuré des phénomènes physiologiques ;eta dû 
beaucoup dépendre aussi de l'esprit scientifique 


s) 
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qui a dirigé leur étude Sénérale; au miveau de la- 
quelle, la: plupart de ceux qui la cultivént n’ont 
pas su, convenablement s’éléver, … 4, 41, 
Par leur nature évidem ment physico-ehimique, 
les phénomènes fondamentaux de la vie végéta- 
tive exigent directement, seit dans leur analyse, 
soit dans leur explication, l’intime combinaison 
permanente des principales notions de la philoso- 
phie inorganique avec les considérations physio- 
logiques immédiates préparées par une profonde 
habitude des lois préliminaires relatives à la struc- 

ture et à la classification des COrpS vivans. Or, cha- 
cune de ces conditions inséparables n’est aujour- 
d'hui suflisamment remplie que par un ordre 
particulier de savans positifs. De là sont résultées , 
d’un côté, la prétendue chimie organique , étude 
radicalement bâtarde, qui n’est qu’une grossière 
ébauche de la physiologie végétative, machinale- 
ment entreprise par des esprits qui ne compre- 
naient , en aucune manière, le vrai sujet de leurs 
travaux; d’un autre côté, les doctrines vagues , 
incohérentes, et quasi-métaphysiques, dont cette 
physiologie a été essentiellement Re par des 
intellisences mal préparées et presque Gxbérement 
dépourvues des notions préliminaires les plus in- 
 dispensables. Fa stérile anarchie qui est la suite 
nécessaire d’une aussi vicieuse organisa‘ion du 
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travail scientifique, suflirait seule à témoigner 
irrécusablement de Putilité réelle et directe du 
point de vue général, et néanmoins positif, qui 
caractérise ce Traité. re 
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QUARANTE-QUATRIÈME LECON. 


> : 


Considérations philosophiques sur l'étude générale de la vie 
2 'ÿitE animale proprement dite. | 


Quoique, par une invincible nécessité géné 
rale, la vie organique constitue évidemment le 
fondement indispensable et continu de la vie ani- 
male, il est néanmoins très digne de remarque 
que l'étude de ce dernier genre de fonctions soit 
réellement à la fois mieux conçue et plus avancée 
que celle qui, suivant lordre rationnel, devait 
certainement lui servir de préliminaire inévitable. 
Non-seulement, les notions élémentaires de pro- 
priétés. physiologiques sont ici, comme nous la 
fait voir. la lecon précédente, beaucoup. plus 
neltes.et mieux circonscrites : mais, en outre, la 
méthode comparative, principal caractère logique 
de toute spéculation vraiment scien üfique sur les 
Corps vivans, y est appliquée d’une manière bien 
moins incomplète en même temps que plus judi- 
cieuse ; ou, pour mieux dire, c’est seulement dans 
l'exploration de ces phénomènes qu’elle a été jus-. 
qu'ici régulièrement introduite. Aussi, ce que la 
physiologie organique présente aujourd’hui de. 
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moins imparfait se réduit essentiellement à l'étude 
des phénomènes Sippléréntaires qui, ARE, 
sont empruntés à la vie animale, comme le méca- 
nisme de la circulation proprement dite, celui de la 
respiration, etc., en, Sorte que, les conditions ac- 
cessoires y ontété beaucoup. mieux examinées 
que les principales. 

Cette sorte d’anomaliephilosophique:est cn: 
dant: très facile à expliquer;re en: considérant que 
les.cas les! plus tranchés devaient nécessairement 
comporter plus aisément-une: exploration vrais 
ment positive: L'étude des, phénomènes purement 
animaux devait tendre ,:par sanature | 1à constis 
tuer; ayéc-une spontanéité: plus prononcée, uñe 
science nettement distincte, en :s’affranchissant 
plutôt des: aberrations phyeico* : chimiques, ‘qui 
ont tant entravé le progrès réel: de la seine phyÿ= 
siologie, et:qui! toutefois ne potivaient jamais én- 
tièrement :voiler ‘des différences fondamentales 
aussi saillantes que celles de Panimalité à à la simple 
existence 1norganique:t En méme temps’ que là 
comparaison biologique devenait ici plus facile par 
la similitude: beaucoup plus évidente des divers 
organismes), :ellé-était aussi plus: ‘habituellement 
applicable par la multiplicité beaucoup otridre . 
des:eas ‘essentiellement comparables! Nous avons 
précédemment reconnu! que; dans l'étude dé LE 
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vie organique, la: méthode comparative devait 
nécessairement, sous peine de stérilité. radicale, 
être étendue jusqu’à:son extrême limite, caracté- 
visée: par d'organisme végétal ,.le seul où les fonc- 
tions fondamentales fussent nettement dégagées 
 dé‘toute-influence accessoire. Or , on -Conçoit :ai- 
sément que. Pesprit Humain n’ait-pu s élever que 
trés lentement et: avec beaucoup d’efforts à cet 
état permanent d’abstraction et de généralité phy- 
“siologiques, où, -envpärlant.de l’homme, seul ‘et 
inévitable-type: primordial! de. la hiérarchie. bio- 
logique, il embrasse graduellément, sous un-com- 
muünsaspect; l’ensemble. dés divers modes de vita- 
lité, y | compris amêime l’économie végétale, :sans 
tomber néanmoins; par une, synthèse exagérée, 
dans, ces: vagues: et.abusives considérations qui , 
rapprocharit indistinctement tous les êtres natu- 
rels, détruisent directement toute base réelle de 
comparaisons . positives. Un. point .de vue aussi 
difficile et aussi-nouveau n’a pu être convenable- 
ment-établi que denos jours, etuniquement.jus- 
qu'ici F chez.les esprits même les plis avancés, à 
l'égard. des plus simples aspects: généraux.de. la 
biolôgie., c’est-à-dire dans la seule, étude :stati- 
que de Porganisme, ainsi que je l'ai expliqué. On 
ne saurait donc être. étonné:que la comparaison 
physiologique se soit d’abord développée surtout 
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à Pégard des fonctions : animales proprement dites, 
qui mai naturellement en faire sentir, d’une 
manière beaucoup plus spontanée, ‘à la fois lim- 
portance, et la possibilité , quoique: l'étude: ra- 
tionnelle de la vie organique exige réellement et 
en même-temps permette une plus largeet: plus 
indispensable application de la méthode compa- 
ratives Ce mode elfectif de formationtdoit sem— 
bler d'autant plus inévitable pour ‘la-physiôlo- 
gie; qu'il a été essentiellement le même pour 
l'anatomie et. pour’ la nr re eur 
moindre complication: eg vessidisÎt coiprsbl 
Toutefois; en considérant; avec plus do prééi- 
sion, cette évidente supériorité actuelle; qüi n’est 
paradoniloe qu’en apparence, de la physiologie 
animale sur la ph ysiologie nn ne il importe | 
maintenant de bien distingüer} à cet égard ;'entre 
les deux aspects élémentaires de toute étude po- 
sitive, la simple analyse préliminairé des'phéno- 
mènes , et leur véritable explication définitive. 
Cest'uniquement ; enteffet; sous le premier point 
de vuerque la vie animale a été réellement mieux 
explorée jusqu’ici que la vie végétative, par’ suite 
de la facilité beaucoup plus: grande que: devait 
naturellement offrir lexamien: direct de ‘phéno- 
mènes dont lobservateur portait spontanément 
en lui-même le type le ‘plus parfait, Maïs, aû con- 
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traire, il n’en à pas été et ne pouvait en étre nul- 
lement ainsi sous le second aspect fondamental. 11 
deviendrait effectivement impossible de compren- 
dre comment Pexplication des phénomènes les 
plus spéciaux’et les plus compliqués pourrait au- 
jourd’hui être mieux conçue et plus avancée que 
eelle des phénomènes plus simples.et plus géné- 
. Faux qui leur servent de base indispensable : ‘un 
tel état de la science serait en opposition directe 
avec les lois les moins contestables de l'esprit hu- 
main. Telle n’est point aussi sa vraie situation 
présente, comme il n’est que trop aisé de le cons: 
tater.e21011010 | Fab | 
Quelque imparfaïte que soit évidemment jus- 
qu'ici, d’après la lecon précédente, la théorie gé- 
nérale des phénomènes organiques fondamentaux; 
on doit néanmoins reconnaître qu’elle est aujour- 
d'hui conçue dans un esprit beaucoup plus scien- 
tifique (ou, si l’on veut, moins arriéré } que celui 
qui préside habituellement aux principales expli- 
cations de la physiologie animale. Car, les phéno- 
mènes végétatifs, considérés d’une manicre rigou- 
reusement isolée et strictement universelle; ne 
constituent, en réalité, par leur nature, qu’un 
ordre spécial et déterminé d’actes continus de com- 
position et de décomposition : ils sont dont radi- 
calement assimilables, sous leurs aspects les plus 
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essentiels, aux simples phénomènes inorganiques: 
Bien loin qu’il soit irrationnel de les en rappro- 
cher, comme.ons’efforce, de le faire. aujourd? hui, 
c'ést-au contraire .une telle-sabordination .qui.ca- 


ractérise surtout, leur explication réelle, confor- 


mément à l’esprit fondamental de toute philoso- 


phiepositive, qui .presérit. de lier, autañtsque 
possible; les, phénomènes les plus particuliers aux 
plus généraux, ainsi que j'ai. -eu tantid’occasions. 
de l’établir dans. cet ouvrage. Sous .ce rapport, 
l'école physico-chimique de Boerrhaave n'a réelle- 
ment péché que par exagératioh ; faute de-données 
suffisantes et de réflexions assez approfondies, Cest 
par là que doit s’introduire spontanément; ainsi. 


que je l'ai expliqué dans les leçons précédentéset 


surtout dans la, dernière; le:lien, fondamental 
entre la philosophie morganique.et:la philosophie 
biologique , qui peut faire désormais concevüir 


l’ensemble dela philosophie naturelle comme for- 
mant, en-réalité, un système. homogène. et;conr 
tinu, abstraction faite..des. vains, ‘rapprochemens 


métaphysiques enfäntés, chaque jour par des ina 


ginations anti-scientafiques. 14 23l0e 1ropoduss 
Mais , par une:suite-nécessaire des mêmes prinr 


% 


cipes philosophiques, un. tout autre, esprit. doit 


essentiellement dominer les:théories vraiment,xa- 
lonnelles relatives. à Ja. vie -animale-proprement 
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dite; c’est-à-dire aux phénomènes élémentaires 
d'irritabihté et:de sensibilité, Ici, en.eflet , il n’y 
a plus aucune base possible d uolleÿhé pour pér- 
mettre d’instituér quelques comparaisons réelles 
avecles phénomènes inorganiques , qui né peuvent 
jatnais Hous présenter rien de semblable, On ñe 
saurait méconnaîtretun tel axiome à l’égard de la 


_ sensibilité. Tout au plus pourrait-on ; quant à l'ir- 


ritabilité ; ehné conisidérant que le simple fait de 
la-éontraction'envisägée en elle-même, espérer de 
découvrir quelques phénomènes vraiment analo- 
gues dans le monde inorganique, en ‘examinant 
sous cet aspect avec plus d'attention certains moû- 
vemens suscités par là chaleur et surtout par l'él 
lectricités Mais, quelque intérêt réel que puissent 


_ jämais ‘offrir ‘de semblables rapprochemens, ils 


déviendraient certainement illusoires ; ét par cela 
même. diréctemént nuisibles à la science, si l’on 
prétendait én induire aucune explication queleon- 
qué déPirritabilité Car, ce n est point l'effet con- 


traètile ; isolément considéré, qui caractérise, en 


réalité , ms fibre: irritable; c’est essentiellement la 
production d’üni tel effet à la suite d’uné indispent 
sableininervation, surtout quand cette stimulation 
devient volontaire: En n’écartant ainsi, de la no- 


tion fondamentale du phénomène, aucuñ de'66s 
| élémeris nécessaires | ‘on! reconnait aisément qe 
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lirritabilité est aussi radicalement étrangère -au 
monde inorganique que la sensibilité ellé-même, 
dontelle est d’ailleurs rigoureusementinséparable. 
… Cette double propriété vitale doit donc êtrecon-. 
çue comme strictement primordiale chez les êtres, 
ou plutôt dans les tissus, qui.en sont susceptibles, 
et, par suite, comme absolument inexplicable;au 
même degré, et par les mêmes motifs philosophi- 
ques, que la pesanteur, la chaleur.,-etc., oultoute | 
autre propriété physique fondamentale, -c’est-à< 
dire, en vertu d’une impossibilité aussi prononcée. 
de la rattacher rationnellement ‘à aucune! autre 
catégorie quelconque de phénomènes élémentaires. 
Elle ne présente, sous ce rapport, de:différence 
logique. vraiment essentielle que sa spécialité né- 
cessaire,, comparée. à la généralité plus ou moins | 
évidente de ces propriétés physiques, ce quiyne 
saurait influer sur la possibilité d'explication, puis- 
qu'une telle spécialité se trouve toujours.en har- 
monie exacte avec celle non moins tranchée dela. 
structure Correspondante.. C’est à ce titre fonda- 
mental que l’on doit justement regarder. l’école 
physico-chimique Comme ayant directement tendu 
à engager la, science physiologique dans une.voie 
d’aberralion radicale, qui a profondément en- 
traveé ses. véritables M 1400s quoiqu’elle.ait été 
et.soit. peut-être encore provisoirement utile, par 
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son antagonisme haturel avec la direction méta- 
physique, dont la prépondérance eût été, sans 
un tel obstacle, encore plus nuisible. Il est déplo- 
rable, en effet, que, faute d’une direction pbilo- 
sophique assez fortement arrêtée, tant de hautes 
intelligences modernes se soient long-temps con- 
sumées en eflorts nécessairement illusoires, pour 
imaginer d’incompréhensibles explications de l’ir- 
ritabilité et de la sensibilité, où des fluides fantasti- 


ques analogues à ceux de nos physiciens ont rempli 
. naturellement un office indispensable. Aucun cas 


de ce genre ne na jamais semblé plus regrettable, 


que celui de lillustre Lamarck, employant, avec 


Vadmirable naïveté qui le caractérisait toujours, 
son beau génie zoologique à forger de vaines hy- 
pothèses physiques pour expliquer la sensibilité, 
sans jamais $’apercevoir que, à quelque degré de 
complication qu’il élevât graduellement ses sup- 
positions gratuites, il parvenait tout au plus à 
représenter vaguement la transmission mécanique 
des impressions produites sur les extrémités ner- 
veuses, mais nullement à rendre raison de l'acte 
de la perception, qui demeurait ainsi constam- 
ment intact, quoiqu'il constitue évidemment l’é- 


Tément le plus essentiel de tout phénomène de 


sensibilité. Et cependant, presque tous les phy- 
siologistes qui n’appartiennent point à l’école mé- 
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taphysique se livrent aujourd’hui: d’une manière 
plus ou moins prononcée, à,ces vaiies etrstériles . 
spéculations !. Sans méconnaitre l’évidente inefi- 
cacité .des tentatives antérieures, on |espérestdu- 
jours que des eflorts plus ‘heureux: fondéstsur 
quelque découverte à imprévue., finiront parodé- 
voiler un jour le. mystère: dela sensibihité-et: de 
V'irritabilité, quoique lés phySiciens; dânsuniordre 
d'’étudesinfiniment plus siple;-aient deptislong- 
tomps renoncé à. pénétrer jamais le:mystère derla 
pesanteur ! Rien ne caractérise peut-être-avecplus 
d'énergie l'état actuel d’enfantce ‘de la physiologie, 
que l'obligation incontestable. où noôus:$ommes 
placés de regarder aujourd’hui des esprits, donnés è 
par une disposition aussi. profondément:irration- 
nelle, comme constituant néanmoins ; par com- 
paraison, les précurseurs les plus immédiats: de 
la véritable école positive ; en. ce que leurs äberra- 
tions tendent du moins à-exciter le développement 
des exploratiôns directes | quoiqu'ils: les: fassent 
souvent dévier; tandis queles doctrines:méta- à 
physiques , qui, par le jeu commode etruniversel 
de. leurs entités, fournissent. aussitôt, à tous les 
phénomènes possibles, des éxplicationsencorebien 
plus creuses et plus stérilés tendent airisi désorz ! 
mais à comprimer inévitablement tout élari pro- 
gressif du génie observateur, qui jadis fut, :aucoi- 
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traire , puissamment secondé par elles ; lorsqu'il 
s’efforçait de se dégager des entraves de la philo- 
sophie théologique. | | 
sk Malgré Vémiment service général. que Pécole 
physico-chimique rend encore ainsi indirectement 
au progrès de la science physiologique ; EN OPpo- 
sant: un obstacle insurmontable à Ja prépondé: 
rance rétrograde de l’école métaphysique , on doit 
reconnaître, d’un autre côté, que.ses vaines ten- 
_ tatives anti-scientifiques sur l’explication fonda- 
. mentale des, phénomènes élémentaires de la vie 
animale ,: conservent seules aujourd’hui quelque 
importance à celte dernière école, en lui consti- 
tuantaussi un office éssentiel , Qui consiste à main- 
ténir l’intévrité du caractère original de la phy- 
siologie comme sciénce distincte, en empêchant 
sonab$sorption:destructive par la philosophie inor- 
ganique : en sorte .que la principale utilité des 
deux .écoles. se réduit aujourd’hui à se contenir, 
où plutôt às’annuller, réciproquement, ainsi que 
je l’ai déjà signalé dans le chapitre précédent. Quoi 
qu'il en soit, il demeure certain , d’après les con- 
sidérations.ci-dessus indiquées, que la lutte entre 
ces-deux tendances n’est plus aujourd’hui radica- 
lement engagée que sur l’étude de la vie animale; 
l'école physico-chimique pouvant désormais être 
regardée comme étant én pleine et irrévocable 
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possession du domaine de la physiologie pure= 
ment organique, qui, par la nature de ses phé- 
nomènes, devait, en effet, lui appartenir néces- 
sairement tôt.ou: tard, quand:elle. aurait rempli 
les conditions préliminaires indispensables. Mais, 
en ce qui concerne la vie animale ; les prétentions 
de cette école sont certainement inadmussibles, 
par son étroite et irrationnelle obstination a y 
transporter indûment esprit général qui con- … 
vient exclusivement à la physiologie végétative. à 
Toutefois, une telle école étant de nature éminem="” 
ment perfectible, et l'absence même de. concep- | 
tions bien arrêtées devant faciliter encore davan- 
tage son indispensable transformation, l y a tout | 
lieu d'espérer aujourd’hui que, du sein de sa gé- 
nération actuelle, sortira prochainementune école 
vraiment positive, qui, proclamantune judicieuse 
séparation irrévocable entre la philosophie: biolo= 
gique et la philosophie inorganique, sans mécon- 
naître leur véritable subordination fondamentale; 
et concevant l'étude de la première avec le système 
des divers moyens rationnels convenables à son 
caractère essentiel, ralliera sans doute spontané: 
ment tous les bons esprits qui, le plus souvent à 
leur insu, ne tiennent réellement encore à la phy= 
siologie métaphysique qu’afin d’empêcherl’absorp - 
on totale du domaine de la biologie par les phy- 
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siciens et les chimistes proprement dits. Quant à 
présent, quelque fondé que doive sembler un pa- 
reil espoir, il reste néanmoins incontestable que, 
chez les biologistes les plus avancés » les théories 
de physiologie organique commencent déjà à être 
essentiellement concues d’après le véritable esprit 
général qui doit finalement les caractériser, tandis 
qu'il n’en est nullement ainsi pour la physiologie 
animale, toujours ballottée entre deux tendances 
contradictoires , radicalement nuisibles Pune et 
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l'autre , quoique très inégalement, à ses progrès 


réels, sans avoir pu parvenir Jusqu'ici à la vraie 
situation normale qui lui est propre. C’est pour- 
quoi, malgré lirrécusable supériorité qui, d’après 


. les motifs ci-dessus expliqués, distingue mainte- 


nant la physiologie animale relativement à l’ana- 
lyse préliminaire de ses principaux phénomènes, 
elle doit être envisagée comme réellement moins 
rapprochée aujourd’hui que la physiologie orga- 


_ nique de sa véritable constitution scientifique. Un 


tel Jugement paraîtrait encore moins douteux IL 
suivant la stricte rigueur logique, on ne séparait 
point de la vie animale l’ensemble des phénomènes 
intellectuels et moraux, qui en sont effectivement 
le complément nécessaire, et dont l’étude géné- 
rale est bien plus imparfaitement conçue, ainsi 
TOME 1. 45 
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que nous le reconnäitrons directement dans la 
leçon prochaine. 

Ces aperçus préliminaires tendent à caracté- 
“ser le véritable esprit philosophique qui doit 
présider à la formation ultérieure de la théorie 
positive de l’animalité, essentiellement fondée sur 
la co-relation des deux notions élémentaires de 
l'irritabilité et de la sensibilité, profondément 
distinguées de toute propriété physique. Écartant 
à jamais toute vaine recherche sur les causes de 
ce double principe animal, cette théorie consis- 
tera uniquement à comparer entre eux (ous les 
divers phénomènes généraux qui sy rattachent, 
d’après leur exacte analyse préalable, afin de dé- 
couvrir leurs lois effectives ; c’est-à-dire, comme 
à l'égard des autres phénomènes naturels, leurs 
vraies relations constantes soit de succession , soit 
de similitude. À limitation de toute autre théorie 
positive, elle sera directement destinée à faire 
prévoir rationnellement le mode d’action d’un 
organisme animal donné, placé dans des circons- 
tances déterminées, ou réciproquement quelle 
disposition animale peut être induite de tel acte 
accompli d’animalité, suivant la formule scienti- 
fique fondamentale que j'ai établie en commen- 
çant ce traité sommaire de philosophie biologique 
(voyez la quarantième lecon). Les fausses tentati- 
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ves actuelles pour expliquer l’irritabilité et la sen- 
sibilité téndent certainement à nous éloiguer d’un 
tel but final ; bien loin de pouvoir nous en rap- 
procher, en faisant inévitablement négliger la 
recherche directe des lois réelles de l'animalité, 
quoique la prévision des phénomènes soit aujour- 
d’hui unanimement regardée, en principe, comme 
constituant à la fois le principal caractère de 

. toute doctrine vraiment scientifique, et la mesure 
la moins équivoque de son degré général de per- 
fection. | 

Afin de prévenir, autant que possible , toute 
_vicieuse interprétation , 1l convient de remarquer 
ici qu'une semblable constitution de la physiolo- 
gie animale, tout en la séparant désormais pro- 
fondément de la philosophie inorganique, lui 
conserve nécessairement avec elle de larges rela- 
tions fondamentales, qui suffisent à maintenir la 
rigoureuse continuité du système toujours unique 
de la philosophie positive. Comme je l'ai déjà in- 
diqué ci-dessus, c’est surtout par la physiologie 
végétative que s'établit ce contact général. 

Il ne faut jamais perdre de vue, en effet, la 
double liaison intime de la vie animale avec la 
vie organique, qui lui fournit constamment une 
base préliminaire indispensable, et qui, en même 
temps, lui constitue un but général non moins 
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nécessaire. On n’a plus besoin aujourd’hui d’in- 
sister sur le premier point, qui a été mis en pleine 
évidence par de saines analyses physiologiques : 
il est bien reconnu maintenant que, pour se mou- 
voir et pour sentir, l’animal doit d’abord vivre, 
dans la plus simple acception du terme, c'est-à- 
dire végéler ; et qu’aucune suspension complète 
de cette vie végétative ne saurait, en aucun cas, 
être conçue sans entraîner, de toute nécessité, la 
cessation simultanée de la vie animale. Quant au 
second aspect, jusqu'ici beaucoup moins éclairci, 
chacun peut aisément reconnaître, soit pour les 
phénomènes d’irritabilité ou pour ceux de sensi- 
bilité, qu'ils sont essentiellement dirigés, à un dé- 
gré quelconque de l'échelle animale, par les be- 
soins généraux de la vie organique, dont äls 
perfectionnent le mode fondamental, soit en lui 
procurant de meilleurs matériaux, soit en préve- 
nant ou écartant les influences défavorables : les 
fonctions intellectuelles et morales n’ont point 
elles-mêmes ordinairement d’autre office primitif: 
Sans une telle destination générale, l'irritabilité 
dégénérerait nécessairement en une agitation dé- 
sordonnée , et la sensibilité en une vague contem- 
plation ; dès-lors, ou l’une et l’autre détruiraient 
bientôt l’organisme par une exercice immodéré, 
ou elles s’atrophieraient spontanément ; faute de 
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stimulation convenable. C’est seulement dans 
l'espèce humaine, et parvenue même à un haut 
degré de civilisa 7e ainsi que je l’ai déjà indiqué 
ailleurs; qu’il est possible de concevoir une sorte 
d’inversion de cet ordre fondamental , en se re- 
| présentant, au contraire, la vie égétätite comme 
essentiellement BEL See à la vie animale, 
dont elle est seulement destinée à à permettre le 
développement, ce qui constitue , ce me semble 
la plus noble notion scientifique qu’on puisse se 
former de Phumanité proprement dite, distincte de 
l’'animalité : encore une telle transformation ne 
devient-elle possible, sous peine de tomber dans 
un mysticisme trés dangereux, qu’autant que, 
par une heureuse abstraction fondamentale, on 
transporte à lespèce entière, on du moins à la 
société, le but primitif qui , pour les animaux; est 
borné à l'individu, ou s'étend tout au plus mo- 
mentanément à la famille, ainsi que je Pexpli- 
querai directement dans le volume suivant (1). 
Une exception aussi spéciale et purement artifi- 

(1) Un philosophe de l’école métaphysico-théologique, qui fut 
d’ailleurs un penseur énergique, a, de nos jours, prétendu caracté= 
_ xiser l’homme par cette formule retentissante : une intelligence servie 
par des organes. Si cette phrase a un sens positif, il rentre sans doute 
_ dans celui que je viens d’expliquer. Mais la définition inverse serait 
évidemment beaucoup plus vraie, surtont pour l’homme primitif, non 


perfectionné par un état social très développé , comme cet auteur le 
Supposait principalement. À quelque degré que puisse parvenir la ei 
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cielle, d’ailleurs si facile à expliquer, ne saurait 
aucunement altérer l’universalité d’une considé- 
ration que vérifie, d’une manière si prononcée, 
4 : à: les Q : À 
l’ensemble du règne animal, où la vie animale se 
montre toujours destinée à perfectionner la vie 
organique. C’est donc uniquement par une abs: 
traction scientifique, dont la nécessité est, du 
reste, aujourd’hui hors de toute contestation, que 
nous pouvons provisoirement concevoir la pre- 
mière isolée de la seconde, qui en est, en réalité, 
‘strictement inséparable, sous le double aspect 
fondamental que je viens de signaler. Ainsi la 
théorie positive de lanimalité devant continuel- 
lement reposer sur celle de la vitalité générale, 
elle se trouve par là combinée, d’une mamière in- 
e e vo / j . 
time et indissoluble , avec l’ensemble de la philo= 
sophie inorganique, qui fournit directement à la 
physiologie végétative, comme nous Vavons re- 
connu, ses bases rationnelles indispensables. 
Mais, en outre, indépendamment de cette re- 
lation universelle et nécessaire, il en existe évi- 
vilisation, ce ne sera jamais que chez un petit nombre d'hommes 
d'élite que l'intelligence pourra acquérir, dans l'ensemble de l’orga- 
nisme, une prépondérance assez prononcée pour devenir *écllement le 
but essentiel de toute existence humaine, au lieu d’être seulement em- | 
ployée, à titre de simple instrument, comme moyen fondamental de 
procurer une plus parfaite satisfaction des principaux besoins organi- | 


ques; ce qui, abstraction faite de toute vaine déclamation, caractérise. 
cer tainement le cas le plus ordinaire, 
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demment de plus directes quoique secondaires, 
dans le développement même des phénomènes 
purement animaux, surtout en ce qui concerne 
lirritabilité, dont les actes définitifs sont certai- 
nement subordonnés aux lois les plus générales de 
fa physique inorganique. Nous avons, en effet, 
bien reconnu , en traitant de la philosophie ma- 
thématique , que les lois fondamentales de l’équi- 
libre et du mouvement, par cela même qu’elles 
ont été établies en faisant toujours abstraction 
complète de l’origine effective des mouvements et 
des efforts, doivent nécessairement se vérifier à 
l'égard de tous les ordres quelconques de phéno- 
mênes, sans aucune exception qui puisse être 
propre aux phénomènes physiologiques. Ainsi, 
aussitôt que, par l'irritabihté primordiale de Ja 
fibre musculaire, la contraction réelle a été pro- 
duite, tous les nombreux phénomènes de méca- 
nique animale qui peuvent en résulter, soit pour 
la station, soit pour la locomotion, sont inévita- 
blement sous la dépendance des lois générales de 
la mécanique, pourvu que, dans la judicieuse 
application de ces dois, on y ait toujours, bien 
entendu , convenablement égard, de même qu’en 
tout autre cas, aux conditions caractéristiques de 
l'appareil, que les, physiologistes peuvent seuls 
suffisamment connaître. Tel est le mode spécial 


Ld 
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d'introduction directe et nécessaire de la philoso- 
phie inorganique dans l’étude précise du premier 
ordre des fonctions animales proprement dites. Il 
en est de même, quoique en sens inverse, envers 
les fonctions relatives à la sensibilité, où cette phi- 
losophie doit inévitablement intervenir en ce qui 
concerne la première des trois parties essentielles 
du phénomène fondamental, c’est-à-dire, Pim- 
pression primitive sur les extrémités sentantes, 
soigneusement distinguée de sa transmission par 
le filet nerveux, et de sa perception par l'organe 
cérébral. Cette impression s'opère toujours, en 
effet , par l'intermédiaire indispensable d’un véri- 
table appareil physique correspondant, soit lumi- 
neux, soit acoustique, etc., sans lequel Pexistence, 
du monde extérieur ne pourrait être que vague- 
ment sentie par l’organisme, et dont l’étude pro- 
pre, suivant les lois physiques convenables, doit 
nécessairement constituer un élément capital de 
l'analyse positive du phénomène. Non-seulement 
les notions acquises dans les principales’ branches 
actuelles de la physique doivent ainsi être ration= 
_nellement appliquées à la physiologie animale: 
chacun peut aussi constater aisément aujourd’hui 
qu’une telle application exigerait souvent, dans 
ces diverses doctrines, des progrès qui ne sont 
pas encore accomplis, et même, à certains égards, 


… 
e 
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la création de quelques doctrines nouvelles, comme 
la théorie des saveurs, et surtout celle des odeurs, 
où il y a, sans doute, plusieurs lois générales et 
purement inorganiques à établir sur leur mode 
fondamental de propagation, dont l’étude est en- 
tiérement négligée par nos physiciens, quoiqu’elle 
ait été jadis le sujet de diverses tentatives gros- 
sières. Tels sont, en aperçu, les différens points de 
vue généraux d’après lesquels il doit ici rester in- 
contestable que la philosophie positive, tout en 
consacrant irrévocablement l’individualité néces- 
saire de la science biologique, la subordonne 
néanmoins, par d’indissolubles relations, à l’en- 
semble des études inorganiques. On peut ainsi 
vérifier clairement, à cet égard , que, comme je 
l'ai déjà indiqué dans la quarantième leçon , c’est 
surtout la chimie qui s’applique spontanément à 
la physiologie végétative, et principalement la 
physique à la physiologie animale, quoique les 
deux ordres de fonctions exigent, sans doute, 
l'emploi combiné des deux sections fondamentales 
de la philosophie inorganique. Il serait désormais 
inutile d’insister davantage ici sur ces relations 
scientifiques, dont le principe et le caractère sont 
maintenant assez nettement établis. 

Abstraction faite dorénavant de toute vaine ten- 
tative d’explication de la double propriété fonda- 


Ca 
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mentale qui distingue la vie animale, 1l reste néan- 
moins certain que les notions élémentaires quePon 
se forme habituellement aujourd’hui de lirritabi- 
lité et de la sensibilité n’ont point encore acquis le 
véritable caractère scientifique qui doit finalement 
convenir à leur nature, surtout en ce que chacun 
de ces deux attributs de l’animalité n’est pas rat- 
taché, d’une manière assez énergiquement arrêtée, 
à la considération exclusive d’un tissu correspon- 
dant. Cette indispensable condition, dont je dois 
signaler ici l’extrême importance philosophique ; 
n’a été jusqu’à présent rigoureusement remphe, à 
ma connaissance, que dans le système physiologi- 
que de M. de Blainville. 

La doctrine de Bichat, encore prépondérante 
aujourd’hui, est, à cet égard, radicalement vi- 
cieuse, puisqu'elle représente l’irritabilité, et la 
sensibilité elle-même, comme plus ou moins in- 
hérentes à tous les tissus quelconques, sans au- 
cune distinction d’organiques et animaux. Quel- 
ques éclectiques ont cru, il est vrai, pouvoir 
conserver essentiellement cette doctrine, en se 
bornant à la purger de sa notion la plus évidem- 
ment erronée, celle qui se rapporte à la prétendue 
sensibilité organique, c’est-à-dire, à la sensibilité 
sans conscience, dont la seule définition est direc- 
tement contradictoire. Mais, en procédant ainsi, 


BIOLOGIE. TE 
on n’a pas suflisamment compris que la théorie 
métaphysique de Bichat sur les forces vitales 
constitue, par sa nature, un tout indivisible y qui 
pe saurait être admis ou rejeté par fragmens , et 
dont un des élémens les plus indispensables con- 
siste précisément dans cette même sensibilité or- 
ganique, quelque absurde qu’en soit la notion. 
Car, suivant la pensée de Bichat, la sensibilité or- 
ganique est le germe nécessaire de la vraie sensi- 
bilité animale, qui n’en différerait que par un plus 
haut degré d’exaltation. Il en est à peu près ainsi 
-de même, sous le point de vue qui nous occupe, 
de la contractilité organique , surtout de celle que 
_ Bichat distingue par la qualification de sensible, 
comparée à la contractilité animale proprement 
dite. On ne saurait nier que Bichat conçoit tous 
les tissus comme étant nécessairement sensibles et 
irritables, avec de simples différences de degré: 
une telle théorie ne peut d’ailleurs comporter au- 
cun amendeiment. 

D’après les principes établis ci-dessus, il est 
aisé. ce me semble, de reconnaître que toute con- 
ception de ce genre s’oppose , de la manière la plus 
directe, à la constitution vraiment rationnelle de 
la science physiologique sur les bases positives 
qui lui sont propres; en sorte qu'un Lel examen 
concerne Jun des points les plus fondamentaux 
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de la philosophie biologique. Si, en effet, les deux 
propriétés caractéristiques de l’animalité pou- 
vaient appartenir indistinctement à tous les tis- 
sus, et que, par conséquent, il n’existât point, à 
proprement parler, de tissus vraiment animaux, 
toute différence scientifique fondamentale entre 
la physiologie animale et la simple physiologie 
organique disparaîtrait nécessairement par cela 
seul. Dès-lors, attendu qu’il est impossible de 
méconnaître aujourd’hui que les phénomènes de 
la vie végétative sont, par leur nature, sous la 
dépendance directe et générale des lois univer- 
selles du monde inorganique , on ne saurait com= 
prendre pourquoi il cesserait d’en être ainsi à 
l'égard de la vie animale, qui, dans une sem- 
blable hypothèse, n’offrirait plus, en réalité, 
qu’un développement supérieur des mêmes pro- 
priétés élémentaires. Les plus vicieuses pré- 
tentions de l’école physico-chimique, se trouve- 


ralent ainsi justifiées aussitôt, du moins en 


principe, sans qu’on püt contester logiquement 
avec elle autrement que sur l'application actuelle; 
puisque tous les eflets physiologiques se rédui- 
raient alors, par cette identité fondamentale des 
deux vies, à un ordre spécial d'actes chimiques et 
physiques, comme ils le sont certainement dans 
la simple vie organique. Il faut s'être bien familia- 
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risé, par l'étude historique de l'esprit humain, avec 
le triste spectacle des inconséquences capitales 
auxquelles est assujettie notre faible intelligence, 
même chez les plus éminens génies, pour ne point 
s'étonner que Bichat, qui avait si profondément 
senti l’indispensable nécessité de maintenir à la 
physiologie un caractère scientifique pleinement 
original, ait néanmoins établi, avec une prédilec- 
tion marquée, une théorie qui tendrait nécessai- 
_rement à autoriser l’usurpation totale du domaine 
. de la physiologie par le système des sciences inor- 
ganiques. Les biologistes n’auraient plus alors 
d'autre moyen de conserver leur indépendance 
intellectuelle, que de nier directement la nature 
physico-chimique des phénomènes mêmes de la 
vie végétalive : or, une telle manière de VOIr, Ex 
cusable sans doute au temps de Bichat, ne saurait 
être soutenue aujourd’hui par aucun esprit vrai- 
ment au niveau du progrès général de la science 
physiologique dans le siècle actuel. D'ailleurs, il 
est évident que si, par cette issue, on pouvait 
échapper aux envahissemens de l’école physico- 
chimique, ce ne serait que pour retomber, par 
une nécessité directe, sous la domination exclu- 
sive de l’école métaphysique, puisque l’on aurait 
ainsi rétabli, dans la physiologie végétative au 
moins, le pur régime des entités. Une telle théorie 
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tend done à perpétuer la déplorable situation 
oscillatoire de la science physiologique entre ces 
deux impulsions contrairement vicieuses, et ne 
saurait, par conséquent , convenir au véritable 
état normal : ce qui doit faire nettement ressortir 
la haute importance de cette discussion. 

Ces considérations sommaires suffisent pour 1n- 
diquer ici combien il est indispensable à la biolo= 
gie rationnelle de concevoir toujours l’irritabilité 
et la sensibilité comme nécessairement inhérentes 
À deux tissus déterminés, modifications profondes 
et nettement tranchées du tissu cellulaire primor- 
dial, afin que la spécialité des notions anatomiques 
se trouve exactement en harmonie avec celle que 
l’on veut, à si juste titre, maintenir aux idées 
physiologiques ; ou, en un mot, que les pensées 
élémentaires de tissu et de propriété ne cessent 
jamais de se correspondre parfaitement. Le carac- 
tère scientifique de la physiologie actuelle, qui en 
est à peu près restée, à cet égard, à la doctrine de 
Bichat, est danc encore, sous ce nouvel aspect 
fondamental, essentiellement défectueux , chez la 
plupart des biologistes. 

On doit, toutefois, reconnaître que, pour Bi- 
chat, cette erreur capitale était presque inévita=, 
ble; vu l’extrême imperfection , à cette époque, de 
analyse anatomique des tissus, dont Bichat lui: 


même, 1l ne faut jamais l'oublier, fut l'immortel 
créateur. Des observations mal faites ou mal dis- 
cutées pouvaient permettre alors de croire à l’exis- 
tence eflective de la sensibilité dans des parties 
réellement dépourvues de nerfs ; Ce qui devait, 
aux yeux de Bichat, constituer autant de preuves 
de sa théorie, comme il Pa si fréquemment re- 
marqué, surtout quant à la sensibilité QUI, Suivant 


lui, se développerait avec beaucoup d'énergie 


dans les ligamens à la suite de leur torsion , bien 
qu’elle dût rester inaperçue par tout autre mode 
de stimulation. Mais une meilleure exploration a 
depuis clairement démontré, envers presque tous 
les cas de ce genre, ou que les symptômes de sen- 
sibilité avaient été abusivement attribués à tel 
organe privé de nerfs au lieu d’être rapportés à Ja 
lésion simultanée de quelques nerfs Voisins, ou 
que le tissu nerveux existait effectivement, quoi- 
que difficile à apercevoir. Si, en quelques rares 
Occasions, une semblable rectification n°a pu en- 
core être catégoriquement opérée, à cause de la 
dificulté supérieure des circonstances ou de l’in- 
suffisance des observateurs , 1l serait certainement 
absurde, d’après les plus simples principes de la 


_ philosophie positive, de vouloir, par ce seul mo- 


| 


| . ° 2 
tif, repousser où même ajourner l’usage d’une 


conception aussi évidemment indispensable à la 
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physiologie rationnelle, et déjà fondée sur tant 


de cas irrécusables, bien plus nombreux et surtout 


plus décisifs que ceux qui continuent à paraître 
exceptionnels. Cette considération doit s’appli= 


quer. à la comparaison des divers organismes , 


comme à celle des différens tissus de l’organisme 


humain. Les prétendus animaux sans nerfs, sur 
lesquels l’école métaphysique a tant insisté, dis- 
paraissent graduellement à mesure que kes pro- 


grès, intellectuels et matériels, de l’anatomie 


comparée disposent les observateurs à mieux gé- 
néraliser la notion du système nerveux et à le 
reconnaître avec plus d’exactitude dans les orga- 
nismes inférieurs : c’est ainsi, par exemple, qu'on 


l'a récemment découvert chez plusieurs animaux 
rayonnés. Il est donc temps d’ériger en axiome 


philosophique l'indispensable nécessité des nerfs 


pour un degré quelconque de sensibilité, sauf à 
traiter les exceptions apparentes comme autant 


: d'anomalies à résoudre par les perfectionnements 
ultérieurs de l’analyse anatomique. 
On doit faire subir une transformation analogue 


aux notions ordinaires relatives à l’irritabilité,” 


qui sont encore essentiellement dominées'par la 
théorie de Bichat. Ce grand physiologiste pou= 


vait concevoir, par exemple, les contractions du 


cœur comme directement déterminées , indépen- 
2 


+ 
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‘amment de toute action nerveuse, par la stimu 
lation immédiate résultante de Pafflux du sang. 
Mais il est aujourd’hui bien reconnu, surtout de 
puis les importantes expériebces de Lepallois , 
que Pinnervation est tout aussi indispensable à 
l’irritabilité de ce muscle qu’à celle d'aucun autre : 
et, en général, que la distinction fondamantale 
de Bichat, entre la contractilité organique et Ja 
contracülité animale, doit être enlièrement aban- 
donnée. Tonteirritabilité est donc nécessairement 
animale, c’est-à-dire qu’elle exige une innerva-- 
tion correspondante, de quelque centre immédiat 
que procède d’ailleurs l’action nerveuse. Ce sujet 
attend néanmoins encore plusieurs éclaircisse: 
mens essentiels qui, s'ils ne sont point indispen- 
sables à la certitude logique d’un principe 
désormais hors de toute atteinte directe, doivent 
toutefois influer beaucoup sur son Usage scienti- 
fique effectif. Je ne fais pas seulement allusion à 
la distinction proposée par divers physiologistes 
Contemporains entre les nerfs sdhsitifs et les nerf 
moteurs, quoiqu'une telle questi®n soit bien loin 
d’être sans importance philosophique. Mais j'ai 
Surtout en vue une considération plus’ directe et 
plus capitale , dont l'incertitude et l'obscurité aC= 
tuelles présentent de bien. plus graves inconvé- 
niens, qu’on chercherait vainement à dissimuler. 
TOME ll. 46 
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Il s’agit de la vraie distinction scientifique que la 
théorie positive de l’irnitabilité doit finalement 
maintenir entre les monvémens volontaires et les 
mouvemens involontaires. 

La doctrine de Bichat avait au moins cet avan- 
tage évident qu’elle représentait, d’une manière 
directe et , en apparence, très satisfaisante, celte 
incontestable différence: on voit même que cette 
considération lui a fourni ses principaux argu- 
mens. Au contraire; en ne reconnaissant plus 
qu'une irritabilité unique, toujours umiformé- 
ment liée à l’innervation , comme le prescrit eer- 
tainement l’état présent de la science, on consti- 
tue une difficulté fondamentale très déhcate; et 
dont la solution est néanmoins strictement in- 
dispensable, pour comprendre de quelle manière 
tous les mouvemens ne deviendraient point: dès- 
lors indistinctement volontaires. La haute insuffi- 
sance des explications actuelles à cet égard ne 
saurait, sans doute, réagir logiquement contre le 
principe lui-même, puisqu'on peut toujours va- 
guement attribuer au mode d’innervation la dif- 
férence musculaire dont il s’agit ici. Mais cet ex- 
pédient provisoire ne saurait long-temps suflire 
aux besoins réels de la doctrine physiologique, à 
laquelle il importe beaucoup de déterminer avec 
précision les conditions spéciales d’innervation qui 
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rendent volontaire ou involontaire tel mouvement 
effectif. Il faut, sans doute, que, dans cet ordre 
de considérations comme dans tout autre, des dif- 
férences anatomiques vraiment appréciables soient 
exactement coordonnées à d’incontestables diffé- 
rences physiologiques , ce qui certainement est 
fort loin d’exister aujourd’hui. On ne saurait 
confondre un tel ordre de recherches avec la 
vaine enquête métaphysique des causes de la vo- 
lonté, puisqu'il s’agit seulement ici de découvrir 
les conditions organiques qui doivent nécessaire- 
ment exister pour rendre volontaires, par exem- 
ple, les mouvemens dés muscles locomoteurs, 
tandis que ceux du muscle cardiaque sont si pré- 
fondément involontaires. Un phénomène aussi 
caractérisé comporte sans doute une exacte ana- 
lyse générale, quoiqu’elle doive être fort difficile. 
La science présente donc aujourd’hui, sous ce 
rapport, une incontestable lacune fondamentale, 
qui obscurcit beaucoup la théorie positive de Pir- 
ritabilité, dont le principe seul peut être mainte- 
nant regardé comme établi; puisque, dans la 
plupart des cas, le plus habile anatomiste n’ose- 
rait encore décider, autrement que par le fait 
même, si tel mouvement bien défini doit être 
volontaire ou involontaire, ce qui constate nette- 


ment l’absence de toute loi réelle à cet égard. 
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Au reste, quelques dificultés que présente, par 
sa nature , la question ainsi posée , on a droit d’es- 
pérer qu’elle comporte une solution vraiment 
satisfaisante , puisqu'on peut, ce me semble, aper- 
cevoir déjà la voie qui doit y conduire. Elle con- 
siste, en effet, dans une judicieuse analyse des 
mouvemens en quelque sorte intermédiaires, c’est- 
à-dire, qui, primitivement involontaires, finissent 


par devenir volontaires, on réciproquement. Ces 


cas, que lorganisme présente très fréquemment 
sous l’un et l’autre aspect, me paraissent émi- 
nemment propres à vérifier que la distinction in- 
contestable des mouvemens en volontaires et 
involontairés ne tient nullement à une différence 
radicale de Pirritabilité musculaire, mais seule- 
ment au mode et peut-être même au degré,.de 
l’innervation, modifiée surtout par une longue 
habitude, On ne saurait, par exemple, concevoir 
autrement que les mouvemens excréteurs de 
l'urine, qui, dans le jeune âge, on dans un grand 
nombre de maladies, sont si évidemment inyo- 
lontaires, puissent prendre, par la seule influence 
suffisamment habituelle d’une énergique résolu- 
tion , le caractère volontaire qu’ils acquièrent or- 


dinairement chez les animaux supérieurs. Poux. 


que ce germe d'explication puisse réellement suf- 
fire ultérieurement à résoudre la difficulté pro- 
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posée , il faudrait concevoir que les mouvemens 
les plus involontaires, qui, suivant la juste re- 
marque de Bichat , sont toujours en eflet les plus 
indispensables à la vie générale , eussent été sus- 
ceptbles de suspension volontaire, sans excepter 
les mouvemens du cœur, si leur rigoureuse néces- 
sité continue n’eût point empêché de contracter à 
leur égard des habitudes convenables. Quoiqu'il 
devienne ainsi très probable que la naiure vo- 
lontaire ou involontaire des divers mouvemens 
animaux, loin de provenir d'aucune différence 
directe dans Pirritabilité fondamentale, est seu- 
lement un résultat indirect et très composé du 
genre d'action exercé par l’ensemble du système 
nerveux sur le système musculaire, on comprend 
néanmoins combien ce sujet exige un nouvel 
examen approfondi , dont les considérations 
précédéntes ne peuvent qu'indiquer la direction 
cn mr 

* Tels sont les principaux aperçus philosophiques 
propres à mettre en pleine évidence lextrême 
imperfection générale de l’étude actuelle de Pari- 
malité, en ce qui concerne l'explication, même 
la plus élémentaire, des phénomènes essentiels. 
En nous bornant désormais à considérer la phy- 
siologie animale sous le seul aspect beaucoup plus 
simple d’une exacte analyse préliminaire de ses 
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divers phénomènes généraux , il ne sera que trop 
aisé de reconnaître combien cette analyse, qui, 
au commencement de ce chapitre, devait nous 
paraître très satisfaisante, par, comparaison à 
l'analyse si mal instituée de la vie organique, est 
réellement, au contraire, profondément éloignée 
aujourd’hui de ce qu’exigent les vrais besoins de 
la science pour permettre de s'élever plus tard à 
quelques Îeis positives. | 
Quant aux fonctions directement relatives à 
l'irritabihité , on peut dire, sans la moindre exa- 
séralion , que le mécanisme d’aucun mouvement 
animal n’a été jusqu'ici analysé d’une manière 
vraiment satisfaisante , puisque tous les cas prin- 
cipaux sont encore le sujet de controverses fon- 
damentales entre des physiologistes également 
recommandables. On conserve même habituelle- 
ment entre ces divers mouvemens, une distinc- 
tion vicieuse, qui doit s’opposer à toute saine 
appréciation mécanique , lorsqu’on les sépare en 
mouveméns généraux qui produisent le déplace- 
ment total de la masse animale, et mouvemens 
partiels qui servent surtont à la vie organique, 
soit pour l'introduction des divers alimens, ou 
l'expulsion des résidus, soit pour la circulation 
des fluides. Les premiers mouvemens sont, néan- 
moins, tout aussi réellement partiels, quoique 


BIOLOGIE. 727 
leur objet soit différent ; car, sous le point de vue 
mécanique , Forganisme n’en saurait spontané 
ment comporter d’autres. D’après les lois fon- 
damentales du mouvement, l'animal ne peut 
jamais, par aucune aclion intérieure, déplacer di - 
rectement son centre de gravité, sans une certaine 
coopération étrangère ; pas davantage qu’un cha- 
riot à vapeur qui fonctionnerait , sans aucun frot- 
tement, sur un plan tout-à-fait horizontal, et 
dont la stérile activité se réduirait dès-lors néces- 
sairement à la simple rotation de ses roues. J'ai 
déjà indiqué cette remarque, dans le premier vo- 
lume ; comme conséquence de la loi dynamique 
générale du centre de gravité, Les mouvemens qui 
produisent la locomotion proprement dite ne sont 
donc pas d’une autre nature mécanique que ceux, 
par exemple, qui transportent le bol alimentaire 
le long du canal digestif; leur résultat n’est diffé- 
rent qu’en vertu de la diversité des appareils, ca- 
ractérisés alors par des appendices extérieurs dis- 
posés de manière à déterminer, dans le système 
ambiant, uné indispensable réaction , qui produit 
le déplacement de la masse animée. On pourrait 
aisément concevoir une coustitution mécanique 
assez parfaite pour qu’un moteur unique, Île 
cœur ou tout autre muscle, présidät à la fois, à 
laide d'appareils convenables, à tous les divers 
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mouvemens organiques et animaux, comme notre 
industrie le. produit si souvent dans Îles méca- 
nismes bien organisés, Sans aller jusqu'a cette 
idéale simplification du système, on voit, en.ef- 
fet, chez certains mollusques, la nl ty pro-- 
prement dite s’opérer au moyen des, contractions 
du muscle cardiaque ou des muscles intestinaux >. 
ce qui vérilie clairement la réalité de. la considé- 
ration précédente, et, par suite, la futhté des 
disuictions ordinairement admises à cet égard 
par les physiologistes actuels. 

= Les plus simples notions de la mécanique ani- 
male étant ainsi obscurcies et même viciées dès. 
leur première origine, on ne saurait être surpris 
que les physiologistes disputent encore sur.le vrai 
mécanisme de la circulation, et sur celui de: la 
plupart des modes de locomotion extérieure, tels 
que Île saut, le vol surtout, la natation, ete. D’a- 
près la manière dont ils procèdent, ils ne sont 
pas près de s'entendre, et les opinions les plus 
opposées trouveraient encore long-temps des 
moyens d’argumentation également. plausibles. 
Ce qu'il y a de plus étrange, du moins en appa- 
rence, quoique la saine philosophie l’explique 
aisément, c’est la disposition presque universelle 
des physiologistes, sous ce rapport, à: tirer, de. 
leur ignorance même, autant de motifs d’admirer 
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la profonde. sagesse d’un mécanisme qu'ils dé- 
clarent préalablement ne pouvoir comprendre. 
Une telle tendance est un reste évident de lin- 
fluence théologique qui préside encore essentiel - 
lement à notre première éducation. Quoique 
l'étude positive de ce sujet soit, comme.on voit, 
tout entière à refondre, une première vue mathé- 
matique de l’ensemble de la question montre 
clairement, ce me semble, que le caractère le plus 
prononcé du mécanisme général des mouvemens 
animaux cousisle, au contraire, dans l’excessive 
complication des appareils ordinaires. Les wéo- 
mètres et les physiciens, en les supposant placés 
au point de vue convenable et d’ailleurs sufli- 


samment, préparés, imagineraient sans doute aï- 


sément.une constitution beaucoup meilleure, s’ils 


osaient aujourd’hui prendre pour sujet d'exercice 


._ intellectuel la conceplion directe d’un nouveau 
mécanisme animal, ce qui ne serait peut-être point 


sahs une véritable utilité, ne fût-ce qu’afin de 
mieux caractériser: l esprit philosophique qui doit 
présider aux études effectives. Dans cet, ordre de 
fonctions animales aussi bien que dans tout autre, 
et:plus clairement! qu’envers aucun autre, l’or- 
ganisme ne saurait manquer de nous offrir un 
mode quelconque de production capable de dé- 


terminer les actes que nous voyons effectivement 
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se produire ; mais le mode réel est presque tou- 
jours trés inférieur au type idéal que notre faible 
intelligence pourrait créer , même d’ après nos 
connaissances actuelles , avec la liberté conve- 
uable. Au fond, cette réflexion revient à dire ici 
que le monde inorganique est, par sa nature, 
beaucoup mieux réglé que le monde organique; 
ce qui, je crois, ne saurait être sérieusement con- 
testé aujourd’hui par aucun esprit judicieux." 
Un examen attentif de l’ensemble des études: 
entreprises jusqu'ici sur la mécanique animale, 
fera, ce me semble, reconnaître, sans la moindre: 
certitude, que la principale cause de leur'ex- 
trême imperfection résulte de l'éducation insuffi- 
sante et même vicieuse de la plupart des physiolo- 
uistes,qui demeurentordinairement beaucoup trop 
étrangers aux connaissances préalables qu’exige- 
rait naturellement un tel sujet sur les diverses 
parties de la philosophie inorganique, sans en 
excepter le système, vraiment fondamental, des 
sciences mathématiques. Le simple bon sens in- 
dique néanmoins, avec une irrésistible évidence, 
que la mécanique animale, comme. la mécanique 
céleste, la mécanique industrielle, ou toute autre 
quelconque, est d’abord de la mécanique ,et doit 
_ être, par conséquent , à ce titre, nécessairement 
subordonnée aux lois générales que la mécanique 


/ 
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rationnelle impose à tous les mouvemens possibles, 
abstraction faite de la nature des moteurs, et en 
ayantseulement'égard à la structure des spas 
Sans doute, l’extrème complication des appareils 
animaux , même indépendamment de l’ impossibi- 
lité manifeste de soumettre les moteurs primiufs à 
aucune théorie mathématique, ne saurait jamais 
réellement comporter, à cet égard, la moindre 
application numérique, déjà si souvent illusoire 
envers des appareils beaucoup plus simples mus 
par des forces in organiques. Mais la considération 
générale de ces lois n’y est pas moins strictement 
indispensable, sêus peine de ne pouvoir se former 
que d'inintelligibles notions fondamentales du 
mécanisme de Ja locomotion, et même de la sta- 
Uon, comme on le voit aujourd’hui où, dans la 
plupart des cas, la science serait impuissante à 
décider quel mouvement va résulter de l’action 
d’un appareil donné, d’après la seule analyse ana- 
tomique du système, indépendamment de toute 
. expérience directe, réduite ainsi, contre sa desti- 
nation fondamentale, à ne pouvoir prédire que 
_ des événemens accomplis. Aussi des physiologistes 
moins irrationnels à cet égard ont-ils déjà reconnu 
imparfaitement cette nécessité logique, en déclinant 
toutefois la difficulté, et se bornant à renvoyer un 
tel travail aux géomètres et aux physiciens. Geux- 
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ci, de leur côté, quand ils ont accepté une tache 
qui devait leur rester étrangère, y ont porté in- 
volontairement , outre leur ignorance naturelle et 
fort excusable de la constitution anatomique du 
système, des habitudes de précision numérique 
profondément incompatibles avec l’esprit du su- 
jet, et sont ainsi parvenus le plus souvent à des 
résultats dont l’absurdité évidente suffit, aux yeux 
de juges irréfléchis, pour discréditer d'avance 
toute application mieux conçue de la mécanique 
générale à la mécanique animale. Rien n’autori- 
sait cependant une conclusion aussi vicieuse : il 
fallait seulement reconnaître que cette indispen- 
sable application doit être essentiellement opérée: 
par les physiologistes eux-mêmes, qui: peuvent: 
seuls en bien comprendre la nature et l’objet. Il: 
en est ici à peu près comme pour l’usage de l’ana- 
lyse mathématique dans les principales branches: 
de la physique, ordinairement si mal conçu au- 
jourd’hui par les géomètres, parce qu’il doit être 
dirigé par les physiciens, suivant les remarques 
indiquées au second volume de cet onvrage. L’ap- 


plication de tout instrument logique devant évi-. 
demment appartenir, non à ceux-qui l'ont cons- « 
truit, mais à ceux qui S’occupent du sujet propre 
auquel il est destiné, les physiologistes vraiment. 
posiUfs ne sauraient aucunement éluder désor- 
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mais l'obligation rigoureuse de se rendre aptes, 
par une plus forte éducation préalable , à intro- 
duire convenablement, dans l'étude rationnelle 
de la mécanique animale, les indispensables no-- 
tions fondamentales emprüuntées à l’ensemble de la 
philosophie inorganique, et d’abord à la philoso- 
phie mathématique. Cette obligation générale se 
formulera ensuite en prescriptions plus précises, 
à mesure que les divers mouvemens spéciaux 
viendront à l'exiger. Ainsi, par exemple, l’étude, 
aujourd’hui si imparfaite, de la phonation, sup- 
pose nécessairement que l'analyse des mouvemens 
de Pappareil vocal soit particulièrement dirigée 
d'apres les indications fondamentales qui résultent 
des connaissances acquises par les physiciens sur 
la théorie du son. Il serait impossible sans cela de 
parvenir jamais à comprendre la production gé- 
nérale de la voix, et, à plus forte raison, les mo- 
difications si prononcées et si importantes qu’elle 
présente chez les divers animaux susceptibles d’une 
véritable phonation. Quoique la. parole propre- 
ment dite soit principalement, sans doute, un 
résultat de la supériorité intellectuelle particuliére 
à notre espèce, comme le montre l'exemple des 
idiots et de divers animaux chez lesquels il n’existe 
point de vrai langage malgré que la phonation y 
soit pleinement suflisante, il faut bien cependant 


Le, 
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que la structure de notre appareil vocal offre cer- 
tains caractères spécifiques en harmonie avec cette 
admirable faculté. Or, la judicieuse application 
des lois générales de l’acoustique est certainement 
indispensable pour conduire à découvrir ultérieu- 


rement en quoi consistent ces particularités né 


cessaires. Àl'serait aîsé de faire une semblable 


vérification spéciale ‘envers tous les autres cas'es- 


sentiels de la mécanique animale. Sans doute, en 
plusieurs occasions, et notamment dans celle que 
je viens de signaler, il arrivera que la branche 
correspondante de la philosophie inorganique ne 
sera point elle-même assez avancée pour fournir 


a la phy siologie toutes les indications préliminar | 


res qui lui seraient indispensables. Mais les phy- 
siclogistes auront au moins tenté tous les progrès 
que comporte, à chaque époque ; l’état général de 
la philosophie naturelle, et ils auront d’ailleurs 
nettement signalé aux divers physiciens spéciaux 


autant de sujets déterminés d'importantes recher:. 
ches, ce qui serait déjà , en soi-même, d’un haut, 


intérêt direct. On doit espérer que la considéra- 
ton spéciale et fréquente de telles relations posi=" 


Ë 


tives entre les sciences fondamentales les plus. 


indépendantes en apparence, ouvrira enfin les 


veux des savans actuels sur les inconvéniens réels” 
et immédiats que présente, en général , le système 
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irrauonnel de morcellement anarchique qui pré- 
side aujourd’hui à Pétude de la philosophie natu- 
relle. Les physiologistes doivent nécessairement 
comprendre à cet égard, avant tous les autres, les 
vrais, besoins-de l’esprit humain, en vertu dela 
subordination fondamentale et directe, à la fois 
générale et spéciale, qui rattache , d’une manière 
si prononcée et si variée, leur science à toutes les 
précédentes, comme nous venons d’en acquérir 
une nouvelle preuve irréeusable. 

L'étude préliminaire du second ordre princi- 
pal des fonctions animales, on l’analyse ration 
nelle des divers phénomènes essentiels de la sen 
sibilité, ne présente pas certainement aujourd’hui 
un Caractère scientifique plus satisfaisant que ce- 
Jui de la mécanique animale, même abstraction 
faite de ce qui concerne la sensibilité intérieure 
proprement dite, c’est-à-dire les fonctions intel- 
lectuelles et morales, que nous avons déjà recon- 
nues devoir être, dans la leçon suivante, le sujet 
d’un examen nécessairement séparé. Cette seconde 
analyse sera jugée, en réalité, encore moins avan- 
cée que la première, si l’on ne se laisse point 
éblouir par l’imposant spectacle des notions ana- 
tomiques très avancées que nous possédons déjà 
sur les organes correspondants, et qu’on s'attache 
exclusivement, comme nous le devons évidemment 
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‘ici, aux connaissances purement physiologiques. 
En considérant la partie la moins imparfaité de 
cette étude, relative’aux simples sensations exté- 
. rieures, il est clan que le premier des trois élé= 
mens indispensables dont se compose toujours le 
phénomène de la sensation, "c’est-à-dire ; l’impres- 
sion directe de lagent externe sur les extrémités 
nerveuses à l’aide d’un appareïl physique ‘plus ou 
moins spécial, donne lieu à des remarques philo: 
sophiques essentiellement analogues à celles qui 
viennent: d’être ‘indiquées à l’égard des mouve- 
mens. Sous ce rapport, en effet, la théorie des 
sensations est nécessairement subordonnée ’anx 
lois physiques correspondantes, comme cela est 
surtout manifeste pour les théories de la vision et 
de Paudition, comparées à l’optique et à Pacous- 
tique, en ce qui concerne le vrai mode général 
d'action propre à l’appareil oculaire ou auditif. 
Or, l’intime combinaison rationnelle qu’unetelle 
étude exigcrait entre les considérations physiques : 
ct les considérations physiologiques existe, sans 
doute, encore moins aujourd’hui qu’à léggrd de 
la mécanique animale. Ces importantes théories 
ont été plus formellement livrées par les physio- 


logistes aux seuls physiciens , évidemment incom-= 

‘ e e° . r* CE ° 
pétens pour un tel sujet, comme je l’aï déjà indi- 
qué dans le second volume : il serait superflu 


Fu 
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d'insister davantage ci surune organisation aussi 
hautement vicieuse deitravail scientifique, ce cas 
‘étant; sous ce point de vue, tout-à-fait analogue 
aw précédents IL n’y a entré, eux aucune. autre 
“différence philosophique essentielle :que la :dé- 
plorable: influence exercée encore, dans cette 
partie-de Ja physiologie animale ; par les iméta- 
physiciens, auxquels, jusqu’à ces derniers temps 
pour ainsi direlatthéorie des sensations avait été 
essentiellement abandonnée : c’est seulement de- 
puis la mémorable impulsion donnée par Gall, 
que les physiologistes ont commencé à s'emparer 
définitivement de cette importante partie de leur 
domaine, Ainsi, la théorie positive des sensations 
est moins bien-conçue;, et plas récemment insti- 
tuée, que cellé même des mouvemens; ‘en sorte 
qu’ il serait étrange qu’elle ne fût pañ encore moins 
avancée ; 381 l’on a/d’ailleurs égard à ‘sa difficulté 

supérieure, et à la moindre da Ni des parties 
de Ja philosophie. : anorganique dont elle.dépend. 
Les ‘plus simples modifications du’phénomène fon 
damental de la vision ou de l’audition ne peuvent 
point: jusqu” ici être rapportées avec certitude à 
| dés éonditions organiques déterminées ; comme, 
| par.exemple, l'ajustement de Poil pourvoir dis- 
 tinctement à dés distances très variées , facuité 
que les physiologistes ont laissé successivement 
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attribuer par les physiciens à diverses , circons- 
tances de structure, toujours illusoires ou insufli- 
santes, en se réservant seulement une critique 
très facile , au dieu de se saisir d’une recherche qui 
leur appartient exclusivement: On peut même 
dire que les limites directesde la fonction sont pres- 
Fe torous très vaguement définies , c’est-à-dire 
qu’on n’a point nettement circonscrit. le; genre de 
notions: extérieures immédiatement fourni. par 
chaque sens, abstraction faite de toute réflexion 
intéllectuelle proprement dite (1). À nai forte 


(x) Les attributions immédiates de chaque sens sont, säns doute, 
éminemment spéciales. Mais il eu est tout autrement de la plupart des 
notions extérieures que l'intelligence déduit, d’une manière plus ou 
moins indirecte, des divers ordres de sensations, susceptibles, à cet 
égard, de se suppléer mutuellement, comme nous le montrent claire 
ment le cas des sourds, celui des aveugles, etc. On oublie trop sou= 
vent cette importante considération, surtout envers les animaux, que 
l’on suppose très gratuitement privés de telle classe d'idées, par cela 
seul que l’appareil sensitif auquel nous en devons ordinairement l’ori- 
gine n'est pas chez eux suffisamment développé, sans examiner si quel- 
que autre sens n’a pas pu Île remplacer. C’est ainsi, par exemple, que. 
l’odorat a été conçu, en général, comme un sens fort peu intellectuel, 

à cause de son imperfection dans notre espèce, où ilest, en effet, la 
source de bien pen d’idées, quoique, dans un grand nombre d'espèces 
auimales, il.doive en faire naître beaucoup et de très importantes. Il 
est donc évident que ce sujet exige une entière révision élémentaire, 
qui doit commencer par fixer, avec une précision scientifique, les li- 
mites générales et nécessaires de l’action intellectuelle directement 
propre à chaque sens, et pour laquelle aucun autre ne saurait le s sup. 4 
pléer, en séparant soigneusement cette action fondamentale de toutes. | 
les notions consécutives que la réflexion peut en déduiré. | 
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raison n'est-il pas étonnant que la plupart des 
lois positives de la vision ou de l'audition , et même 
de l’odoration ou de la gustation , soient encore 
essentiellement ignorées. | 

Le seul point général de doctrine, ou plutôt 
de méthode, que lon puisse aujourd’hui regarder 
comme arrêté d’une manière vraiment scientifique, 
c’est l’ordre fondamental, nullement indifférent $ 
suivant lequel les diverses espèces de sensations 
doivent être étudiées, et cette notion a été réelle- 
ment fournie par l'anatomie comparée bien plus 
que par la physiologie. Elle consiste à classer les 
sens suivant leur spécialité croissante, en com- 
mençant par le sens universel du contact, et con- 
sidérant ensuite graduellement les quatre. sens 
spéciaux, le goût, l’odorat, la vue et enfin l’ouïe. 
Cet ordre est rationnellement déterminé par l’a- 
nalyse de la série animale, puisque les sens doi- 
vent être réputés plus spéciaux et plus élevés à 
mesure qu'ils disparaissent à des degrés moins in- 
férieurs de l'échelle zoologique. 1l est remarquable 
que cette gradation coïncide exactement avec le 
rang d'importance de la sensation, sinon pour 
lintelligence , du moins pour la sociabilité. Mal- 
heureusement elle mesure d’une mamière encore 
plus évidente l’imperfection croissante de la théo- 
rie. On doitaussi noter, quoique plussecondaire, la 
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distinction lumineuse introduite par Gall, entre 
l’état passif et l’état actif de CHAQUE sens spécial! 
Une considération analogue, mais plus fondamen- 
tale, consisterait, ce me semble, à distinguer les 
divers sens eux-mêmes en actifs et passifs, selon 
qué leur‘action est, par sa nature, essentiellement 
volontaire où involontaire. Cetté distinction mé 
paraît très marquée entre la vision et l'audition, 
celle-ci s’effectuant toujours, même malgré nous 
et à notre insu , tandis que l'autre exige; à un 
degré quelconque, notre libre M GE Le L’in- 
fluence plus vague ; maïs plus profonde, qu'exerce 
sur nous la musique comparée à la peinture, me 
semble provenir, en grandé partie, d’une telle di- 
versité. Îl existe une différence analogue! mais 
moins prononcée, entre le goût et l’odorat: 
Depuis Cabanis, et surtout depuis Gall, tous 
les physiologistes ont plus où moins senti la né- 
cessité de compléter l'analyse des sensations prô- 
prement dites par l’étude d’une seconde classe 
fondamentale de sensations, encore plus indispen- 
sables que les premières au perfectionnement de 
la vie organique; et qui, sans procurer aucun no 
tion directe sur lemondeextérieur, modifient néan- 
moins profondément , par leur action intense et 
presque continue, la marche généralé des opéra- 
tions iehelleotucfissi qui, chez la plupart des ani- 
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maux, doit leur être essentiellement subordonnée. 
Ce sont les sensations intérieures qui se rapportent 
à la satisfaction des divers besoins essentiels soit 
de.nutrition ; soit de reproduction , et auxquelles 
il faut tee dans l’état pathologique. les dif- 
férentes douleurs produites par une altération 
quelconque. Un tel ordre constitue Ja: transition 
naturelle entre l’étude des sensations et celles des 
fonctions affectives ou intellectuelles, exclusive- 
ment, relatives à la sensibilité intérieure. Mais 
celte, partie de la grande théorie des sensations 
est encore moins avancée et, plus obscure que la 
précédente. La, seule: notion positive qui soit au- 
jourd’hui incontestable à cet égard, consiste'dans 
l'indispensable, nécessité du système nerveux, 
commune aux deux genres de sensibilité. Je dois 
cependant signaler : ici une heureuse remarque de 
M. de Blainville sur. le siége de l’impression : 

outre. Vaffection directe de l’organe principal de 
la satisfaction du besoin éco dé il y a tou- 
jours une, affection sympathique :à l’orifice du 
canal qui doit introduire l’agent destiné à cette 
satisfaction , soil qu'il s'agisse de l’incrétion d’ali- 
mens solides ; liquides , on gazeux : il en est de 
même, en sens, inverse, pour les divers besoins 
d’excrétion, toujours ressentis sympathiquement à 
Vextrémité du canal excréteur. Mais on ignore 
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d’ailleurs si, comme dans le cas des sensations 
purement externes, les nerfs par lesquels $’opère 
la transmission de cette impression primitive ie 
sentént quelques caractères déterminés et spé 
caux , et surtout à quels ganglions cérébraux il 
faut en rapporter la perception. 

Il est donc incontestable que la théorie positive 
des sensations, considérée successivement dans 
chacune de ses deux parties générales ; est encore 
moins ébauchée et constituée d’une manïère moins 
scientifique que celle même des mouvemens. On 
voit aussi que l’imperfection de la doctrine tient 
surtout à celle de la méthode habituelle, par 
suite de l’insuflisante préparation des esprits qui 
ont abordé jusqu'ici cette étude difficile, depuis 
qu’elle a été irrévocablement soustraite à la sté- 
rile domination des métaphysiciens. Toutefois , 
cette heureuse émancipation n’en à pas moins 
écarté, de nos jours, l'obstacle fondamental qui 
arrétait le plus les progrès réels de cette belle 
partie de la physiologie animale, dont la nature 
‘si clairement caractérisée ne saurait manquer de 
faire prochainement ressortir, chez tous les Bons 
esprits, les condilions préliminaires indispensables 
à sa culture rationnelle. Quelques travaux déjà 
ébauchés indiquent, avec évidence , dans la gé- 
hération scientifique actuelle, une tendance pro- 
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gressive à organiser désormais les recherches d’a- 
près le véritable esprit. d’ane telle étude: Ce ca- 
ractérephilosophique est surtout prononcé, comme 
on pouvait aisément le prévoir, à l'égard des sens 
les plus simples et les moins! spéciaux: et parti- 
culièrement pour la gustation: Je dois signaler; à 
ce: sujet, les judicieuses expériences. commencées 
avec une ingénieuse sagacité par MM. Pinel.Grand- 
champ et Foville sur l’exacte détermination du 
siège distinct des diverses saveurs principales dans 
des: parties correspondantes de l’organe du goût ; 
car-un tel exemple est très propre à faire ici net- 
tement comprendre en quoi doit surtout:consister 
le perfectionnement positifde l’étude préliminaire 
des sensations, qui se réduit en effet principale- 
ment à développer, avec une précision toujours 
croissante , harmonie fondamentale entre l’ana- 


lyse anatomique.et Fanalyse physiologique: 


Après l’étude rationnelle de chacun: des! deux 


ordres généraux: de fonctions, animales, il: nous 


reste maintenant à considérér ; sous le même as 
pect, comme un indispensable complément de la 
théorie élémentaire de l’animalité, les notions 
essentielles relatives au mode d'action, qui sont 
communes aux phénomènes de l'irritabilité et à 
ceux de la sensibilité propremént dite: Quoique, 
par leur nature , ces notions appartiennent aussi 
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aix phénomèresihtellectuels et moraux, nous-de- 
vons nécessaïrement-les éxamimericispour ylavoir 


suffisammenticaractérisé les différens!ipomts-de 


vue piiicipaux quecomporté: Fétude posiuve de 


la vie animale; réduitemmême là sacmoindre, m+ 


tensité ;2sau fr eù reproduire;! silby a diew;‘dans 
lailecon suivante: l'indieation formelle, à l'égard 
della Dita MM avénitéieetaoesà HOLOL SU OMS 
:bCes considérations fondarientalesosur le: mode 
d’actiois conmmuntà lirritabilité et à la:sensibiité, 
doivent étre-distinguées en "deuxrtlasses; suivant 
qu'elles se rapportent àchaque! fonction de:mou- 
vément ou dersebsationjenvisagéesenuelle-mème!, 
ousià ol’association! 9 plus:con rmoms étendue et 
plus ‘oumoins nécessaire »deuces diverses fonc- 
tions: Enfin:;rles premières: peuvent avoir peur 


objet! outlemoderou de dégré:du-phénomèneani- 
mal. Telyest l'ordré;d’après léquelnousdevons:1ci 


signalersommairententlespartiescorres pondantes 
dedalscieneeiiph ysiologique slenxexaminant da- 
borddasthéomecde intermittence: d'action ets, 
parssuitey elle deiFhabitude ;: qui entesbda, con 
séquenceshécebsaress | 2h orisiuomeols emoën) 
iuBichat.doitiêtre se me semble! sregardé comme 
depruicrpal fondateur dercette! importantetpartie 
compléentiréderla physiolégiessen cecquälæ, 
lespremier;faibconvenalblement snessontusidle ea 
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ractère d’ intermittence propre à toute faculté ani: 
male:, :opposé. à. l'indispensable continuité des 
phénomènes purement Yégétatifs ; ainsi que le 
prouve l’admirable chapitre qu'il a consacré à cé 
bean:sujet dans le Traité de la Vie et de la Mort. 
Le double; mouvement fondamental ; de compo- 
sition après absorption, et d’ ie du pro- 
duit: de «la décomposition , qui constitue la vie 
générale, ne: peut;; en effet, être un seul instant 
sûspendu ;«sans. déterminer aussitôt la tendance 
dirécte:à la désorganisation, Mais, au contraire, 
tout acte d'irritabilité jou de sensibilité ‘est; par 
sa nature,  nécessäirement intermittent, puisque 
aucune contraction, ni aucune sensation ne saurait 
être conçue, comme indéfiniment prolongée ; en 
sorte:qué la :contifuité impliquerait tout aussi 
bién contradiction dans dl vie animale, que la 
discontinuité, dans la vie organique. Cette théorie 
de l’intermittence,; dont Bichat est le vrai créa- 
teup ; est aujourd’hui essentiellement : perfec- 
tionnée , surtout dans le système biologique ‘de 
 Mide-Blunwille ; par suite des progrès généraux 
de l’anätomié physiologique dans le siècle actuel, 
En effet, d’après la manière vicieuse-dontlcon- 
cevaitlirritabilité et Ja sensibilité, suivant les ex- 
phéations ci- dessus indiquées, Bichat: faisait de 
vains efforts pour, écarter: l’objection:fondamen- 
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tale tirée de phénomènes qu’il rapportait à la 
vie organique, et quinéanmoins sont évidemment 
tout aussi intermittensque les phénomènes d’ani- 
malité les moins équivoques. Cela est incontestable 
à l'égard des muscles intestinaux ; par exemple; . 
et même à l'égard du cœur, dont chaque fibre ir- 
ritable présente, certainement, en un temps 
donné ; une somme d’instans de repos au moins 
égale à celle des instans d'activité, si l’on a con: 
venablement égard à la. comparaison entre: la 
systole et la diastole; toute la différence réelle se 
réduisant alors à la plus grande multiplicité des 
intervalles. Une objection analogue et.également 
invincible aurait:pu être faite quant à la sensibi- 
lité; puisque, suivant la doctrine de Bichat; la 
sensibilité animale proprement dite et la préten- 
due sensibilité organique ne différant:essentielle- 
ment que par le degré normal, il devenait dés-lors 
impossible de concilier l’intermittence de la pre- 
miére avec la continuité de la seconde. La difi- 
culté se trouve spontanément résolue, dans les 
deux cas généraux, de la manière la: plusssatis- 
faisante, par la théorie positive de lirritabilité-et 
de la sensibilité, dont ce n’est pas sans doute l’un. 
des moindres avantages; car cette théorie! atta- 
chant, de toute nécessité , chacune de ces deux. 
propriétés animales à un tissu correspondant bien. 
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caractérisé, l’intermittence devient un attribut 
commun et exclusif des organes principalement 
composés de ces deux tissus, quelle que soit 
d’ailleurs leur destination immédiate pour len- 
semble de l’économie. C’est ainsi que tous les 
divers aspects généraux de la saine physiologie 
nous offrent toujours une solidarité mutuelle, 
symptôme philosophique ordinaire de la vérité 
scientifique. 

La théorie de lintermittence, surtout conçue 
avec cette pleine rationnalité, s’applique immé- 
diatement à une classe très étendue et très im- 
portante de phénomènes animaux, c’est-à-dire à 
ceux que présentent les divers degrés de sommeil, 
comme Bichat l’a si heureusement expliqué. Car 
Pétat de sommeil consiste ainsi dans la suspension 
simultanée, pendant un certain temps, des prin- 
cipaux actes d'irritabilité et de sensibilité : 1l est 
“aussi complet que puisse le permettre l’orga- 
nisme des animaux supérieurs, quand il n'offre 
d'exception que pour les mouvemens et les sensa- 
tions directement indispensables à la vie organique, 
et dont l’activité, d’ailleurs, estalors notablement 
diminuée; le phénomène comporte, du reste, des 
degrés très variés, depuis la simple somuolence 
jusqu’à la torpeur presque complète des animaux 
bibernians. Mais cette théorie du sommeil, si bien 
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instituée par Bichat, n’est réellement encore qu'é- 
bauchée, et présente aujourd'hui plusieurs diffi- 
cultés Hu des quand on considère .les 
principales modifications d’un tel état, dont les 
conditions organiques.essentielles sont mêmie itrès 
unparfaitement; connues, sauf la rs ne su 
tuer, en nées un Mann RP 
de tout engourdissement étendu etdurable; Quoi- 
qu’il soit aisé de concevoir, en principe, que lac- 
tivité prolongée .des fonctions animales: pendant 
l’état de veille doive déterminer, en vertu. de la 
loi d’intermittence, une suspension proportion- 
nelle, on: conçoit néanmoins difficilement, com- 
ment cette suspension peut être totale, lorsque 
cette-activité n’a été que partielles: comme }l’ex- 
périence le montre si clairement, par exemple, 
pour le profond sommeil, à la fois intellectuel et 
musculaire, provoqué par: la::seule: fatigue des 
muscles, chez des “hommes qui. ont très! peu. .ex- 
cité, pendant la veille; le développement.des,.di-_. 
vers: phénomènes de la sensibilité, soit. ‘interné, 
soit même externe, L'étude du ons) incomplet 
est moins avancée encoré, surtout quand’ une 
partie seulemént des organes intellectuels .et.af- 
fectifs ou de l'appareil locomoteur est ‘engourdie, 
ce qui produit les songes 'et les, divers genres, de 
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somnambulisme. Et, cependant, un tel état a né: 
cessairement des Léis générales qui lui sont propres, 
tout aussi bien que l’état parfait de veille. Di- 


|verses expériences trop négligées autorisent peut- 


être à penser que, chez les animaux, où la vie cé- 
rébrale est beaucoup moins variée, la nature dés 
songes devient ; jusqu” à un certain point, Hd il 
tible d’être ditiiée au gré de l'observateur, à l’aide 
d’impressions extérieures convenablement pro- 
duites, pendant le sommeil, sur les sens dont l’ac- 
tion est involontaire, et notamment sur l’odorat: 
Chez l’homme même, iln’y a pas de médecin sensé 
qui, en plusieurs cas ,ne prenne en sérieuse considé- 
ration le caraCtère habituel des songes, afin de 
perfectionner le diagnostic des maladies où le 
système nerveux est surtout intéressé : ce qui 
suppose que cet état est assujéti à des lois déter- 
minées, quoique inconnues. Mais, quelque im- 
parfaite que soit réellement aujourd’hui, à ces 
divers égards essentiels, la théorie générale du 
Sommeil, elle n’en demeure pas moins constituée 
déjà, depuis heureuse inspiration de Bichat, sur 
les bases positives qui lui sont propres, puisque 
le phénomène , à ne l’envisager que dans son en- 
semble, est ainsi expliqué, suivant la juste accep- 
tion scientifique de ce terme, par son assimilation 
fondamentale aux divers phénomènes de repos 
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partiel que présentent tous les actes élémentaires 
de la vie animale proprement dite. Dans le per- 
fectionnement ultérieur de la théorie de l’inter- 
mittence, on devra, ce me semble, ne pas né- 
eliger l'important aperçu général d’après lequel 
Gall a proposé de la rattacher à la symétrie qui 
caractérise tous les organes de la vie animale, en 
regardant chacune des deux parties de l’appareil 
symétrique comme alternativement active et pas- 
sive, en sorte que leur fonction ne soit jamais si- 
multanée, aussi bien pour les sens extériéurs que 
pour les organes intellectuels; ce qui, toutefois, 
mérite un nouvel examen approfondi. 

On passe naturellement de la théorie de l’in- 
termittence à celle de l’habitude, qui en est une 
sorte d’appendice nécessaire, dont l’institution 
est'aussi due essentiellement à Bichat. Un phéno- 
mène continu serait, en effet, susceptible de per- 
sistance, en vertu de la loi d'inertie; mais des 
phénomènes intermittens peuvent seuls donner 
lieu à des habitudes proprement dites, c’est-à-dire 
tendre à se reproduire spontanément par l'in- 
fluence d’une répétition préalable , suffisamment | 
prolongée à des intervalles convenables. L’impor- 
tance de cette propriété animale n’a plus besoin 
désormais d’être expressément signalée, puisqu'il 
est unanimement reconnu aujourd’hui, chez tous 
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les bons esprits, qu’on doit y voir une des princi- 
pales bases de la perfectibilité graduelle des ani- 
maux, et surtout de l’homme. C’est ainsi que les 
phénomènes vitaux peuvent, en quelque sorte, 
participer à l’admirable régularité de ceux du 
monde inorganique, en devenant, comme eux , 
essentiellement périodiques, malgré leur compli- 
cation supérieure, De là résulte , en outre > comme 
Je l'ai précédemment indiqué, la transformation 
fondamentale , facultative à un certain degré d’in- 
tensité de l’habitude, et inévitable au-delà, des 
actes volontaires en tendances involontaires. Mais 
cette étude est réellement aussi peu avancée que 
celle de lintermittence, soit relativement même 
à la simple analyse fondamentale de l'habitude j 
envisagée successivement quant à chacune des 
conditions indispensables, soit surtout en ce qui 
concerne ses lois principales, l'aptitude plus ou 
moins grande des divers organes animaux sous ce 
rapport, etc. En un mot, on a jusqu'ici beau- 
coup plus examiné l’influence des habitudes une 
fois contractées que leur mode primitif d’établis- 
sement, à l'égard duquel il n’existe presque au- 
cune doctrine vraiment scientifique; ce devrait 
être cependant le principal sujet d’étude en bio- 
logie abstraite, le reste se rapportant bien plu- 
tôt à l’histoire naturelle proprement dite. Pent- 


752 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


être même y aurait-il lieu à revenir, jusqu” à üu 
certain point , sur la notion philosophique fonda- 
mentale, qui me semble faire, d’une telle’ pro: 
priété, ‘un attribut trop exclusif de’ l'orgéniisme 
animal, lequel, dans toute hypothèse, én' ‘démeu: 
rerait néanmoins plus éminemment susceptible , 
en vertu de sa beaucoup plus grande sou plésse. 
Enceffet , il n°y à pas Re aux appareils purement 
inorganiques ; comme J'ai déjä eu occasion de lin 
diquer' au volume : précédent ; à l'égard dés phé- 
nomènes du son, qui ne comportent spontané- 
ment. une plus facile repréduction des ‘mêmes 
actes, d’après une réitération convenablement 
prolongée et suflisamment régulière ; cequi ést 
bién le caractère essentiel'de l'habitude animale, 
surtout quand on se borne à l’envisager dans les 
fonctions qui dépendent de l’irritabilité, D’après 
cet aperçu ; que je livré à la méditation des’bio- 
lopistes, et qui, sil est admis, constituerait le 
point de vue le plus général ä ce sujet, la lor de : 
habitude he être , en principe, scientifique: 
ment rattachée à la do universelle de: linértie, 4 
telle que V’entendent les géomètres dans la théorie à 
positive du mouvement et deléquilibré. : 10 
En par > maintenant les: phénomènes 
communs à l’ivritabililé et à la sensibilité sous lé 
second aspect fondamental : ci-dessus’ indiqué ; 
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c'est-à-dire; quant à leur-degré d'activité, les 
physiologistes: ont, à exarniner les deux termes 
extrêmes d’une action exagérée et d’une action 
insuflisante; après lesquels vient se placer l’état 
normal intermédiaire, d’une äctiôn. convenable- 
ment modérée. Un tel'ordre est déterminé par 
cette évidente prescription de la logique positive, 
qui dans un ‘sujet quelconque, interdit tout es- 
poir d'entreprendre avec succès l’étude rationnelle 
des cas mtermédiaires, tant. que les cas extrémés 
qux les comprennent, n’ont.pas été d’abord. bien 
examinés. Lio es: e | 
- Le besoin.d’exercer les facultés est certainement 
le plus général! et le plus importaïit de tous ceux 
quiappartennent à, la vie-animale proprement 
dite. On: péut même direstrictement qu'il les com 


 prendstous, si, l’on écarte rigoureusement ce qui 


n'est: relatif iqu'à la vie organique, soit pour la 
nutrition ou pour la reproduction : la seule exis- 
tence d’un organe.animal suffit à faire naître aus- 


sitôt une telle sollicitation. Nous verrons,.dans 


le volume;,suivant, que cette considération €ons- 
ütue directement l'une des: bases principales: que 
la physique sociale doive emprunter à la physio- 


Jlogie individuelle. Malheureusement, cette étude 


positive. est, jusqu'ici très. imparfaite, envérs la 
plupart des: fonctions animales et relativement. à 
TOME HI, 48 
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chacun dés:trois degrés généraux d'activité:quib 


faut y'distinguer. C’est à elle qüe-serapporte-sur: 
tout lanalyse ex acte: des phénomènes $i variés du 
plaisir et de la douleur ;s0it au physiqesotüvau 
moral. Le cas du défaut a été encore moins:bien 
étudié que’ célui-de l'excès; et, cependant ;:son 
examen(scientifique n’a: pas; sans doute; ‘une 
moiridre 'importante à causé de laïthéorie de 
l'ennui dont:là considération est'siqcapitale;ien 
physique sociale, non:seulement pourüun état-de 
civilisation très perfectionné;mais]imême aux 
époques les plus grossières, où l’ennui constitue 
certainement, ‘suivant la remarque! très: judi- 
cieuse, quéiqu’en apparence paradoxale ; de Fin- 
sénieux. Georges Leroy, lun des premiers mo+ 
biles de l’évolution sociale, comme je:l’explique- 
rai plus tard. Quant au degré intermédiaire!, qui 
caractérise la santé, le bien-être, et finalement 
le bonheur, il ne saurait être convenablement 
traité, tant que l'analyse: des® deux précédens 


demeurera aussi imparfaite. La physiologie ‘ac- 


tuelle ne présente, à cet’ égard, d’autre-point de 
doctrine nettement établi que le principe géné- 
ral, déjà très lumineux en lui-même, quipres- 
crit de’ ne point envisager ce degré normal d’une 
manière absolue; mais en le subordonnant tou= 
jours à Fénergie intrinsèque des facultés corres- 
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pondantes; comme la raison vulgaire l'avait d’a- 
vance. suffisamment reconnu, quelque difficulté 
que les hommes éprouvent d’ailleurs. à se con- 
former, dans la pratique sociale, à ce précepte 
évident, par la tendance irréfléchie de chacun à 
ériger 'sa propre individualité en type nécessaire 
de l'espèce entiére. 
-  Ine nos reste plus qu’à signaler sommairement 
le troisième ordre de considérations fondamentales 
communes aux divers phénomènes élémentaires 
d’irritabihité-et de sensibilité, c’est-à-dire, l'étude 
générale de l’association des fonctions animales. 
Ce sujet capital doit d’abord être décomposé 
en deux parties essentielles, d’après une distinc- 
tion très importante, primitivement introduite 
par. Barthez, quoique avec un caractère trop va- 
vue, entre les sympathies proprement dites, sur 
lesquelles Bichat a suffisamment attiré l'attention 
des physiologistes, et ce que Barthez a très bien 
caractérisé sous le nom de synergies. dont la con- 
sidération est aujourd’hui beaucoup trop négligée. 
La différence fondamentale entre ces deux sortes 
d'association vitale correspond essentiellement à 
celle. de l’état normal à l’état pathologique; car, il 
_ y a synergie toutes les fois que deux organes con- 
courent simultanément à l’accomplissement régu- 
lier d’une fonction quelconque ; tandis que toute 


48.. 
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sympathie suppose, au contraire, une cérlaine 


perturbation , momentanée ou persistante, par- 
tielle ou plus ou moins générale, qu’il s’agit de 
faire cesser par l'intervention d’un organe non 
affecté primitivement. Ces deux modes d’associa- 
tion physiologique sont, aussi évidemment lun 
que l’autre, exclusivement propres, par leur na- 
ture, à la vie animale, c’est-à-dire, aux phénomè- 
nes d'irritabilité et à ceux de sensibihté. S'ils 
paraissent, en certains cas, pouvoir également 


appartenir à la vie organique, une analyse plus 


approfondie montrera toujours que c’est unique- 
ment à cause de l'influence fondamentale des actes 
animaux sur les actes organiques : l’économie vé- 
gétale ne comporte certainement ni synergies, n1 
sympathies, puisqu'elle présente, à vrai dire, les 
phases consécutives d’une fonction nécessairement 
unique, au lieu du concours simultané, accidentel 
ou régulier, de fonctions vraiment distinctes. Mal- 
gré l’éminent service rendu par Bichat en intro- 
duisant irrévocablement, dans le système habituel 
des spéculations biologiques, l'étude générale des 
sympathies, jusqu'alors attribuée aux seuls mé- 
decins , 1l faut reconnaitre, sous ce rapport, que 
sa vicieuse théorie des forces vitales a exercé une 
trés fâcheuse influence sur les notions fondamen- 
tales de ces importans phénomènes, Néanmoins, 
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on peut regarder cette étude comme étant déjà 
essentiellement instituée sur ses véritables bases 
rationnelles, puisque les physiologistes paraissent 
aujourd’hui s’accorder unanimement, en principe, 
à voir, dans le système nerveux , l'agent nécessaire 
de toute sympathie ; ce qui doit constituer le pre- 
mier fondement d’une théorie positive sur ce sujet, 
qui commence à sortir ainsi du vague eHrayant où 
il était jusqu'alors enveloppé. Quant à la forma 
tion eflective de cette théorie difficile, elle est évi- 
demment à peine ébauchée, malgré les faits nom- 


breux , mais incohérens, que la science possède à 


cet égard. L'étude des synergies, qui, par sa na- 
ture, est beaucoup plus simple et surtout bien 
mieux Circonscrile y ne présente pas réellement 
encore un caractère scientifique plus satisfaisant , 
soit qu'il s'agisse de l'association mutuelle des di- 
vers mouvemens , ou de celle des différens modes 
de sensibilité , ou enfin de l'association plus géné- 
rale et plus complexe entre les phénomènes de 
sensibilité et les phénomènes d’irritabilité. Et ce 
pendant, ce beau sujet, en lui attribuant toute 
son extension philosophique, conduit sans doute 
directement à la théorie la plus capitale que puisse 
finalement présenter la physiologie positive, celle 
de l'unité fondamentale de lorganisme animal, 
résultat nécessaire d’une exacte harmonie entre 
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les diverses fonctions principales, du. moins :sù 
l’on combine, d’une manière convenable, avec 
cette nolion d'équilibre mutuel, celle, ci-dessus 
indiquée, du degré normal de chaque faculté élé- 


mentaire. C'est là qu'il faut exclusivement cher- 


cher la sairie théorie du moi, !si absurdement 
dénaturée aujourd’hui par les vaines rêveries ces 
métaphysiciens ; puisque le sentiment général du 


moi est certainement déterminé par un tel équi- 


libre, dont les perturbations } au-delà des limites 
normales , laltèrent si profondément dans un 
srand nombre de maladies. 


Telles sont les principales considérations phi= 


losophiques que je devais ici présenter sommall'e- 
ment, pour caractériser, d’une manière conforme 
à l'esprit de ce traité, l’état général de la physio- 
logie animale proprement dite, réduite à ses élé- 
mens les plus essentiels. Afin de compléter main- 
tenant cet examen fondamental de la philosophie 
biologique , il nous reste enfin à ‘envisager, dans 


a lecon’suivañté! la partie dela science physto- 


logique, beaucoup plus imparfaite encore, mais 
offrant néanmoins déjà un ‘incontestable com- 


mencement de positivité, qui concerne l'étude 


directe des fonctions affectives et intellectuelles ; 
- DTA) ! é . , ° È . p qe 
d’où résulte la transition nécessaire et immédiate 


de la physiologie individuelle à la physique so- 


XS Ÿ 
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ciale, comme la physiologie purement végétative 
constitue , d’après la leçon précédente, le lien gé- 
néral entre la philosophie inorganique et la phi- 
losophie organique : conformément au double 
“ principe d'unité de méthode et d’homogène con- 

-  tinuité de doctrine, que je m’efforce d’établir 
; dans cet ouvrage, et qui permettra désormais 
d'envisager, sous un point de vue vraiment systé- 
matique et à la fois pleinement positif, l'ensemble 
de la philosophie naturelle tout entière, depuis 
les plus simples notions mathématiques jusqu'aux 
plus hautes spéculations sociales. 
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| Considérations générales sur l'étude positive fes fonctions in- 
| 


PA 


: tellectuelles et morales, ouicérébrales, 


Sans remonter, dans l’histoire générale de l’es- 
prit humain; au-delà de la grande époque de 
» Déscartes, si hablvérsahle caractérisée par la pre- 
mière tentative directe pour la formation d’un 
système complet de philosophie positive, on doit 
remarquer que ce puissant rénovateur, quelle 
| que füt son audacieuse énergie, n'avait pu lui- 
._ même s'élever assez au-dessus de son siècle pour 
. concevoir sa méthode fondamentale dans son én- 

 tiére extension logique, en osant y assujétir aussi', 
_ du moins én principe, la partie de la physiologie 


qui se rapporte aux phénomènes intellectuels et 


4 


_ moraux: En analysant le développement graduel 


"de ses principales conceptions aa ben Eer 
d’après. la hiérarchie rationnelle que j'ai: établie 
entre les diverses classes essentielles des phéno- 

“ mènes naturels, il est aisé de reconnaître, en effet, 

… que telle fut, en général, la véritable barrière 

k devant lanbèlé vint s’éteindre l'essor incomplet 

À de sa réformation projetée. Après avoir, comme 

L: 
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il le devait, institué d’abord une vaste hypothèse 
mécanique Sur la théorie fondamentale des phé- 
nomènes les plus simples et les plus universels, il 
étendit successivement le même esprit philosophi- 
que aux différentes notions élémentaires relatives 
au monde.inorganique, et y subordonna finale- 
ment aussi l'étude des principales fonctions phy- 
siques de l'organisme animal. Mais son impulsion 
réformatrice s'arrêta brusquement en arrivant aux 
fonctions affectives.et intellectuelles, dont il cons: 


titua formellement l’étude spéciale en .apanage | 
exclusif de la philosophie métaphysico-théolo= 


gique,, à laquelle il s’efforca vainement de, donner, 


sous ce rapport, une sorte de vie nouvelle, quoi- à 


que, par une action plus.eflicace, parce qu’elle 
était progressive, il.en eût déjà, sapé ;.d’une-ma; 


mère irrévocable , les premiers fondemens scien- 


| tifiques (1). Le e grand ouvrage de. Mallebranche, 


(1) Rien ne caractérise mieux TM drré la pénible situation fonda- 
mentale de l'esprit de Descartes," «c'est-à-dire: la lntte continue entre 


la tendance positive qui lui était si éminemment propre EL les entraves 


théologico-métaphysiques i imposées par son époque ; que la concep= 
on paradoxale à laquelle il fut, selon moi, très naturellement con- 
duit,' sûr l’intélligence et linstinct.des animaux. Volant xéstreindre, 
autant qu’il le croyait possible, l’empire de l’ancienne philosophie, ct 


ne pohvant concevoir cependant l'extension de $a méthode | fondamen- 4 
tale à un tel ordre de phénomènes ; il prit l’audacieux parti d’en nier 


systématiquement l’existence, par sa célèbre hypothèse de l'automa- 
tisme animal. Une fois arrivé à l’homme, l’évidente impossibilité d’y 


appliquer le même expédient philosophique, le forca de capituler, en. 


ser ES z 
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qui fut, sous ce rapport, le principal interprète 
de Descartes, peut nous donner aujourd’hui une 

‘exacte représentation de cette première constitu- 

“tion radicalement contradictoire de la philosophie 
moderne, continuant d'appliquer, aux parties les 
plus compliquées du système intellectuel, des mé- 
thodes dont elle proclame l’inanité nécessaire à 
Pris ° ° 

l'égard des sujets les plus simples. 

Il était indispensable ici de caractérisér som- 
mairement cette situation primitive, parce qu’elle 
est essentiellement restée la même pendant le 
cours des deux derniers siècles, malgré les im- 
menses progrès des diverses études positives, qui 
né faisaient qu’en préparer graduellement linévi- 
table transformation générale. L'école de Boër- 
rhaave, à laquelle, comme je l'ai expliqué, devait 
quelque sorte, avec la métaphysique et la théologie, en leur abandon- 
nant , ou plutôt en leur maïntenant, par une espèce de traité formel, 
cette dernière partie de leurs attributions primitives. On concevrait dif- 
ficilement comment, à une telle époque, il eût été possible de pro- 
céder autrement. Quels qu’aient été les graves inconvéniens réels de 
cette singulière théorie automatique, il importe de noter que c’est pré- 
‘cisément pour la réfuter que les physiologistes , et surtout les natura- 
listes du siècle dernier, furent graduellement conduits à détruire direc- 
tément la vaine séparation fondamentale que Descartes avait ainsi tenté 
d'établir entre l'étude de l’homme et celle des animaux , ce qui a fina- 
lement amené, de nos jours, l'entière et irrévocable élimination de 
toute philosophie théologique on métaphysique chez les intelligences 
és lus avancées. Ainsi, celte étrange conception n’a été, comme on 


voit, nullement. inutile, en réalité, au progrès général de l'esprit hu- 


- main dans les derniers temps. 
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échoir, en physiologie, le développement spécial là 


de la pensée de Descartes , respecta toujours, dans 
son entière plénitude, cette vaine séparation fon- 


damentale, telle que Descartes l'avait établie. On 
peut ainsi concevoir sans peine comment l'étude 


des phénomènes intellectuels et moraux, systé- 
matiquement abandonnée, dès l’origine immé- 
diate de la philosophie moderne, à la méthode 


? L] Â e 9 À ° {| . 
métaphysi 
\élaphysique, a dû rester, jusqu’à notre siècle, 


tout-à-fait en dehors du grand mouvement M 
scientifique, qui. a toujours été essentiellement « 
dominé, sous le point de vue philosophique, # 
par la puissante impulsion primitive que Des- 
cartes avait imprimée à l’ensemble de l'esprit 
humain. Pendant tout cet intervalle, l’action crois: M 
sante de l’esprit positif, d’après le développement 


graduel de la saine biologie, n’a été, sous ce rap-« 


port, que simplement critique; soit par. des atta- 
ques directes sur l’évidente inéfficacité des études 
métaphysiques, soit surtout par le contraste décisif 


que devait spontanément offrir l’unanime conci-- 
liation des naturalistes sur des points de doctrine 


réelle , chaque jour plus étendus et plus essentiels, 
opposée aux vaines contentions perpétuelles'des 
divers métaphysiciens, argumentant encore, de- 


puis Platon, sur les premiers élémens de leurpré= “ 
tendue science. Quelque indispensable qu’ait été” 
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cette réaclion préliminaire , il importe de ne point 
+ méconnaitre son vrai Caractére, et de ne pas ou- 
D blier que la critique s° exerca toujours sur les ré- 
. sultats seulement, sans jamais cesser d'admettre ; 
. en principe, la légitime suprématie de la philoso- 
- phie métaphysique dans l’étude de Fhomme in- 
. tellectuel et moral, conformément au partage 

institué par Duleurtbs: on peut le vérifier jusque 
chez Cabanis, malgré son émancipation plus 


avancée. C’est uniquement de nos jours que la 
science moderne, par l’organe de l’illustre Gall, 
osant enfin, pour la première fois, contester di- 

. rectement à cette philosophie sa compétenceréelle 
dans ce dernier reste de son ancien domaine , s’est 
sentie assez préparée pour passer, à cet égard, 
comme elle l'avait déjà fait à tous les autres plus 
simples, de l’état critique à l’état organique, en 
s’efforçant, à son tour, de traiter à sa manière la 
théorie générale des plus hautes fonctions vitales. 
Quelque imparfaite qu’ait dû être cette pre- 
mière tentative fondamentale du génie positif, 
dans un sujet aussi profondément difficile, 1l est 
aujourd’hui incontestable qu’elle a mis définiti- 
vement la physiologie en pleine possession de cet 
indispensable complément de ses attributions né- 
cessaires. Soumise déjà, depuis un tiers de siè- 
. cle, aux épreuves les plus décisives, cette dactrme 


À 
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nouvelle a manifesté, de la manière la moins. 
équivoque, tousles symptômesréels qui peuventgas 
rantirlindestructible vitalité des conceptions. scieri- + 
tifiques. Ni les vains efforts d’un re éner- | 
gique, secondés par la honteuse condescendance | 
de quelques savans fort accrédités (1), mi les sar- 
casmes éphémères de l’esprit littéraire et métaphy- 
sique, nimêmelafrivoleirrationnalitédela plupart 
des essais tentés par les imitateurs de Gall, n° "pnpple | 
empêcher, pendant les trente dernières ar nnées, 
l’accroissement rapide et connu, dans toutes les 
parties du monde savant, du nouveau système d’é- 
tudes de l'homme intellectuel et moral. À quels 
autres signes voudrait-on reconnaître le succes pro- 
oressif d’une heureuse révolution philosophique ? 
La théorie positive des fonctions affectives et 
intellectuelles est donc irrévocablement conçue 
come devant désormais consister. dans. l’étude, 
à la fois expérimentale et rationnelle, des divers 
phénomènes de sensibilité intérieure propres aux 
ganglions cérébraux dépourvus de tout appareil 


(x) En sa qualité de législateur rétrograde, Bonaparte devait natu- 
rellement s’opposer, comme il le fit, au développement ñaissant'd’une 
doctrine aussi profondément constituée en hostilité directe avec la phi- 
losophie théologique, dont il entreprenait la vaine restauration politi- 
que. Son caractère éminemment théâtral pouvait d’ailleurs lui inspirer 
spontanément une répugnance personnelle contre tout ce qui tend à 


perfectionner, au profit du public , l’art difficile de juger les hommes 
d’après des signes irrécusables. 
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| extérieur immédiat, ce qui ne constitue qu’un 
_ simple prolongement général de la gr 

animale proprement dite, ainsi étendue jusqu’à 
_ ses dernières attributions Ce Suivant 
nos principes de hiérarchie scientifique, nous pou- 
vons aisément concevoir pourquoi cette dernière 
partie essentielle de la science physiologique na 


. dû nécessairement qu'après toutes les autres com- 


_ mencer, à passer à l’état positif, puisqu'elle se 
rapporte ‘évidemment aux phénomènes les plus 
compliqués et les plus spéciaux de l’économie ani- 
male, outre leurrelation plus directe avec les con- 
sidérations sociales, qui devait aussi entraver par- 
ticuhièrement leur étude. Elle ne pouvait être 
abordée, avec quelque espoir d’un succès vraiment 
capital, que lorsque les principales conceptions 
scientifiques relatives à la vie organique, et ensuite 
les notions les plus élémentaires de la vie animale, 
auraient d’abord. été au moins ébauchées: en sorte 
que Gallne pouvait venir qu’après Bichat; et l’on 
devrait bien plutôt s’étonner qu'il l'ait suivi d'aussi 
près, si la maturité d’une telle opération philoso- 
phique” ne l’éxpliquait suffisamment. Les difle- 
rences capitales d’un tel ordre de phénomènes 
physiologiques avecles précédens, leur importance 
plus directe et plus frappante, et surtout l'imper- 
fection beaucoup plus grande de leur étude ac- 


768 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


tuelle, me paraissent constituer un ensemble de 


motifs assez prononcé pour autoriser, du moins 
provisoirement, à ériger ce nouveau corps de 


doctrine en une troisième partie générale de la 


ME 


physiologie, jusqu’à ce qu’une étude mieux ca- 


ractérisée de la physiologie organique, et une 
conception plus philosophique du système de la 


physiologie animale , permettent de placer enfin « 
ce genre de recherches dans sa véritable position 


encyclopédique, c’est-à-dire, comme une simple 


subdivision de la physiologie animale. Mais, tout 
en le concevant ainsi distinctement ; afin d’en fa- 


citer aujourd’hui le développement (1), il ne 
faut jamais perdre de vue l'intime subordination 
fondamentale de cette troisième sorte de physio- 


(1) Jene crois pas devoir me refuser à employer ici le nom, déjà usité, 
de phrénologie, introduit dans la science par Spurzheim, quoique Gall 


s’en soit sagement abstenu , même après l’avoir vu admettre. Mais jene 
men servirai jamais qu’à ces deux indispensables conditions, trop 


méconnues aujourd’hui du vulgaire des phrénologistes: 1° qu’on 
n’entendra point désigner ainsi une science faite, mais une science 
entièrement à faire, dont les principes philosophiques ont.été jusqu'ici 
seuls convenablement établis par Gall; 2° qu’on ne prétendra point 
cultiver cette étude isolément du reste de la physiologie animale. Sans 
de telles précautions, scrupuleusement maintenues, l'étude positive 
de l’homme intellectuel et moral s’écarterait bientôt de l'esprit émi- 


nemment philosophique qui a présidé à sa première institution dans le 


génie de son illustre fondateur. C’est pourquoi je préférerai souvent la 
dénomination, moins rapide sans doute, mais, À mon gré, beaucoup 


plus rationnelle, de physiologie SRrénotée , à laquelle je me suis 
ainsi trouvé spontanément conduit. 


de 


_ 
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logie à la physiologie animaïe proprement dite, 


dont, par sa nature, elle diffère nécessairement 


_ beaucoup moins que celle-ci ne diffère de la simple 


physiologie organique ou végétative. 

Dans l’état présent de l'esprit humain , il de- 
vient heureusement superflu de discuter ici, d’une 
manière spéciale, limpuissance nécessaire de la 


méthode métaphysique pour létude réelle des 
phénomènes intellectuels et moraux , €t l’indis- 


pensable obligation d’y transporter convenable- 
ment la méthode positive. Outre que cette critique 
préliminaire a été faite par Gall avec une force et 
une netteté vraiment admirables, il ne peut ja- 
mais s'établir, à proprement parler, de contro- 
verse directe entre deux méthodes radicalement 
opposées, puisque toute véritable discussion sup- 
pose indispensablement des principes communs. 
Une méthode ne fait en réalité que se: substituer 


graduellement à une autre, sans aucune discus- 


sion formelle, par suite de leur libre concurrence 
effective, assez prononcée pour avoir, permis à 
l'esprit humain, de manifester une, irrévocable 
préférence en faveur!de celle qui aura finalement. 
le mieux dirigé. les recherches correspondantes. 
Gette transformation est aujourd’hui essentielle- 
ment, opérée dans. le sujet que nous considérons, 
chez tous les penseurs vraiment au niveau de leur 
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siècle. Nous sotimes dorfé dispensés dé nous arré- 
tér ici à aucun parallèle spécial entre la phréno- 
logie et la psychologie. Ge grand procès philoso- 
phique est désormais irrévocablement jugé; et les 


métaphysiciens ont passé de l'état de domination 


au simple état de protestation , du moins dans lé 
monde savant, quin’aurait point à s'inquiéter de 
cette” iinpuissante opposition , signe infaillible de 
léur décrépituüde, si elle n’entravait beaucoup le 
développément actuel de la raison publique. L’a- 
halyse historique indiquée au‘commeéncement de 
ce chapitre suffirait seule d’ailleurs, auprès des 
bons ésprits , à dissiper toute incertitude , il pou- 
vait én exister eñcore , sur le caractère définitif du 
triomphe de Pécole positive. Car, la répartition 
primitive du système intellectuel ‘éntré la mé- 
thodé positive et la méthode métaphysique, 
telle que Descartes l'avait instituée, et qui sert 
aujourd’hui de base principale aux prétentions de 
nos psychologues, n’est certainement qu'üñe in- 
dispensable concession qué cé’ grand rénovateur 
ne püt, à son insu, s'abstenir de faire à Pesprit 
général de son sièelé, et à l'irrésistiblé influence 
de sa propre éducation:Un tel antagonismé radi- 
cal ne saurait, évidemment, Constituér l’état nor: 
mal de li raison humaine: 6omime la très bien 
senti, à $à iianière, le plus’ profond penseur de 
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l’école métaphysico - théologique, l'illustre de 
Maistre , le seul philosophe rétrograde qui, de nos 
jours, ait osé placer-l’ensemble de la question 
fondamentale sur son véritable terrain , En ne 
craignant point de nier directement toute su- 
prématie réelle de la méthode positive dans les 
sujets même où elle. domine: le plus librement 
depuis long-temps, et qu'il voulait remettre sous 
l'antique prépondérance de la philosophie théolo- 
gique, sans s’arrêter seulement à la métaphysique, 
dont il avait bien compris le caractère purement 
transitoire.C’est jusque là, en effet, que devraient 
reculer les psychologues, si leur nature équivoque 
ne leur ôtait point la faculté d’être pleinement 
conséquents dans le développement de leurs vai- 
nes prétentions. L’évidente absurdité d’une telle 
issue ÿ montre clairement que le fameux partage 
opéré. par Descartes n’a pu avoir d'autre eflicacité 


essentielle que de procurer à la méthode positive 


la liberté nécessaire à sa formation graduelle, jus- 
qu'à ce que: sa constilution fût devenue assez 
complète pour lui permettre de s'emparer enfin 
du seul sujet qui lui eût d’abord été interdit, ce 
qui, n’est devenu possible que dans notre siècle, 


Comme je viens de Pexpliquer. Mais depuis que la 


philosophie moderne à ainsi commencé à conqué- 
nr.les études. morales et intellectuelles, rien ne 


49. 
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saurait certainement l’y faire renoncer, pas même 
Vabdication volontaire de ceux qui la cultivent ; 
car, il serait sans doute hors de leur pouvoir de 
recommencer, en sens inverse, la série des princi- 
pales transformations successivement accomplies 
dans lesprit humain pendant le cours des deux 
derniers siécles. Ainsi, le’ triomphe, désormais 
irrévocable ; de la méthode positive, doit aujour- 
d’hui dispenser essentiellement de toute démons- 
tration directe , si ce n’est à titre d’enseignement, 
de sa supériorité nécessaire sur la méthode méta- 
physique à l'égard d’un tel sujet. Toutefois , afin 
de mieux caractériser, par un lumineux contraste, 
le véritable esprit général de la physiologie phré- 
nologique, il ne sera pas inutile ici d'analyser très 
sommaäirement les vices fondamentaux de la pré- 
tendue méthode psychologique, mais envisagée 
seulement en ce qu’elle a de commun aux"princi- 
pales écoles actuelles, c’est-à-dire à ce qu’on 
nomme l’école française, l’école allemande, et 
enfin, la moins consistante et aussi la moins 4b= 
surde de toutes, l’école écossaise; en tant du 
moins qu’on peut concevoir aucune véritable 
écale dans une philosophie qui, par sa nature, 
doit engendrer autant d'opinions inconciliables 
qu’elle-rencontre d’adeptes doués de quelque ima- 
gination. On peut d’ailleurs s’en rapporter: plei- 
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nement à ces diverses sectes pour la mutuelle 
réfutation de leurs différences les plus profondes. 
Quant à leur vain principe fondamental de 
l'observation intérieure , considéré en lui-même, 
il serait certainement superflu de rien ajouter ici 
à ce que J'ai déjà suffisamment indiqué, au com- 
mencement de ce traité, pour faire directement 
ressortir la profonde absurdité que présente la 
seule supposition, si évidemment contradictoire, 
de l’homme se regardant penser. Dans un ouvrage 
qui exerça, il y a quelques années, une heureuse 
réaction contre la déplorable manie psychologique 
qu’un fameux. sophiste avait momentanément 
réussi à inspirer à la jeunesse française, M. Brous- 
sais a d’ailleurs très judicieusement remarqué, a 
ce sujet, qu’une. telle méthode, en la supposant 
possible, devait tendre à rétrécir extrêmement 
l’étude'de l'intelligence, en la limitant, de toute 
nécessité, au seul cas de homme adulte et sain, 
sans aucun espoir d'éclairer jamais une doctrine 
aussi difficile par la comparaison desdiflérens âges, 
ni par. la considération des divers états patholo- 
giques, unanimement reconnues néanmoins l’une 
et l’autre comme d’indispensables auxiliaires .des 
plus simples recherches sur l’homme. Mais , en 
prolongeant la même réflexion, on doit être sur- 
tout frappé de lPinterdiction absolue qui se trouve 
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ainsi inévitablement jetée sur toute étude intel- 
lectuelle ou morale relative aux animaux, de la 
part desquels les psychologues n’attendent sans 
doute aucune observation interieure: Ne semble- 
t-il pas étrange que des philosophes qui ont labo- 
rieusement amoindri, d’une manière aussi pro- 
noncée , cet immense sujet, se montrent si disposés 
à reprocher sans cesse à l'esprit de leurs adver- 
saires le défaut d’étendue et d’élévation ? Le cas 
des animaux a toujours constitué le principal 
écueil devant lequel toutes les théories psycholo- 
giques sont venues successivement témoignér ; 
d’une manière irrécusable, leur impuissance ra- 
dicale, depuis que les naturalistes ont forcé les 
métaphysiciens à renoncer enfin au singulier ‘ex- 
pédient imaginé par Descartes, et à reconnaître, 


plus ou moins explicitement, que les animaux, . 


du moins dans la partie supérieure de l’échelle 
zoologique , manifestent, en réahté ; la plupart de 
nos facultés affectives et même intellectuelles, 
avec de simples différences de degré; ce que per- 
sonne aujourd’hui n’oserait plus nier, et ce qui 
suflirait , abstraction faite de toute autre considé- 
ration, à démontrer pleinement l’absurdité néces- 
saire de ces vaines conceptions. 

En revenant aux premières notions du bon sens 
philosophique , il est d’abord évident qu'aucune : 


EU NON PS 
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fonction, ne saurait être étudiée que relativement 
à, l'organe qui Faccomplit, ou quant aux, phéno- 
mènes de, son accomplissement ; et, en second 
lieu, que les fonctions affectives, et surtont les 
fonctions intellectuelles, présentent , par leur 
nature, sous ce dernier rapport » Ce caractère.par- 
ticulier, de ne pouvoir pas être directement. obser- 
vées.pendantleuraccomplissement même, maisseu- 
lement dans ses résullats plus ou moins prochains 
et:plus.ou inoins durables. Il n’y a done que deux 
manières distinctes de considérer. réellement un 
tel ordre de fonchions : ou en déterminant, avec 
toute-la précision possible, les diverses conditions 
organiques dont elles dépendent , ce qui constitue 
le, principal, objet de. la physiologie phrénolo- 
gique; ou.en observant directement la suite effec- 
tive. des..actes intellectuels et: moraux, ce qui 
appartient plutôt à l’histoire naturelle proprement 
dite, telle que je l'ai caractérisée. dans la qua- 
rantième leçon ces deux faces inséparables d’un 
sujet moque étant d’ ailleurs toujours conçues de 
façon : a s’éclairer mutuellement. Ainsi envisagée, 
cette, grande étude se, trouve indissolublement 
liée; d’une. part, à l’ensemble des parties. anté- 
rieures de la philosophie naturelle , et plus spécia- 
lement aux doctrines, biologiques. fondamentales, 
d’ une autre part, à L en semble de l’histoire réelle, 
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tant des animaux que de l’homme et même de 


l'humanité: Maïs ; lorsque, au contraire , on écarte 
radicalement du sujet, par la prétendue méthode 
psychologique; et la considération de agent, 
et celle de Pacte, quel aliment pourrait-il rester 
à l'esprit, sinon une inintelligible loôgomachie, où 
des entités purement nominales se substituent 
sans cesse aux phénomènes réels, suivant le ca- 
ractère fondamental de toute conception méta- 
physique? L'étude la plus difiicilé se'trouve être 
ainsi directement constituée en état d’isolèment 
profond, sans aucun point d’appui possible dans 
les sciences plus simples et plus parfaites , sur lés- 
quelles on prétend, au contraire, la faire majes- 
tueusement régner. Malgré leurs extrêmes diver- 
gences , tous les psychologues s’accordent sous ce 
double rapport. Rien ne saurait, à mon gré, mieux 
caractériser, à cet égard, la spontanéité de leur 
tendance inévitable, que l’analyse judicieuse des 
travaux de Tracy, qui, de tousles métaphysiciens, 
fut néanmoins incontestablement le plus rappro- 
ché jusqu'ici de l’étät positif, ‘et qui d’ailleurs 
manifesta toujours une disposition éminemment 
progressive et une admirable candeur philoso- 
phique ; trop rares l’une et’ l’autre aujourd’hui 
chez de tels esprits. ‘Après avoir proclamé, en 


commençant son ouvrage, et probablement sous. 


à 7 
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influence indirecte du milieu intellectuel où il 
vivait, que l'idéologie est une partie de la 200- 
logie; sa nature métaphysique reprend bientôt 
le dessus , et le conduit à annuller immédiatement 
ce lumineux principe, qu’il n'aurait pu suivre, 
en se hâtant d'établir aussitôt, comme: maxime 
fondamentale ,:que cette idéologie constitue une 
science primitive , indépendante de toutes les 
autres; et destinée même à les diriger, ce qui la 
fait nécessairement rentrer dans les voies ordi- 
naïres de l’aberration métaphysique; au point 
de recommander hautement l’enseignement de 
lidéologie ; dès la première adolescence , comme 
la base indispensable de toute éducation ration- 
nelle : en sorte que, contre son intention , il ré- 
trogradait ainsi réellement en-decà de l’ancienne 
-discipline:scolastique, qui, dans la construction 
générale :ducours officiel de philosophie, avait 
au moins placé, depuis long-temps, quelques 
études mathématiques et physiques ‘avant les 
études métäphysiques proprement dites. Cepen- 
dant la bonne foi et la clarté parfaites qui distin- 
guent le traité de Tracy, rendront toujours son 
ouvrage très précieux sous le point de vue hsto- 
rique, et lui assurent même, par comparaison , 
une:véritable utilité actuelle, en ce qu’il présente, 


plus à nu qu'aucun autre, soit pour la science ou 
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pour l'art logique, Pévidente inanité nécessaire 
de: la prétendue méthode psychologique ou idéo- 
logique. La métaphysique s’y trouve radicalement 
discréditée par un métaphysicien ; qui a cru en 
être sorti, parce qu il avait eu cette ferme inten- 
tion, dont toute l’efficacité réelle a été.essentielle- 
ment bornée à un simple changement de déno- 
mination. 5 TE 

La psychologie-ou idéologie, inde main - 
tenant , non plus quant à la méthode ,-désormais 
assez examinée, mais directement quant: à.la 
seule doctrine, nous présente d’abord: une aber- 
ration fondamentale , essentiellement: commune 
à toutes les sectes, par une fausse appréciation 
des rapports généraux entre les facultés ‘affectives 
et les facultés intellectuelles. Quoique la prépon- 
dérance ‘de ces dernières ait été conçue ;sans 
doute, d'après des théories fort divergentes tons 
les différens métaphysiciens se sont néanmoins 
accordés à la proclamer:comme leur! point dedé- 
part principal. L'esprit est devenu le sujetà peu 
près exclusif de leurs spéculations ,etiles diverses 
facultés affectives y ont été presque entièrement 
négligées, et toujours subordonnées'd’ailleursvà 
l'intelligence. Or, une telle conception représente 
précisément l'inverse de la réalité ,:non-seulement 
pour les animaux, mais aussi pour:lhomme Car 
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l'expérience journalière montre, au contraire, de 
la manière la moins équivoque, que les affections, 
les penchans, les passions (1), constituent les 
principaux mobiles de la vie humaine; et que, 

loim de résulter de l'intelligence, leur impulsion 
spontanée et indépendante est indispensable au 
premier éveil et au développement continu des 
diverses facultés intellectuelles, en leur assignant 
un but permanent, sans lequel, outre le vague 
nécessaire de leur direction générale , elles reste- 
ratent essentiellement engourdies chez la plupart 
deshommes. Il n’est même que trop certain que 
les penchans les moins nobles, les plus animaux, 
sont habituellement les plus énergiques, et , par 
suite, les plus influens. L'ensemble de la nature 
humaine est donc très infidèlement retracé par ces 


(1) Le nom de passion, si judicieusement synonyme de souf- 
france, me désigne, par luiméme, que le plus haut degré normal 
de toute tendance morale, l'état le plus rapproché dela manie pro: 
prément dite, où la faculté acquerrait assez de prépondérance pour 
déterminér cette irrésistibilité qui caractérise V'état anormal. Cette qua- 
lification Aéegrale pourrait donc convenir aussi bien aux facultés intel- 
lectuelles qu’aux facultés affectives. Mais le pen d'activité intrmsèque 
des premières , chez la plupart des hommes, ne permettant presque 
jamais d'existence de véritables passions intellectuelles, l'usage a dû 
s’introduire de n’appliquer ce terme qu’aux facultés affectives, seules 
susceptibles le plas souvent d’une telle exaltation. Néanmoins il im- 
pôrte peut-être à la précision du langage scientifique d'éviter désormais, 

_ Autant que possible, cette dégénération naturelle d’une.expression quel- 
quefois indispensable à employer dans son entière acception fondamen- 

tale. 
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vains systèmes, qui, lorsqu'ils ont eu quelque 
égard aux facultés affectives, les ont vaguement 
rattachées à un principe unique, la sympathie, 
et surtout l’égoïsme, toujours supposé dirigépar 
l'intelligence. C’est ainsi que l’homme a été repré- 
senté, contre l’évidence, comme un être essen- 
tiellementraisonneur, exécutant continuellement ; 
à son insu, une multitude de calculs impercep- 
tibles, sans presque aucune spontanéité d'action, 
même dès la plus tendre enfance. Un motif très 
respectable a beaucoup contribué, sans doute 
au maintien de cette fausse notion, d’après da 
considération incontestable ‘que c’est surtout par 
l'intelligence que l’homme peut être modifié :et 
perfectionné. Mais la science exige, avant tout, 
la réalité des conceptions, abstraction faite de 
leur convenance : et c’est toujours même cette 
réalité, qui devient la base nécessaire de leur uti- 
lité effective. Toutefois, sans méconnaître Pin- 
fluence secondaire d’une telleintention, on peut 
aisément constater que deux: causes purement 
philosophiques, indépendantes d’aucune vue d’ap- 
plication, et directement inhérentes à la nature 
de la méthode, ont éssentiellémént conduit les 
divers métaphysiciens à cette hypothétique su- 
prématie de l'intelligence. La première consiste 
dans la vaine démarcation fondamentale que les 4 
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métaphysiciens ont été, comme nous l'avons vu, 
forcés d’établir entre les animaux et l’homme, et 
qui n’eüt pu certainement subsister en recon- 
naissant la prépondérance réelle des facultés af- 
fectives sur les facultés intellectuelles, ce qui eût 
aussitôt éliminé la différence idéale que l’on sup- 
posait exister entre la nature animale et la nature 
humaine. En second lieu, une cause plus directe, 
plus intime, et plus générale de cette grande 
aberration est résultée de la stricte obligation où 
devaient être les métaphysiciens de conserver, 
par un principe unique ou du moins souverain, 
ce qu'ils ont appelé l’unité du mot, afin de cor- 
respondre à la rigoureuse unité de l’âme, qui leur 
était nécessairement imposée par la philosophie 
théologique, dont il ne faut jamais oublier que 
la métaphysique n’est qu’une simple transforma- 
tion finale, si l’on veut réellement comprendre 
la marche historique de l'esprit humain. Mais, les 
savans positifs, qui ne s’assujétissent d'avance à 
aucune autre obligation intellectuelle que de 
voir, sans aucune entrave, le véritable état des 
choses , et de le reproduire , avec une scrupuleuse 
exactitude, dans leurs théories, ont reconnu, au 
contraire, d’après l’expérience universelle, que, 
loin d'être unique, la nature humaine est, en 
réalité, éminemment multiple, c'est-à-dire solli- 
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citée presque toujours en divers sens par plusieurs 
puissances très distinctes et pleinement indépen- 
dantes, entre lesquelles l’équilibre s’établit fort 
péniblement lorsque, comme chez la plupart: des 
hommes civilisés, aucune d’elles n’est, en .elle- 
même, assez prononcée pour acquérir Spontané- 
ment une haute prépondérance sur toutes les 
autres. Ainsi, la fameuse théorie du moi'esties- 
sentiellement sans objet scientifique, puisqu’elle 
n’est destinée qu’à représentet'un état purement 
fictif. Il n’y a, sous ce rapport, comme je lai 
déjà indiqué à la fin de la lecon précédente, 
d'autre véritable sujet de recherches positives que 
l'étude finale de cet équilibre général des diverses 
fonctions animales, tant d’irritabilité que de sen 
sibilité, qui caractérise l’état pleinément normal, 
où chacune d’elles, convenablement témpérée, 
est en association régulière et pérmanenté| avec 
l'ensemble des autres, suivant. les lois fondamen- 
tales des sympathies et surtout des synergies 
proprement dites. C’est. du sentiment. continu 
d’une telle harmonie, fréquemment troublée dans 
les maladies , que résulte nécessairement la: no- 
on, très abstraite et trèsrindirecte du moë, 
c'est-à-dire du consensus universel de lensem- 
ble de organisme. :Les psychologues ont vaine- 
ment voulu faire de cette idée ;ou plutôt de ce 
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sentiment, un attribut exclusif de lhuimanité : 
ilest évidemment la suite nécessaire de toute vie 
animale proprement dite; et, par conséquent, il 
appartient tout aussi bien aux animaux, quoi- 
qu'ils n’en puissent disserter : sans doute, un chat 
outout autre vertébré, sans savoir dire je, ne se 
prend pas habituellement pour un autre que lui- 
même. Peut-être, d’ailleurs, chez les animaux 
supérieurs, le sentiment de la personnalité est 
il-encore plus prononcé que chez l'homme, à 
caûse de leur vie plus isolée : si cependant on des- 
cendait trop loin dans la série zoologique, on fini- 
rait par atteindre les organismes où la dégrada- 
tion continue du système nerveux atténue 
nécessairement ce sentiment composé, comme 
les divers. sentimens simples dont il dépend. 
Quoique, par les motifs précédemment . in- 
diqués, les diverses écoles psychologiques ou 
idéologiques aient dû s’accorder à négliger es- 
sentiellément l’étude intellectuelle et morale des 
animaux, heureusement abandonnée, dès Pori- 
sine immédiate de ‘la philosophie moderne, aux 
seuls naturalistes , il importe de $ignalerici. lin 
fluence funeste que les conceptions métaphysi- 
ques ont néanmoins exercée. aussi, SOUS ce 
rapport, d’une manière indirecte, par léur vague 
étrobsoure distinction: entre l'intelligence et 
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l'instinct, établissant, de la nature humaine à 
Ja nature arte) une idéale séparation , dont les. 
zoologistes ne se sont point encore, même au— 
jourd’hui, suffisamment affranchis. Le mot ins- 
tinct n’a, en luimême, d’autre acception fonda- 
mentale que de désigner toute impulsion spontanée 
vers une direction déterminée, indépendamment 
d'aucune influence étrangère: dans ce sens pri- 
mitif, ce terme s’applique évidemment à l’activité 
propre et directe d’une faculté quelconque, "aussi 
bien des facultés intellectuelles que des facultés, 
affectives ; il ne contraste alors nullement'avecele 
nom d’intelligence, ainsi qu’on le voit si souvent 
lorsqu'on parle de ceux qui, sans aucune: éduca- 
tion, manifestent un talent prononcé pour la musi- 
que, pour la peinture, pour lesmathématiques, etc: 
Sous ce point de vue, il y a certainement de l’ins- 
tinct, ou plutôt des instincts, tout autant et même 
davantage chez l’homme que chez les animaux: 
En caractérisant, d’une autre part, l’intelligence. 
d’après l’aptitude à modifier sa conduite confor- 
mément aux circonstances de chaque cas, ce qui. 
constitue, en effet, le principal attribut pratique. 
de la raison proprement dite, il'est encore évident 
que , sous ce’rapport, pas plus que:sous le précé- 
dent, il n’y a lieu d'établir réellement, entre l’hu-, 
manité et l’animalité, aucune autre différence 


Ja 
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essentielle que, celle du dévré ‘plus ou moins 


| pronoñcé que peut comporter le développement 
x d’une faculté, nécessairement commune , par sa 
Le _nature à toute vie “animale, ét sans laquelle on 
be saurait mémeren concevoir l'existence : en sorte 

, que la fameuse définition scolastique de l'homme 
comme añimalbraisonnable présente un véritable 
non-sens , puisque aucun animal , Surtout dans Îa 
partie supérieure de léchelle zoologique. ne 
ourrait vivré"sans être , jusqu’à un certain point, 

. raisonnable, proportionnellement à la complica- 
” tion effectivé de son organisme. Quoique la na- 

à ture morale des animaux ait été jusqu'ici bien 
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peu el bien mal explorée, on peuthéanmoins re- 

| connaître, sans la moindre incertitude, princi- 
palement chez ceux qui vivent avec nous en état 

: de familiarité plus ou moins complète, et par les 
mêmes moÿens généraux d'observation qu’on 

" emploierait à l’égard d’hommes dont la langue et 
# les mœurs nous seraient préalablement incon- 
| nues, que non-seulement ils appliquent, essen- 
tellement de la: même manière que l’homme, 
leur intelligence à. la satisfaction de leurs divers 

_ besoins organiques, en s’aidant aussi, lorsque le 
cas l'exige, d’un certain degré de langage corres- 
pondant à la nature et à l'étendue de leurs re- 
lations ; mais, en outre, qu'ils sont pareille- 
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ment susceptibles d'in (ordres de besoins plus. 
désintéressé, consistant dans l'exercice diréct des 
_ facultés animales, par cela seul quelles existent, 
et pour l’unique plaisir de lés exercer ; ce qui les. 
conduit souvent, comme les enfans "où les A 
VAÈES) à inventer de nouveaux jeux; et ce qui, 
en même temps, les rend, mais un degré beau- 
coup moindre, sujets à l'ennui proprement dit; 
cet état, érigé mal à propos en privilége spécial 
de la nature humaine, est quelquefois même asz 
sez prononcé, chez certains animaux, pour les 
pousser au suicide, par suite d’uñe toptivité de- 
veñue intolérable. J e ne saurais trop recomman- 
der, à cet égard, la lecture approfondie de Pins 
téressant ouvrage de Georges Leroy, célui de 
tous les vrais observateurs de ’animalité qui me 
paraît avoir le mieux compris la nature morale et 
intellectuelle des animaux , considérés"en général, 
sans préjudice de su bonnes monographies, 
malheureusement trop rares, limitées à létude 


spéciale de certains genres. On a done introduit 


une vaine distinction métaphysique, désavouée 
) S . FM " s 
par l’examen attentif du monde‘réel, lorsque, 


10) 
+ 


dénaturant le sens primordial du mot insünct, 
on a désigné ainsi la prétendue ‘tendance fatale 


des animaux à l’exécution machinale d’actes uni- 


Jormément déterminés , san$ aucune modification 


e 


. 
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Lble d’après les circonstances correspondantes, 

et n ’exigeant nismême ne comportanbs aucune 
éducation prenons dite... Gette’ supposition 
gratuite est un reste évident de la fameuse hy- 
pothèse automatique de Descartes, dont ÿ Jai ex- 
us ci-dessus la véritable filiation philosophi- 
_ que. G. Leroy a trés, judicieusement démontré 
que, chez. les mammifères et les oiseaux , cette 
idéale fixité dans la construction des DébAatidns 
dans le système de chasse, dans le mode de mi- 
gration, étc., n’existait.que pour les naturalistes 
detgabinet, ou pour les observateurs, inattentifs. 


: On doit néanmoins concevoir , mais alors sous un 


point de vue nécessairement commun à l’homme 
et aux ahimaux, .que lorsque, par une suffisante 
uniformité de circonstances, une pratique quel- 


‘conque, ayant acquis tout le développement. que 


dr hé l'organisme correspondant, a pu déve- 
nir assez D qment habituelle à à lPindividu; 
et même à la race, “lle tend, par” Cela même, à 
se reproduire spontanément, sans aucune stimu— 
lation extérieure ; sauf à se, modifier ultérieure- 

ment, avec plus ou moins defacilité ; si la situation 
vient à éprouver, un changement inaccoutumé. 
C est.dans ce sens, mais-dans, ce seris seulement ; 

qué lon peut admettre, à. mon gré, la formule 


_ remarquable de M. de Blainville, qui me paraît 
5o.. 
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offrir une plus exacte représentation de la séalité 
qu'aucune de celles successivement proposées 
jusqu ci à cé sujet: l’instinct est la raison fixée; 
la raison est l'instinct mobile. Entendu d'aucune 
autre manière, Gel aphorisme ne me semblerait 
pouvoir conduire , contre l'intention évidente de 
son illustre auteur, qu’à une fausse appréciation de 
la seule différence qui hr réellement exister 
entre la nature phrénologique. des animaux et 
celle de l’homme , et qui, sous’ cet aspect physio- 
logique comme sous tout autre, se réduit néces- 
sairement à Ja simple plénitude Bn développemént 
des facultés, du moins tant qu ’on ne sort point 
de l’ordre génér al des ostéozoaïires. | pur 

A près avoir ainsi suflisamment caractérisé lé-vice 
le plus fondamental commun à toutes les divégses 


“ 
4 . 


4 


doctrines des psychologues ou des idéologues, ; jes 4 


croirais m ’engager, dans des détails contraires à 
l'esprit de cet ouvrage , si j'entreprenais ici d’ex- 
pliquer, mêmé d’une manièregénérale, comment 


les miétaphysfeiens, toujours dominés par leur 
“vaine tendance à Punité, dans leur'étude presque 


exclusive de P intelligence, ont , en outre, manqué 
radicalement la vraie notion essentielle des facultés 


intellectuelles elles-mêmes, auxquelles ils avaient. 


si vicieusement sabordonné les facultés affectives. 
C'est seulement eñ exafinant la marche histori- 


\ 


L 
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que du développement de l'esprit hurmain , qu'il 
conviendra d'expliquer, dans le volume suivant , 
comnmient l’école française , Qui, malgré les appa- 
rences, fut cértainement la mieux systématique 
de toutes, éprouvant surtout, suivant le génie 
national, le besoin de la clarté, s’attacha au seul 
principe Ein qu’elle pût'apercevoir en un tel 
sujet, c est-à-dire, à l’axiome’d’ Aristote, mais sans 
ad ire V MER restriction si Hicà formu- 
léepar Leïbnitz : d’où toutes les réveries puériles 

x de,Condillac et de ses successeurs sur la sensation 

r “transformée , pour représenter les différens actes 
intellectuels comme "finalement. identiques; con- 

| ceptions fantastiques > Qui écartaient compléte- 
ment toutes les dispositions _primordiales par les- 

# quelles , ; non-seulement les divers organismes 
animaux , mais les divers individus de notre es! 
mp se distinguent si énergiquement les uns des 
autres, et qui d’ailleurs donnaient méme:les plus 

| fausses idées de la simple théorie préliminaire des 
sensations externes. Sous le point de vue dogma- 
#bique propre à à la lecon actuelle, je dois me borner, 

"4 égard , à renvoyer le lecteur à la luminieuse | 
réfutation par laquelle Gall et Spurzheim pré- 

k. parérent si bien leurs travaux, et qui n’exigerait 
ici aucune nouvelle. considération principale :ton 
y devra surtout remar quer cette belle démonstra. 


799 


4 


- 


tion philosophique, si pleinement satisfaisante , 
d’où ils ont conclu que la sensation , la mémoire, 
mi imagination ; et même le jugement , enfin toutes 
les facultés scolastiques, ne sont pas, en réalité , 
‘des facultés fondamentales et abstraites, mais 
constituent seulement, d’une manière directe , 
les divers degrés ou modes consécutifs d’un même 
phénomène, propre à chacune des véritables 


fonctions hrénologiques élémentaires, € 
sairement variable de l’une à lPautre, aveerune 
activité proportionnelle. Gette admirable analyse, 
_en renversant soulianétiegt toutes les: diverses, 
| théories métaphysiques, -leur a même ôté ce‘qui 
seul leur conservait encore quelque crédit, c’est- 
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à-dire, leur critique mutuelle, faite ainsi dékére t 


mais avec beauémhp plus de justesse-et dé énergie 
sà la fois qu’elle n'avait pu l'être jusqu alors par 
aucune des écoles antagonistes. L école allemande 
surtout, qui, par le vague absolu de ses inintel- 
ligibles dote n'avait dû son ascendant mo- L 
mentané qu'à a son imparfaite réfutation des aber- 4 


| 


. 
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rations fondamentales de l’école française, 
dès-lors radicalement privée de toute Best ation 
“réelle, et s’est effectivement consumée dépuis eu 
vains efforts pour arrêter sa désorganisation crois= » 
sante, même chez Ja nation la plus ÉTAT 
reel à sa consérvation. | 


% 
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Quoique ce soit. assurément un procédé très 
peu ghasaphique que d'entreprendre de juger 
une doc nr quelconque d’après la seule con$sidé- 
ration, quelque réelle qu’elle puisse être, des ré- 
sultats auxquels doit conduire son ap Éheatadi au 
lieu de l’apprécier directement en elle-même ; 
néanmoins, quand une fois cet examen fonda- 
Mental, dont rien ne saurait dispenser, a été 
convenablement effectué, il,est évidemment très 
légitime, et ordinairement fort utile, afin d’en 
tieux faire ressortir les conclusions principales, 
de: signaler les RES générales de la doc- 


# 


trine proposée, pourvu qu on. en ait d’abord soi- 


& 
| gaeuseinent écarté tout ce qui. ne présenterait 


réellement : qu’un’ caractère fortuit. Or une telle 
épreuve indirecte serait, sans doute, bien désa- 
vantageuse aux diverses théories psychologiques 


où idéologiques, dont la profonde inanité spécu- 
. lative: se transformerait malheureusement, dans 


1 “la pratiqué, en la plus déprant sont d’a- 


5, 


près leur universelle prétention à la ‘souveraine 
direction morale dexl’humanité. Rien n’est plus 
facile à vérifier, par exemple, pour ce qu’on ap- 

pelle l’école française , celle de toutes qui, comme 
je viens . de Pindiquer, présente réellement. les 
doctrines les plus liées, Car, le célèbre traité 
d'Helvétius coñtient cer taigement l'application 


* . 
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la plus complète et LE plus rigoureuse des l’ensem- 
ble d’une telle philosophes quelques vains efforts 
qu’on ait souvent tentés pour déguis ÉVI= 
dente filiation , en présentant cet in comme 
une sorte de production anomale et fortuite. Le 


double paradoxe de cet ingénieux philosophe , sur 
Végalité fondamentale de toutes les intelligences 


humaines, en tant que pourvues des mêmes sens 
extérieurs, et sur l’égoïsme érigé :en ‘principe 


nécessairement? unique de toute’ nature «morale 


proprement dite, dont il serait superflu de signa- 
ler ici lihammanse Canon présente deux»consé- 
quences générales , _ logiquement incontestables ; 
et d’ailleurs co-relatives ;de la manière profondé- 
ment _vicieuse dont cette métaph ysic e ‘conce+ 
vait, d’une part, les facultés intellectiblièe } d’ane 
autre part les facultés affectives. Bien‘ Idin que 
ces absurdes hypothèses constituent des aberrä- 


üons isolées et momentanées d'un esprit-excen-, . … 
| FE 
trique , nous aurons occasion de réconnäître ms | 


le volume suivant, la pernicieuse influence que 

ont exercée, et qu’elles continuent encore d’exer: 
cer à certains égards , sous ‘le rapport politique 
et même sous le teppois social, Sur les deux gé- 


nérations qui ont suivi lé époque de leur.dévelops 


pement : de tels ravages ne’sauraient Fc temirà 
des erreurs pure t äceidentellés: Mais, , Ÿ école 


# 


#2 
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allemande qui à tant insisté, et l’on péut même 
| ae titre, tant déclamé à ce sujet, ne 
comporte pas; à son tour, sous un semblable point 
dé Vue, une appréciation plus favorable. L’en- 
semble de ses doctrines psychologiques, qui, au 
“fond a | est certes pas moins erroné, n’est pas sur- 
tout moins nuisible , Quoique d’une autre manière, 
au pérfectionnement réel de lhumanité. Dans 
l’ordre purement intellectuel , l idéologie française 
conduit aux plus absurdes exagérations: sur la 
puissance 1llimitée de l'éducation, ce qui a d’ail- 
leurs contribué à diriger davantage attention gé- 
nérale vers-ce principal moyen de perfectionne- 
ment ; la psychologie allemaide représente son 
mot comme essentiellement ingouvernable , en 
vertu de laliberté vagabonde qui en constitue le 
caractère . fondamental, et qui ne permet de le 
* cofcevoir”assujéti à Ÿ aucuné véritable Adi. Sous le 
point'de vue moral principalement , tañdis que les 
uns tendent involontairement à à réduire toutes les 
| relations sociales à d’ignobles coalitions d’ intérêts 
privés, les autres sont.entraînés, à leur insu, à 
organiser une sorte de mystification universelle, 
où la prétendue disposition permanente de chacun 
à diriger exclusivement sa conduite d’après l’idée 
abstraite du devoir, aboutirait inalgnent: à l’ex- 
ploitation de l’espèce-par un petit nombre d’ha- 
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biles charlatans. À cet égard , l'école ‘écossaise , 
qui admettait la sympathie en même Me ps que 
Pégoisme, était sans doute beaucoup plus rappro- | 
chée de la réalité, rie le vague de ce qw elle 

a ambitieusement nommé é ses*doctrines, ét surtout 
leur défaut plus prononcé de liaisorr, ne lui aient , 
jamais permis d’exeréér une aussi grande Go 
fluence (1). de Re a 

L'ancien système d’étüdes des phénomènes fatel! 
lectuels et moraux.étant ainsi suffisamment appr é- 
cié désormais, tant dans saméthode caractéristique, 

que dans ses principales théories, de manière à 
faire mieux ressortir le véritabi 1e État général de ! 
la question, nous devons maintenant diriger notre * 
“attention exclusive sur l'examen philosophique 
de la grande tentative de Gall, directement envi- 
sagée, afin de bien saisir ce qui manque essentiel 
lement aujourd’hui à la -phÿsiologie#phrénolo- * 
gique. pour avoir. atteint Ja vraie constitution® 
scientifique qui lui est propre ,.et dont ellerest 


nécessairement encore plus éloignée que laphys | 


s 
En 


(x) Les travaux Dot ONiques de Hume, d'Adam Smith, 'et'de 
Fergusson, manifestent spécialement une tendance :beauc: Sup" plus 
prononcée yers le véritable état positif, et leur ensemble présente, les 
élémens d’une théorie de l’homme bien moins erronée que celles de 
toutes les autres écoles métaphysiques. On y remarquera toujours 
avec intérêt là meilleure réfutation qu’il fût possible d’éffectuer, avant 
la fondation dedæphysiologie cérébrale, des principales aberrationsde 
Pécole francaise sur la nature morale de l'homme. 
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siologie or ganique et même la PAPAS pu 
proprement dite. 
Déux principes Rois quin’ontplusbe- 
soin d'aucune diseussion , servent de base inébran- 
lable à l’ensemble de la doctrine de Gall, savoir : 
:  linnéité des diverses dispositions Gal de 
| soit affectives, soit intellectuelles ; ; la pluralité de 
facultés Patient distinctes et radicalement 
“indépendantes les unes des autres, quoique les 
actes effectifs exigent ordinairement us concours 
plus: ou moins complexe. Sans sortir dé l'espèce 
humaine, tous fs cas de talens ou de caractères 
prononcés, en 1 bien ou en mal, prouvent, avec une 
irrésistible évidence , la réalité du premier prin- 
 cipez la diversité même de ces cas bien tranchés, 
à a des états pathologiques , surtout de 
* ceux où le système nerveux est directement af- 
 fécté, démontrent, d’une manière non moins 
“irrécusable, la profonde justesse du second. L’ob- 
servation comparative des principales natures ani- 
males, ne laisserait d’ailleurs , sous l’un et l’autre 
aspect, aucun doute à cet Lu s’il pouvait en 
exister encore. Enfin, ces deux principes, faces 
évidemment Co-r élit esetmutuellementsolidaires 
. d’une même conception fondamentale, ne consti- 
* tuent, en réalité, que la for mulation scientifique 
_ des résultats généraux de l'expérience universelle 
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sur la véritable constitution intellectuelle eù y 
rale de l’homme , dans tous les temps ét dans tous 
les lieux ; symptôme indispensable de la vérité, à 
l'égard F toutes les idées- -mêres, qui doivent tou- 
jours être primitivement rattachées aux indica tions 


spontanées de la raison publique, comme je lai 


souvent montré envers les principales n notions de 
la philosophie naturelle Ainsi, outre a. puissante 


analogie tirée de l'examen préalable des facultés 


élémentaires de la vie animale proprement dite, 
on voit que tous les divers moyens généraux d’ex- 
ploration qui conviennent aux récherches physio- 
logiques, l'observation directe, l expérimentation; j 
Vanalyse pathologique, la bnéthodé comparative, 


viennent exactement converger : vers' © ce double 


principe, confirmé d’ailleurs par la sanction im- 
plicite du bon.sens vuloaïre, dont la compétence 
est irrécusable à l’égard de phénomènes conti 


nuellement soumis, par leur nature, à son atten- ad 


tive investigation. Un tel ensémble de preuves 
assure nécessairement, à cette grande notion, pri- 
mordiale, une iddestraotbié NE pleine- 


ment à l'abri de toutes les tranSformations plus où 


moins profondes que devra subir ultérieuremént 


la doctrine phrénologique (1). Dans l'ordre ana- . 


(1) Cvnk de mes lecteurs qui ne considétersielt cette théorie qu’à sa 
source la plus pure, c’est-à-dire dans le grand ouvrage de Gall, ne 


| 


2%, 
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tomique, cette conception physiologique Corres- 
pond à.la division nécessaire du cerveau en ui 
certain nombre d’organes partiels, symétriques 
comme, toussceux de la vie animale, et qui, quoi- 


‘que; p s contigus et plus Matsts qu’en aucun 


autre système, par conséquent pe sympathiques. 
et même plus synergiques, sont néanmoins essen- 
tiellement distincts et indépendans les uns des 
autres ; ainsi qu'on le savait déjà pour les ganglions 
respeclivement affectés aux divers sens extérieurs. 
En un mot, le cerveau n’estplus, à proprement 


-parler un organe : il devient un véritable appa- 


reël , plus où moins .complexe suivant le degré 


doivent pas négliger an indispensable perfectionnement général que 
Spurzheim y a introduit , bien que,’ si l’on pénètre au fond de la pensée 
de Gall, on doive trouver peut-être qu’un tel progrès porte plutôt sur 
les simples dénominations que sur les idées elles-mêmes. Quoi qu’il 
en soit, cette amélioration consiste à reconnaître que les diverses fa- 


* cultés fondamentales ne conduisent pas à des actes, et surtout À des 


odes et degrés d’action, nécessairement déterminés, comme, Gall 
semblait d’abord l’établir; mais que les actes effectifs dépendent, 


en général, de l'association de certaines facultés, et de l’ensemble des 
circonstances correspendantes. C’est ainsi qu’il ne saurait exister, à 


proprement parler, aucun organe du vol, puisqu’un tel acte n’est qu’uue 
aberration du sentiment de la propriété, quand son exagération n’est pas 


suffisamment contenue par la morale et par la réflexion : il en est de 


même pour le prétendu organe du meurtre, comparé l'instinct gé- 
néral de la“destruction. La même considération s'applique, à plus 
forte raison, aux facultés intellectuelles, qui, par elles-mêmes, ne 
déterminent jamaïs que des tendances, et nullement des résultats, ac- 


complis. 


j . pr FU 
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d’animalité. L'objet propre et élémentaire: de la 
physiologie phrénologique consiste dès-lors , Su s 


vant la formule fondamentale qe ÿ j'ai établie pour, 

la position générale de toutes les questions, essen— 
tielles de physiologie positive, à détermin 1gree. 
toute l’exactitude possible, Porgane.cérébral par- 
ticulier à chaque disposition, , affective ou intellec- 
tuelle, nettement PrOnORCEES et bien reconnue 
préalablement comme étant à la fois simple et 
nouvelle; ou, ÉOPPORE qui éét encore 
plus difficile, à quelle fonction préside telle-par- 
“tie de la masse encéphalfqte quiprésente les vraies : 
conditions anatomiques d’un organe distinét : afin - 
de développer toujours cette harmonie nécessaire 4 
entre l'analyse physiologique et l’analysé anato- 
mique, qui constitue essentiellement, , à -tous ‘à 
égards, la véritable science des corps vivans. Ainsi # 
conçue, cette dernière partie de la physiologie 
générale se propose le même but rationnel que le 
physiologie organique et la physiologie animale 
ordinaires : elle étudie, dans une ve analogue, 
des phénomènes plus élevés. Malheureusement’ "4 
institution des moyens est fort Join de corres-. 
pondre jusqu'ici, d’une manière convenable à la 
difficulté supérieure du sujet. Qi où far 
“Le vrai principe scientifique de cette double ” 
décomposition nécessaire de la nature phrénolo= ÿ 


D 
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| pique en diverses facultés fondamentales et dé 


l'appareil Cérébral en différens organes correspon- 
dans, consiste essentiellement à regarder, en 


OÉ« 


O 


néral, les fonctions, soit affectives, soit intellec- 


tublles »> Comme plus élevées, ou, si P on veut, plus 
humaines » et en même temps aussi moins énergi- 


| quesi: Mmesure: qu’elles déviennent plus spéciale- 
ment exclusives à: la partie supérieure de la série 


zoologique et à à concevoir simultanément leurs 
siéges comme situés dans des portions de la masse 
encéphalique de moins en moins étendues.et. de 
plusen plus élaignées de sonorigine i immédiate; ; eh 
considérant le crâne, suivant la saine théorie ana- 


 tomique; ‘comme wn simple prolongement de la 


colonne vertébrale, centre primitif de l’ensemble 
du système nerveux : en sorte que la partie la 


mois développée et la plus antérieure du cerveau 


‘ 
n. 
; 


se troûve toujours ME ue faculiés les plus 
caractéristiques de l'humanité, et la plus volu- 
mineuse el la plus postérieure à celles qui cons- 
.tituent surtout. la base commüne de toute ani- 


ÿ D maltic. Il'importe de remarquer ici, à cet égard, 


« 


c 


qu’une telle classification est PIAÉRER con- 
forme à la- théorie philosophique que j'ai éta- 
blie, Je premier, dans ce traité, et qui, après 
nous avoir d’abord conduits à découvrir la véritable 
série hitrarchique des. diverses branches fonda: 


ni 
ï 
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mentales de la philosophie naturelle, nous a es- 
sentiellement dirigés jusqu'ici pour la distwibu- 
tion rationnelle des différentes parties de chaque 
science, et nous fournira enfin, dans le volume 
suivant, la meilleure coordination possible des 


+ 


principales notions sociales : on. voit, ffet , 


qu’il faut constamment procéder diaprès Écdie 


dération uniforme de la’ généralité graduellement 


décroissante des sujets successifs à examiner, ce 


qui constitue, à mon avis, la première loi ses 
tive à la marche dogmatique dé lesprit. positif. 
Tant. de vérifications capitales, spontanément is- 
sues d’une exacte analyse philosophique de toutes 
les diverses sciences fondamentales, feront sentir, 


j'espère, à tous les penseurs, l’importance et la 


réalité d’une semblablethéorie, et empécheront 
peut-être de la confondre avec les-vagues et éphé- 
mères rapprochemens systématiques qui résultent 
des vaines tentatives “journellement entreprises 
par des espritsincomplets où mal préparés. 


Si, maintenant, nous considérons, mais seu-. 


lement dans son ensemble, la doctriné générale 


que. Gall a déduite de la fiéiiel ainsi caracté= 
risée , 1l sera facile de, constater qu "elle représente, 


avec une admirable fidélité, la vraie natureymo- 
rale & intellectuelle de Co: et des animaux: 
La première division fondamentale des facultés 


it 
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phrénologiques en affectives et intellectuelles, 
dont les unes correspondent à toute la partie pos- 
térieure et moyenne de l’appareil cérébral » tandis 
que sa partie antérieure est seule affectée aux 
autres, qui, dans les cas les plus extrêmes, oc- 
_Cupent à peine ainsi le quart ou le sixième de Ja 
masse encéphalique, rétablit, tout d’un COUP, 
sur une base scientifique inébranlable, la préémi- 
nence nécessaire des facultés affectives, si vicieu- 
sement méconnue par toutes les sectes psy cholo- 
giques ou idéologiques, et néanmoins si hautement 
manmifestée par l’observation directe de tous les 
phénomènes moraux, soit animaux, soit même 
humains. Gall et Spurzheim n’ont eu réellement, 
sous Ce rapport, à écarter aucune autre objection 
importante que l’ancienne opinion physiologique, 
renouvelée par Cabanis et surtout par Bichat, 
qui, reconnaissant néanmoins et même exagé-— 
rant la séparation indispensable entre les facultés 
affectives et les facultés intellectuelles, et s’obs- 
tinant d’ailleurs à ne concevoir anatomiquement 
le cerveau que comme un organe unique, affectait 
exclusivement cet organe aux phénomènes intel- 
lectuels, et répartissait les diverses passions pro- 
prement dites dans les principaux organes essen- 
tellement relatifs à la vie végétative, tels que le 
cœur, le foie, etc. Il est heureusement inutile dé- 


TOME UH. 51 > 
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sormais de revenir sur la réfutation spéciale d’une 
doctrine aussi évidemment vicieuse, si judicieu- 
sement appréciée par Gall et Spurzheim, qui ont 
montré que ni l'observation directe, ni l’analyse 
pathologique, ni surtout la méthode comparative 
ne permettaient de maintenir un seul instant 
cette irrationnelle conception ,. appartenant à la 
première enfance de la physiologie. On peut 
seulement ajouter à cet examen décisif que Par- 
gument symptomatique, tant invoqué par Bi- 
chat, outre qu'il serait, par sa nature, certaine: 
ment insuffisant pour constituer seul une notion 
scientifique d’une telle importance, n’a pas même, 
en réalité, la fixité rigoureuse qui pourrait lui 
donner quelque véritable valeur logique. Si, en 
effet, comme le dit Bichat, toute émotion , toute 
passion, est surtout ressentie dans les organes de 
la vie végétative, chacun peut aisément recon- 
naître, non-seulement sur les divers animaux, 
mais directement sur les différens états d’une 
même économie humaine, que le siége de cette 
impression, purement sympathique et consécu- 
tive, se trouve tantôt dans l’estomac, tantôt 
dans le foie, puis dans le cœur; ou dans le pou- 
mon, suivant celui d’entre eux que sa suscep- 
tibilité native ou sa perturbation accidentelle 
disposent à éprouver principalement une telle 
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réaction, qui ne saurait ainsi fournir, par elle 
même ; aucune indication certaine sur le lieu 
de l’action primitive. Il résulte seulement, d’un 
tel ordre de considérations, l'obligation i incontes- 
table d’avoir beaucoup égard, dans la conception 
définitive de l’ensemble de l’économie, à la grande 
influence que l’état du cerveau doit exercer sur les 
nerfs qui se distribuent à tous les appareils de la 
vie organique. 

En passant enfin aux notions d’un AM de 
généralité immédiatement inférieur, on ne peut, 
ce me semble, contester davantage la profonde jus- 
tessede la principale subdivision établie par Gall et 
 Spurzheim dans chacun des deux ordres essentiels 
de facultés et d'organes phrénologiques : c’est-à-dire 
la distinction des facultés affectives en penchans 
et sentimens ou affections, dont les premiers vé- 
sident dans la partie postérieure et fondamentale 
de l’appareil cérébral, tandis quesa partie moyenne 
est essentiellement affectée aux autres ; et pareil- 
lement, la distinction des facultés intellectuelles 
en diverses facultés perceptives proprement di- 
tes, dont l’ensemble constitue l'esprit d’observa- 
tion ‘ét un petit nombre de facultés éminemment 
réflectives, les plus élevées de toutes, composant 
Vesprit de combinaison, soit qu’il comparé ou 
qu’il coordonne; la partie antéro-supérieure de la 

J1.. 
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résion frontale étant le siége exclusif de ces der- 
picres, principal attribut caractéristique de la na- 
ture humaine. Si nous considérons surtout la 
première subdivision , qui est la plus importante 
et la mieux établie, nous reconnaîtrons aisément 
qu’elle complète, d’une manière très satisfaisante, 
Pesquisse générale de la vraie nature morale, déjà 
ébauchée par la division fondamentale. C'est aimsi 
que se trouve confirmée et expliquée la distinc- 
tion incontestable, vaguement établie detouttemps 
par le bon sens vulgaire, entre ce qu’on nomme ; 
le cœur, le caractère, et l’esprit, distinction que 
les théories scientifiques représenteront désormais 
avec exactitude, d’après les groupes de facultés 
qui correspondent respectivement aux parties pos- 
térieure, moyenne, et antérieure, de l'appareil 
cérébral. A la vérité, la définition comparative 
des penchans et des sentimens semble. d’abord 
manquer de netteté et de précision mais , au fond , 
cet inconvénient, qu'il ne faut pas dissimuler, et 
que lascience doit s’attacher à dissiper, tient beau- 
copp. moins. à. la pensée elle-même, dont la jus- 
tesse est irrécusable, qu’à l'extrême imperfection 
du langage philosophique actuel, formé à une épo- 
que où toutes les notions morales et même intel- 
lectuelles étaient enveloppées dans une vague et 
mystérieuse unité métaphysique, et qui n’a pu 
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encore être convenablement rectifié par l'usage 
rationnel d'expressions mieux choisies, dont l’in- 
troduction graduelle doit se faire avec une grande 
réserve systématique. Car , à prendre les diverses 
dénominations usitées dans la stricte rigueur de 
leur sens littéral, on irait ainsi jusqu’à mécon- 
naître la distinction fondamentale entre les facul- 
tés affectives , soit penchans , soit sentimens, et les 
facultés fntéllectuelles proprement dites. Di 
celles-ci ; en effet, sont très prononcées, elles pro- 
duisent,sans aucun doute, de véritablesinclinations 
ou penchans, que leur moindre énergie distingue 
seule ordinairement des passionsinférieures. On ne 
peut nier davantage que leur action ne donne lieu 
aussi à de véritables émotions ou sentimens, les 
plus rares, les plus purs, et les plus sublimes de 
tous, et qui, quoique les moins vifs, peuvent ce- 
pendantaller quelquefois jusqu'aux larmes; comme 
le témoignent tant d’admirables ravissemens exci- 
tés par la simple satisfaction directe qu’inspire la 
seule découverte de la vérité, dans les éminers 
génies qui ont le plus honoré l'espèce humaine, 
les Archimède, les Descartes, les Képler, les 
Newton, etc. Aucun bon esprit penserait-il à 
s’autoriser de semblables rapprochemens pour nier 
toute distinction réelle entre les facultés intellec- 
tuelles et les facultés affectives ? Il n’y a évidem- 
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ment d’autre conclusion à en déduire que l’incon- 
testable nécessité de réformer convenablement le 
langage philosophique, pour élever enfin, par 
une précision rigoureuse, à la dignité sévère du 
langage scientifique. Or, on en peut dire autant 
de la subdivision des facultés affectives elles-mêmes 
en ce qu’on nomme, faute d’expressions mieux Ca- 
ractéristiques, les penchans et les sentimens ; dont 
la distinction n’est pas, au fond, moins réelle, 
quoiqu’elle doive être beaucoup moins tranchée ; 
et, par cela même, plus difficile à bien apprécier. 
En écartant désormais, à cet égard, toute vaine 
discussion de nomenclature, om peut dire néan- 
moins que la vraie différence générale entre ces 
deux sortes de facultés affectives n’a pas encore 
été assez nettement saisie. Pour lui donner un 
véritable aspect scientifique, il suflirait, ce me 
semble, de reconnaître qué le premier genre, le 
plus fondamental, se rapporte simplement à l’in- 
dividu isolé, ou, tout au plus, à la seule famille, 
successivement énvisagée dans ses principaux be- 
soins de conservation, tels que la reproduction, 
l'éducation des petits , le mode d'alimentation, de 
séjour ; d'habitation, etc. ; tandis que le sécond 
genre, plus spécial, suppose plus ou 1noins Pexis- 
tence de quelques rapports sociaux, soit entre des 
individus despèce différente, soit surtout éntre 
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des individus de la même espèce, abstraction faite 
du sexe, et détermine le caractère que les ten- 
dances de l’animal doivent imprimer à chacune 
de ces relations, passagères ou permanentes d’ail- 
leurs. Le sentiment de la propriété, c’est-à-dire 
la disposition de l’animal à s’approprier, d’une 
manière exclusive, tous les objets convenables, 
constitue la vraie transition naturelle entre les 
deux genres, étant à la fois social en lui-même et 
individuel par sa destination directe. Pourvu que 
la comparaison de ces deux ordres de facultés af- 
fectives soit toujours exactement subordonnée à 
cette considération fondamentale, il importera 
peu d’ailleurs de quels termes on se servira pour 
les désigner, une fois du moins que ces expres- 
sions quelconques auront acquis, par un usage 
rationnel, toute la fixité nécessaire. 3 
Tels sont les grands résultats philosophiques 
que consacre à jamais la doctrine générale de Gall, 
quand on lenvisage, comme je viens de le faire, 
en écartant soigneusement toute vaine tentative, 
mal conçue ou anticipée, de localisation spéciale 
des diverses fonctions cérébrales ou phrénologi- 
ques. Quels que soient les graves et nombreux 
inconvéniens que présente évidemment aujour- 
d’hui une telle localisation, d’ailleurs inévitable- 
ment imposée à Gall, ainsi que je vais l’expliquer, 
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par la nécessité même de sa glorieuse mission, tout 
esprit juste et impartial reconnaîtra néanmoins, 
après un examen approfondi de ensemble de cette 
“doctrine, que, malgré ce vice fondamental, elle 
formule, dès à présent, une connaissance réelle 
de la nature humaine, et des autres natures ani- 
males ; extrêmement supérieure à lout ce qui avait 
jamais été tenté jusqu'alors (1). 

Parmi les innombrables objections qui ont été 
successivement élevées contre cette belle doctrine, 
considérée toujours uniquement dans ses disposi- 
tions fondamentales, eten continuant à éliminer 
toute spécialisation ; la seule qui mérite ici d’être 
signalée, tant par sa haute importance , que par 
le nouveau jour que son entière résolution à fait 
rejaillir sur l’esprit de la théorie, consiste dans la 
prétendue irrésistibilité que des juges irréfléchis 
ont cru devoir ainsi être attribuée aux actions hu- 
maines, et qu'il est nécessaire d’examiner sommai- 
rement du point de vue général propre à la philo- 
sophie positive. | 

Une profonde ignorance du véritable esprit de 


(x) L'équitable postérité n’oubliera point de noter que l’homme de 
génie, auteur d’une aussi importante révolution philesophique , qui 
ouvre à l'esprit scientifique une nouvelle et immense carrière | fut tou 
jours obstinémient repoussé de cette même Académie des Sciences, qui 
avait déjà laissé échapper l’occasion, häas! trop fugitive, d’honorer 
son histoire du glorieux nom de Bichat. | 
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la philosophie naturelle, pourrait seule faire con- 
fondre, en principe, la subordination d’événe- 
mens quelconques à des lois invariables, avec leur 
irrésistible accomplissement nécessaire. Dans l’en- 
semble du monde réel, organique ou inorganique, 
il est évident, comme je l’ai déjà étabh, que les 
phénomènes des divers ordres sont d’autant moins 
modifiables, et déterminent des tendances d’au- 
tant plus irrésistibles, qu’il sont à la fois plus sim- 
ples et plus généraux. Sous cet aspect, les actes 
de pesanteur, en tant que relatifs à la plus géné- 
rale.et à la plus simple de toutes les lois naturelles, 
sont les seuls que nous puissions concevoir comme 
pleinement et nécessairement irrésistibles, puis- 
qu'ils ne sauraient jamais être entièrement sus- 
pendus; ils se font toujours sentir, d’une manière 
quelconque, soit par un mouvement, soit par une 
pression. Mais à mesure que les phénomènes se 
compliquent, leur production exigeant le concours 
indispensable d’un nombre toujours croissant d’in- 
fluences distinctes et indépendantes, ils devien- 
rent, par cela seul, de plus en plus modifiables, 
ou, en d’autres termes, leur accomplissement de- 
vient de moins en moins irrésistible, par les com- 
binaisons de plus en plus variées que comportent 
- les diverses conditions nécessaires, dont chacune 
continue néanmoins à être isolément assujettie à 
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ses lois fondamentales, sans lesquelles la concep- 
tion générale de la nature resterait dans cet état 
arbitraire et désordonné que la philosophie théo- 
logique est directement destinée à représenter. 
C’est ainsi que les phénomènes physiques, et sur- 
tout les phénomènes chimiques, comportent des 
modifications continuellement plus profondes, et 
présentent, par conséquent, une irrésistibilité 
toujours moindre, ainsi que j'ai eu soin de l’expli- 
quer. Nous avons également remarqué que, en 
vertu de leur complication.et de leur spécialité su- 
périeures, Les phénomènes physiologiques sont les 
plus modifiables et les moins irrésistibles de tous, 
quoique toujours soumis, dans leur accomplisse- 
ment, à des lois naturelles invariables. Par une 
suite évidente de la même notion philosophique, 
il est clair que les phénomènes de la vie animale, 
: à raison de leur moindreindispensabilité et de leur 
inévitable intermittence, doivent réellement être 
envisagés comme plus modifiables et moins arré- 
sistibles encore que ceux de la vie organique pro- 
prement dite. Enfin, les phénomènes intellectuels 
eb moraux, qui, par leur nature , sont à la fois plus 
compliqués et plus spéciaux que tous les autres 
phénomènes précédens, doivent évidemment com- 
porter de plus importantes modifications, et mani- 
fester , par suite, une irrésisübihité beaucoup 
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moindre, sans que chacune des nombreuses in- 
fluences élémentaires qui y Concourént cesse pour 
cela d’obéir, dans son exercice spontané, à des 
lois rigoureusement invariables, quoique le plus 
souvent inconnues jusqu’à présent. C’est ce que 
Gall et Spurzheim ont ici directément vérifié, de 
la manière la moinsindubitable, parunelumineuse 
argumentation. Il leur a suffi, après avoir rappelé 
que.les actes réels dépendent presque toujours de 
l’action combinée de plusieurs facultés fonda- 
mentales, de remarquer, en premier lieu, que 
l'exercice peut développer beaucoup chaque fa- 
culté quelconque, comme l’inactivité tend à l’atro- 
phier; et, en second lieu, que les facultés intel- 
lectuelles, directement destinées, par leur nature, 
à modifier la conduite générale de l’animal d’après 
les exigences variables de sa situation, peuvent 
altérer beaucoup l'influence pratique de toutes les 
autres facultés. D’après ce double principe, ilne 
saurait y avoir de véritable irrésistibihté, et par 
suite d’irresponsabilité nécessaire, conformément 
aux indications générales de la raison publique, 
que dans les cas de manie proprement dite, où la 
prépondérance exagérée d’une faculté déterminée, 
tenant à l’inflammation ou à l’hypertrophie de 
l'organe correspondant, réduit en quelque sorte 
l'organisme à l'état de simplicité et de fatalité de 
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_ 


la nature inerte. Cest donc bien vainement, et 
avec une légèreté bien superficielle, qu’on a ac- 
cusé la physiologie cérébrale de méconnaître la 
haute influence de l'éducation ;'et de la législation 
qui en constitue le prolongement nécessaire, parce 
qu’elle en a judicieusement fixé les véritables li- 
mites générales. Pour avoir nié, contre l'idéologie 
française, la possibilité de convertir, à volonté, 
par des institutions convenables , tous les hommes 
en autant de Socrates, d’Homères, où d’Archi- 
mèdes, et, contre la psychologie germanique, 
Vempire absolu, bien plus absurde encore, que 
l'énergie du moiexercerait pour transformer, à son 
gré, sa nature morale, la doctrine phrénologique 
a été représentée comme radicalement destruc- 
tive de toute liberté raisonnable, et de tout per- 
fectionnement de l’homme à l’aide d’une éduca- 
tion bien conçue et sagement dirigée! IL est 
néanmoins évident, par la seule définition oéné- 
rale de l'éducation , que cette incontestable pér- 
fectibilité suppose nécessairement l’existence fon- 
damentale de prédispositions convenables, et, en 
outre , que chacune d’elles est soumise à.des lois 
déterminées, sans lesquelles on ne saurait conce- 
voir qu’il devint possible d’exercer sur leur en- 
semble aucune influence vraiment systématique : 
en sorte que c’est précisément , au contraire, à la 


J 
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physiologie cérébrale qu'appartient exclusivement 
la position rationnelle du problème philosophique 
de éducation, Enfin, suivant une dernière consi- 
dération plus spéciale, cette physiologie érige en 
principe incontestable que les hommes sont, pour 
l'ordinaire, essentiellement médiocres, en bien et 
en mal, dans leur double nature affective et in- 
tellectuelle; c’est-à-dire que , en écartant un très 
petit nombre d’organisations exceptionnelles , 
Chacun d'eux possède, à un degré peu prononcé, 
tous les penchans, tous les sentimens, et toutes 
les aptitudes élémentaires, sans que le plus sou- 
vent aucune faculté soit, en elle-même , hautement 
prépondérante. IL est donc clair que le champ le 
plus vaste se trouve ainsi directement ouvert à 
l’éducation pour modifier, presque en tous sens, 
des organismes aussi flexibles ; quoique, quant au 
degré, leur développement doive toujours rester 
dans cet état peu tranché qui suffit pleinement à 
la bonne harmonie sociale , comme je l’explique- 
rai plus tard. +. 

Les esprits judicieux ont adressé, à l’ensemble 
de la doctrine de Gall, un reproche beaucoup 
plus difficile à écarter, lorsqu'ils ont blâmé la lo- 
calisation effective, évidemment hasardée, et 
même notoirement erronée à beaucoup d’égards 
essentiels , que Gall a cru devoir proposer. Tou- 
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tefois, en examinant, d’une manière plus appro- 
fondie, la situation nécessaire de ce grand philo- 
sophe, on reconnaîtra , j'espère, que, quels que 
soient , en réalité, les vices fondamentaux d’une 
telle tentative, qu'il serait certes bien superflu 
de soumettre iciau moindre examen spécial, il a 
fait ainsi un usage, non-seulement très légitime, 
mais même essentiellement indispensable, du 
droit général des naturalistes à l'institution des 
hypothèses scienüfiques, en se conformant d’ail- 
leurs à la théorie préliminaire que j'ai étabhe;tà 
ce sujet, dans le second volume de ce (traité. 
D'abord, les conditions principales imposées par 
cette théorie logique ont été, en ce cas, parfaite - 
ment remplies; puisqu'il ne s’agit point là de 
fluides ni d’éthers faniastiques, qui échappent à 
toute discussion réelle, mais bien d'organes très 
saisissables , dont les attributions hypothétiques 
comportent, par leur nature, des vérifications 
pleinement positives. En second heu, aucun de 
ceux qui ont fait, de la manière la plus conve- 
nable, la facile critique de la localisation supposée 
par Gall, n'aurait pu, très probablement, en 
imaginer , à sa place, aucune autre moins impar; 
faite, ni même aussi heureusement ébauchée: 
S’abstenir, est, à la vérité; un conseil que la:mé- 
diocrité prudente peut toujours aisément prescrire 
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au génie : mais on peut, je crois, constater, sans 
la moindre incertitude, que, dans toute semblable 
cpération philosophique, une telle inaction serait 
nécessairement impossible et même radicalement 
vicieuse. Car, lesprit humain ‘est ordinairement 
beaucoup trop faible , et surtout trop peu disposé 
à supporter, d’une manière continue, la pénible 
contention qu’exige la combinaison d'idées trés 
abstraites , et, par suite , très indéterminées ; Pour 
que la création de la doctrine Phrénologique, et 
ensuile sa propagation et son développement 
eussent été possibles, sans l'institution préala- 
ble d’une hypothèse quelconque sur le siége 
electif de chaque faculté fondamentale, sauf 
la rectification ultérieure de cet indispensable 
programme, nécessairement hasardé: La même 
obligation logique s’est reproduite, de nos jours, 
pour lillustre rénovateur de la philosophie médi: 
cale, et je n’hésite point à affirmer qu'on la véri- 
fiéra constamment dans tous les cas analogues. 
Êlle a, sans doute, de très graves inconvéniens à 
par l'extrême embarras que présentent ensuite 
l'élimination ou le redressement d’hypothèses 
auxquelles une science doit son existencé, et que 


les esprits ordinaires ont presque toujours. épou- 
» sées avec une foi bien plus profonde que la con- 


. fiance hardie de leurs propres inventeurs : mais il 
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n’y à point à délibérer sur ce qui est si évidem- 
ment nécessité par l’infirmité radicale de notre 
intelligence. Que désormais des esprits vigoureux, 
bien PRÉPAEÉ par une saine éducation scientt- 
fiques À raisonner avec aisance sur des. notions 
tres générales et peu arrêtées, sans excéder essen- 
element les étroites limites de leur positivité ac- 
tuelle, s’en tiennent habituellement, à l’égard de 
la doctrine phrénologique, aux seuls principes 
fondamentaux que j'en ai ci-dessus séparés, et 
qui en constituent aujourd’hui toute la parte 
vraiment sérieuse et substantielle, cela est non- 
seulement devenu possible, mais même éminem- 
ment désirable : pese c’est uniquement d’un 
tel point de vue qu on peut nettement apercevoir 
l'ensemble des vrais besoins principaux de la phy- 
siologie cérébrale, et le caractère des moyens | 
philosophiques qui peuvent gradueïlement con- 
duire à la perfectionner. Il ne faut pas croire 
d’ailleurs que cette scrupuleuse séparation doive, 
dans la pratique, priver une telle doctrine de l'ef- 
ficacité positive inhérente à sa lumineuse repré- 


sentation générale de la nature intellectuelle et 
affective de l’homme et des animaux. Rien n eme 
pêche, en raisonnant ici, à la manière des géo= 
mètres, sur des siéges indéterminés, ou regardés 
comme tels ,de parvenir à des conclusions effecti= . 
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ves, susceptibles d’une utilité très réelle ) ‘ainsi 
que j'espère pouvoir le témoigner, dans le volume 
suivant, par ma propre expérience ; quoique d’ail- 


leurs il doive être évident que ces conclusions 


deviendraient certainement plus précises , et , par 
suite, plus eflicaces , si les vrais organes des di- 
verses facultés éréirali comportaient un jour 
des déterminations pleinement positives. Mais, 
outre qu'une telle marche était primitivement 
impossible, puisque le développement prélimi- 
naîre de la phrénologie, à l’aide de la localisation 
hypothétique, a pu seul conduire à en concevoir 
nettement le caractère et la nécessité, il est in- 
contestable que, si Gall s’en fût scrupuleusement 
tenu à ces hautes généralités Mas Rue 
quelque irrécusables qu’elles soient , il n’aurait ja- 


_ mais constitué une science , ni ie une école, 


{ 


} 


et ces vérités si précieuses eussent été inévitable- 


ment étouffées dans leur germe par la coalition 
spontanée des diverses influences antagonistes. 
Aïnsi, heureux ébranlement que les immortels 
travaux de Gall ont irrévocablement imprimé à 
l'esprit humain, dépendait essentiellement de la 
marche, en apparence si téméraire, qu’ilka dû né- 
cessairement suivre; sans que ce soit néanmoins 
un motif de prolonger ce mode originaire au-delà 
des limites naturelles que Îui imposent les lois 
TOME IE 52 
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positives du développement de notre intelligence, 
Ce cas est fort analogue à celui que noussa déjà 
présenté la grande hypothèse mécanique de Des- 


cartes, qui a rendu, à d’autres égards, lesimêmes 


éminens services philosophiques, et qui a dû subir 
ensuite une semblable élimination : mais, toute: 
fois, avec cette difiérence essentielle, tout à l’a- 
vantage-.de l'hypothèse actuelle, que les organes 
effectifs des diverses facultés cérébrales; quoique 
n’étant point encore déterminés, sont cependant 


susceptibles de l’être ultérieurement (1) ; tandis 


que le mécanisme primitif des mouvemens célestes 
ne comportait réellement aucune détermination 


positive, et constituait une recherche nécessaire- 


ment inaccessible, à laquelle lesprit humain a 
dû finir par renoncer pour jamais, .quand son 
éducation fondamentale a été enfin suffisamment 
avancée. dan 

Après avoir convenablement apprécié le véri- 
table caractère philosophique de la. physiologie 
cérébrale, il me reste enfin, pour compléterei 


(1) Cette détermination positive peut même être déjà regardée'comme 
accomplie à l'égard de quelques organes très prononcés. ILserait, ce me 
semble, difficile de résister à l’ensemble de preuves d’après lequel Gall 
a placé le siége de l'amour maternel dans les lobes postérieurs du cer= 
veau, et surtout celui du penchant à la propagation dans le cervelet ; 
quoique , sous ce dernier rapport, la grave objection présentée par plu- 
sieurs zoologistes ne soit pas encore convenablement résolue: 


E 
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un tel examen, à signaler rapidement lés divers 
perféctionniéens indispensables que sa constitu - 
tion naissante exige eg avec tant d’ur- 
DT ONE en à | D'OR 

LE ot eau en” première ligne, comme la 
principale condition scientifique , base nécessaire 
de tout développement ultérieur, üné judicieuse 
rectification fondamentale des organes et des fa- 
cültés de tous gerirés. Sous le point de vue anato- 
nique, qui doit d’abord’ prédominer désormais, 
_ 6h! voit aisément que, après avoir établi, en géné- 
ral, le principe incontestable qui érige le cerveau 
en un véritable appareil, la répartition effective 
de cet ‘appareil en ses divers organes constituans 
n’a plus été essentiellement dirigée. que par des 
analyses purement physiologiques, le plus souvent 
fort imparfaites et même très superficielles, au 
lieu d’être directément subordonnée à de vraies 
“détérminations anatomiques. Aussi tous les ana- 
tomistes ont- ils, à juste titre, traité une telle dis- 
tribution comme arbitraire et désordonnée, puis- 
que,n étant assujétie à aucühe notion rigoureuse 
de philosophie anatomique sur la différence réelle 
entré un orgañe et une part üe d’organe, elle 
&omporte des subdivisions en quelque sorte indé- 
finies, que chaque phiérologue semble: pouvoir 
multiplier à son gré. Quoique, en thèse générale, 


52... 
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l'analyse des fonctions doive, sans doute, éclai= 
rer beaucoup celle des organes, la décomposition 
fondamentale de l'organisme en appareils, et de 
. céux-ci en organes, n’en est pas moins, par sa 
nature, essentiellement indépendante de l’analyse 
physiologique, à laquelle, au contraire, elle est 
surtout destinée à fournir une base préliminaire 
indispensable, comme tous les physiologistes le 
reconnaissent pleinement aujourd’hui envers tous | 
les autres ordres d’études biologiques : à quel utre 
les études cérébrales seraient-elles exceptées d’une 
telle obligation philosophique? Il n’est point né- 
cesseire, par exemple, de voir fonctionner les 
divers organes qui composent l’appareil digestif, | 
l'appareil respiratoire, l'appareil locomoteur, etc, 
pour que l’anatomie puisse nettement les distin- 
guer les uns des autres : pourquoi n’en serait-1l 
pas de même dans l’appareil cérébral ? L'analyse 
anatomique doit, sans doute, y présenter des difss 
ficultés très supérieures, en vertu de la dissem- 
“blance beaucoup moindre et de la plus grande 
proximité des organes correspondans. Mais se- 
rait-ce un motif suffisant de renoncer directement 
à cette indispensable analyse ? S'il en étail ainsi, 
il faudrait certainement cesser de prétendre à | 
donner jamais à la doctrine phrénologique un ca- 
ractère scientifique vraiment spécial, et l’on de- 
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vrait s’en tenir URSS aux seules généralités 
fondamentales que jen ai ci-dessus détachées. 
Car, le but philosophique de toute théorie biolo- 
gique devant être, comme je l’ai établi, de cons- 
tituer une exacte harmonie entre l'analyse ana- 
tomique et l'analyse physiologique, cela suppose 
évidemment qu’elles n’ont pas d’abord été cal- 
quées l’une sur l'autre, et que chacune d’elles a 
été préalablement opérée d’une manière distincte. 
füen ne saurait donc dispenser aujourd’hui les 
véritables phrénologistes, pour assurer à leur doc- 
“trine-une consistance durable et un développe- 
ment rationnel, qui lui garantissent enfin droit 
de cité dans le monde savant, de la stricte obli- 
gation de reprendre, par une série directe de 
travaux anatomiques , l’analyse fondamentale de 
 Fappareil cérébral, en faisant provisoirement abs- 
‘+ “traction de toute idée de fonctions, ou, du moins, 
ef ne lemployant qu’à titre de simple me 
de l’exploration anatomique. Ceux d’entre eux 
qui ont déjà reconnu, quoique d’une manière 
beaucoup trop vague, l’évidente nécessité, dans la 
détermination de la prépondérance relative de 
chaque organe cérébral chez les divers sujets, de 
ne plus s’en tenir uniquement à la considération 
grossière du volume ou du poids de l'organe, mais 
d'avoir égard aussi au degré d’activité, estimé ana- 
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tomiquement., par exemple, d’après l’énergie,de- 
sa circulation partielle, seront probablement dis- 
posés. à. bien comprendre : la haute importance 
d’une telle. considération. 

À cette analyse anatomique de Panparcil céré= 
bral ,il faudra joindre, dans un,ordre d'idées en 
ere distinct quoique parallèle, . Vanalyse 
purement physiologique des diverses facultés élé- 

. mentaires, qui devra finalement être constituée, 
autant = possible, en harmonie scientifique, avec 

la première : toute idée anatomique devra; à son 
tour, être provisoirement, écartée dans ce pee 
travail, au lieu de la fusion anticipée qu’on ;veut 
Rent opérer entre les deux points de 
vue. Sous.ce nouvel aspect, et abstraction .faitede 
toute localisation , la situation actuelle de la phrés 
nolouie n’est guère plus satisfaisante. Car, la, à diss 
tinction spéciale des diverses facultés En dans d 
tales, soit intellectuelles , soit, même ’affectivés, 
ainsi que leur énumération, y sont.encore conçues ” , 
le plus souvent d’une manière très spperfisiehes 
quoiqu'ilny ait d’ailleurs aucune, comparaison, à 
faire, quant à la positivité, avec, les vaines analys 
ses métaphysiques. Si les métaphysiciens avaient 
confondu toutes leurs notions, psychologiques LL 
idéologiques dans une, vague et,absurde unité, al 
est fort probable querles phrénologistes au: con+ 
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traire, ont trop multiphé aujourd’hui les fonctions 
vraiment élémentaires. Gall en avait établi vingt- 
sept, ce qui, sans doute, était déjà exagéré ; Spur- 
zhéim en a porté le nombre à trente-cinq, et 

Chaque jour il tend à s’augmenter, faute de prin- 
cipes rationnels d’une circonscription rigoureuse, 
qui puisse régler la verve facile des explorateurs 
vulgairés. ‘À moins qu’une saine philosophie n°y 
mette ordre, tout phrénologue créera bientôt une 
faculté ; en même temps qu'un organe, pour peu 
‘que lecas lui semble opportun, avec presqu’au- 
tant d’aisance que les idéologues ou psychologues 
constrisaient jadis des entités. Quelle que soit 
l'extrême variété des diverses natures animales, 
ou même celle des différens types humains, il est 
néanmoins sensible, puisque les actes réels sup- 
posent presque toujours le concours de plusieurs 
facultés fondamentales, que cette multiplicité ef- 

‘Heetive!, füt-elle beaucoup plus grande encore ; se 

“trouverait suffisamment représentée d’après un très 
petit nombre de fonctions élémentaires relatives 


“ 


aux deux genres dans lesquels se subdivisent l’or- 
drerntoral.et l'ordre intellectuel. Si, par‘exemple, 
le'ñombre total des facultés était réduit à douze 
ou à quinze très tranchées , leurs combinaisons 
binaires, ternaires, quaternaires, elc., correspon- . 
draient, sans doute, à des types bien plus multi- 
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pliés qu’il n’en peut réellement exister, en sebor- 
nant même à distinguer, d’après le degré normal 
d'activité de chaque fonction, deux autres degrés 
nettement caractérisés, l’un supérieur, et l'autre 
inférieur. Mais l'exhorbitante multiplication. des 
facultés fondamentales n’est pas, en elle-même, 
aussi choquante que la frivole irrationnalité de la 
plupart des prétendues analyses qui ont jusqu'ici 
présidé à leur distinction: Dans l’ordre intellec- 
tuel surtout , les aptitudes ont été presque toujours 
fort mal caractérisées, même! abstraction faite.des 
organes. C’est ainsi, pour me borner ici à un seul 
exemple très prononcé, qu’on a introduit une 
prétendue aptitude mathématique fondamentale, 
d’après des motifs qui auraient dû également 
conduire à créer autant d’autres aptitudes spé- 
ciales à l’égard de la chimie, de l'anatomie, etc., 
si toute la boîte osseusen’eût pas été préalablemen t” 
distribuée enirrévocables compartimens. La caraci” 
téristique a même été établie avec une telle légè= 
reté, qu’on a choisi comme principal symptôme 
d’un semblable talent, l’insignifiante facilité que 
tant d’esprits médiocres apportent dans la rapide 
exécution des calculs numériques les plus. auto- | 
matiquement formulés, et qui, d'après le futile 
emploi quelle suppose d’un temps précieux, est, 
sans doute, beaucoup plus décisive ordinairement 
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contre la capacité réelle de celui qui la présente 
qu’elle ne peut prouver en sa faveur. Un tel mode 
d'appréciation témoigne une profonde ignorance 
de la vraie nature des spéculations mathématiques, 
qui sont bien loin d’avoir un caractère intellec- 
tuel aussi spécial que l’imaginent les esprits dis- 
posés à confesser naïvement leur inaptitude à cet 
égard , sans soupconner la portée des indications 
directes qu’ils fournissent ainsi contre eux à tout 
observateur philosophe. Quoique l’analyse des fa- 
cultés affectives, nécessairement beaucoup plus 
tranchées, soit certainement bien moinsimparfaite, 
elle présente néanmoins , dès le premier examen, 

‘plusiéurs doubles emplois trés sensibles. C’est 
ainsi, par exemple, que, après avoir justement 
admis la bienveillance et la sympathie comme dis- 
positions élémentaires, Spurzheim a cru devoir 
érigef la justice en un nouveau sentiment fonda- 
mental, quoique ce ne soit évidemment que le 
résultat de l'usage de ces facultés, éclairé, en 
chaque cas, par une convenable appréciation in- 
tellectuelle des rapports sociaux (1). 


, (1) Cette erreur est d’autant moins excusable que Gall l'avait déjà 
soigneusement évitée et même signalés. On pourrait, en sens inverse, 
reprocher à Gall le prétendu organe de la théosophie, superfétation 
évidemment absurde, justement écartée par Spurzheim, si une telle 
notion eût été, dès l’origine, autre chose qu’une simple concession dic- 
tée par la prudence, et dont la nécessité réelle était seule très contestabie. 
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Pour perfectionner on rectifier cette analyse 
élémentaire des diverses facultés cérébrales, il'se- 
rait, je crois , fort utile. d’ajouter , à l° SERA 
générale et coté de l’homme et de la. société , 
une judicieuse apprécialion physiologique des cas 
individuels les plus prononcés , en. considérant 
surtout le passé. L'ordre intellectuel, quua le plus 
besoin de révision, comporterait principalément 
l'application la plusétendue et la moins équivoque 
de ce procédé complémentaire. Si, par exemple, 
de telles monographies avaient été préalablement 
entreprises à l’égard des principaux géomètres, 
anciens ou modernes, elles auraient vraisembla- 
blement prévenu laberration grossière que jé viens 
designaler, en montrant, avec la dernière évi= 
dénce, que ce qu’on nomme l'esprit mathéma- 
tique, loin de constituer aucune aptitude isolée 
et spéciale, présente toutes les, variétés quetpeut 
offrir, en général, esprit humain dans tous ses 
autres exercices quelconques , par les différentes 
combinaisons des vraiesfacultés élémentaires. est 
amsi que tel grand géomètre a surtout brillé par 
la sagacité de ses inventions, tel autre par la force 
et l’étendue de ses combinaisons un troisième 
par le génie du langage, manifesté dans l’heureux 
choix de Ses notations, ét dans la perfection dé 
son style algébrique, etc. On pourrait certaine- 
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nement découvrir, ou du moins vérifier, toutes 

les principales facultés vraiment fondamentales 
de notre intelligence, par cette seule classe de 
monographies scientifiques , qui comporterait plus 
de précision qu'aucune autre, si elle était conve- 
nablement conçue et judicieusement exécutée par 
un esprit assez compétent. Il en serait de même, 
quoiqu'à un bien moindre degré, pour les mono- 
graphies analogues des plus éminensartistes. Cette 


NÉE 


raltache à l’utilité fondamentale de l'étude philo- 


considération , généralisée autant que possible, se 


sophique, des sciences, tant sous le, point de vue 
historique que sous le rapport dogmatique, pour 
la découverte des véritables lois logiques, que yai 
établie, au début de ce traité, comme l’une de 
ses principales applications directes : seulement il 
s’agit ici de la détermination préalable des di- 
HSE, façultés éknenigires, el non des Joisi dé 
+ ai “he pe 

HL’analyse phrénologique fondamentale est donc 
entièrement à refaire, suivant l’esprit philoso- 
phique que je viens de caractériser, d’abord dans 
l'ordre anatomique, :et ensuite dans l’ordre pure- 
ment physiologique. Après avoir;convenablement 
opéré ces deux analyses préliminaires, en les dis- 
hinguant avec beaucoup de soin, et en dirigeant 
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chacune d’elles conformément à sa nature, il 
faudra finalement établir entre elles une exacte 
harmonie générale, qui peut seule constituer 
dignement la physiologie phrénologique sur ses 
véritables bases rationnelles. Mais ce grand tra- 
vail, qu’on peut déjà, d’après les deux lecons 
précédentes , regarder comme essentiellement ins- 
titué à l'égard de la physiologie végétative et même 
de la physiologie animale sa dite, n’est 
pas seulement conçu jusqu’ici, dans son ensemble, 
pour la physiologie cérébrale, en vertu de sa com- 
plication supérieure et désa positivité plus récente. 

Dans l'exécution difficile de cette grande opé- 
ration scientifique , les phrénologistes devront 
certainement $ ’aider, d’une manière plus PAÉPEE 
et mieux entendue qu’ils ne l'ont fait jusqu'ici, 
des moyens généraux que fournit la philosophie 
biologique pour perfectionner toutes les études 
relatives aux corps vivans, c’est-à-dire, de l’ana- 
lyse pathologique, et surtout de Panalyse compa- 
rative proprement dite. L'introduction rationnelle 
de ces deux puissans auxiliaires n’est aujourd’hui 
qu'à peine ébauchée en phrénologie : aussi n’en 
a-t-on tiré encore aucun parti essentiel , si ce n’est 
pour les généralités préliminaires. Sous le premier 
point de vue, on n’a point jusqu'ici convenable- 
ment appliqué | aux phénomènes intellectuels et 
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moraux le lumineux aphorisme fondamental de 
“philosophie médicale, dont l'esprit humain est 


redevable à M. Broussäis, et qui consiste, ainsi 
que jé l’ai indiqué dans la quarantième lecon, à 
concevoir tous les phénomènes quelconques de 
l'état pathologique comme ne pouvant constituer 
jamais qu’un simple prolongement des phéno- 
mènes de l’état normal, exagérés où atténués au- 
delà de leurs limites ordinaires de variation. Il est 
néanmoins impossible de rien comprendre aux 
différens genres de folie, si leur examen scienti- 
fique n’est continuellement dirigé ‘par ce grand 
principe. Or, d’après cette même assimilation né- 
cessaire entre les cas pathologiques et les cas pu- 
rement physiologiques, rien ne serait plus propre 
que l'étude judicieuse de l’état de folie à dévoiler 
ou à confirmer les véritables facultés fondamen- 
tales de la nature humaine, que cette triste situa- 
tion tend à faire si énergiquement ressortir, en 
manifestant successivement chacune d’elles dâns 
une exaltation prépondérante, qui la sépare net- 
tement de toutes les autres (1). Les médecins, 


(1) 11 faut signaler, à cet égard, une remarque générale, éminem- 
ment judicieuse, faite récemment par M. Broussais ; et qui peut éclai- 
rer beaucoup le diagnostic de la folie, aussi bien que les vraies indica- 
tions physiologiques que l’on doit induire d’un tel genre d'observations 
pathologiques. Elle consiste en ce que, quand Paltération principale 
porte directement sur les organes intellectuels ; ordinairement destinés, 


830 PHILOSOPHIE POSITIVE. 

spécialement occupés d’un tel ordre dé’ maladies, 
et qui, presque toujours , sont; encore moins que 
la plupart des: autres, sous lé rapport intéllecs | 
tuel, ou même sous le rapport moral, au’ nivéau 
de leur importante mission, tendent néanHnoins , 
depuis Pinel, dans Pétude de ce qu'ils ont nommé 
les monomanies , à donner cette direction aux Ex 
plortises qu’ils se sont trop exclusivément réser- 
vées. Mais une appréciation préalable béaucoup 
trop imparfaite du véritable état normal, et un 
sentiment trop vague et trop incomplet de son 
indispensable similitude avec Pétat pathologique, 
ont rendu jusqu’à présent ces travaux à peu près 
stériles pour l'amélioration de la physiologie cé- 
rébrale. Quoique les maladiés mentales ne’soïent 
plus, sans doute, sacrées , comme elles létaient 
pour Hippocrate, leurs monographies n’en con 
sistent pas moins encore, Île plus souvent, dans 
Vinintelligible tt RATES de prétendues mer 
veilles , qui éloignent toute idée de rapprochement 
positif avec l’état normal : ce sont habituellement 
des travaux plutôt littéraires que vraiment $cien- 
tüfiques. L’extrême difficulté d’un tel genre d’ex- 
dans l’état normal ; à régler l’équilibre des diverses facultés affécrivés, 
la suppression de cette influence régulatrice peut laisser un trop libre 
développement: au penchant ou au séntiment le plüs prononcé, ce qui 


déguise souvent à l’observateur vulgairele véritable siége de l’aliénation, 
el pourrait ainsi donner à l’ensemble du traïtementune fausse direction! 
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| plorations excuse, jusqu’à un certain point, cette 
imperfection, plus prononcée, qui tient néan- 
moins surtout à l’insuflisance plus profonde : des 
observateurs; plus occupés, d'ordinaire, à régenter 
grossièrement leurs malades qu’à en: “Ta ju- 
dicieusement les phénomènes. Aussi les divers 
successeurs de Pinel n’ont-ls réellement ajouté 
jusqu'ici rien d’essentiel aux améliorations intro- 
duites, 1l y a quarante ans, par cet illustre méde- 
cin, soit dans la théorié ou dans le traitement de 
l’ahénation mentale. 

Quoique l'étude des animaux ait été certaine- 
ment moins stérile au perfectionnement réel dela 
physiologie intellectuelle etmorale, il reste cepen- 
dant incontestable que ce puissant moyen d’ex- 
ploration a été jusqu'ici essentiellement vicié par 
le déplorable ascendant que conservent encore, 
chez la plupart des naturalistes, les vaines sub- 
üilités métaphysiques sur la comparaison entre 
l'instinct et l'intelligence, comme je lai précé- 
demment expliqué. Si la naturé animale ne sau- 
rait être rationnellement comprise que d’après 
son assimilation fondamentale à la nature hu- 
maine, proportionnellement au degré d’organisa- 
tion , il est tout aussi indubitable, en sens inverse, 
pour cet ordre de fonctions comme pour tous les 
autres, que lexamen judicieux et graduél des 
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opganismes plus ou moins inférieurs doit éclairer 
beaucoup la vraie connaissance de l’homine : l’hu- 
manité et l’animalité se servent ainsi l’une à l'autre 
d’explication mutuelle, suivant lesprit g général de 
toute saine explication scientifique. L'ensemble 
des facultés cérébrales, intellectuelles ou affectives, 
constituant le complément nécessaire de la vie 
animale proprement dite, on concevrait difficile- 
ment que toutes celles qui sont vraiment fonda- 
mentales ne fussent point, par cela même , rigou- 
reusement communes, dans un degré quelconque, 
à tous les animaux supérieurs, et peut-être ‘au 
groupe entier des ostéozoaires ; car, les différences 
d'intensité sufliraient vraisemblablement à rendre 
raison des diversités effectives, en ayant égard à 
l'association des facultés, et faisant d’ailleurs 
provisoirement abstraction, autant que NET 4 
de tout perfectionnement de l’homme par le dé- 
veloppement de l’état social : Vanalogie puissante 
que fournissent toutes les autres fonctions tend à 
confirmer une telle concepts Si quelques facul- 
tés appartiennent, d’une manière vraiment exclu- 
sive, à la seule nature humaine, ce ne peut être 
qu’à l'égard des aptitudes intellectuelles les plus 
éminentes, qui doivent correspondre à la partie la 
plus antérieure de la région frontale : et encore 
cela paraîtra=t-1l fort douteux , si l’on compare, 


* Lan dé da‘ BIOLOGIE. « "833. 
4 sans prévention , les actes des mammifères fs 
s'élevés à ceux des sauvages les moins dévelop- * 
réel est, ce me semble Re à plus ration 
1 de penser que l'esprit d'observation, et même 
éesprit de combinaison , existent aussi, mais à un 
Pré radicalement très inférieur, VE les ani- 
|: maux, quoique le défaut d'exercice, résultant 
surtout de l’état d'isolement, doive tendre à les 
‘engourdir, et même a en ntrouhi ol les organes. On 
da: Yainement argué, contre les animaux,edu fait 
même de notre exclusive perfectibilités sociale, 
| sans réfléchir que notre espèce n’a pu se du. 
è . per ainsi qu'en comprimant, de toute nécessité , 
. Vessor graduel qu’auraient pu prendre tant d’au- 
tres € espèces animales susceptibles de sociabilité. 
Les animaux démestiques , quoique n'étant pas 
jé toujours, à beaucoup près, les plus, intelligens, 
po ir aîent fournir à ce sujet d'importantes lurniè- 
rés, en vertu d’une plus facile exploration, sur- 


tout si l’on savait Ncebement comparer leur 


{l 


+ nature morale actuelle à celle, plus ou moins 
différente, qui, devait correspondre aux époques 
n plus rapprochées dé leur domestication primi- 
1 tive; car il serait étrange que les transformations 
… s1 évidentes qu'ils ont éprouvées sous tant de 
4 rapports physiques ne fussent accompagnées d’au- 
À cune variation réelle à légard des fonctions les 
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. fection de l étude phrénologique. des animaux 
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n. modifiables de toutes. Mais l'extrême RE 4 


“ 


surtout manifeste dans la dédaigneuse égalité ss 
notre superbe intelligence enveloppe la consid 
ration intellectuelle et affective des diverses na= 
tures animales, sans avoir même ordinairement 
égard aux principaux degrés d onganisatiqis Du: ë 
haut de sa suprématie ; lhômme a jugé. les ani- 
maux à peu près comme un despote envisage ses 
sujets, c’est-à-dire, en masse, sans apercevoir 


“entre ‘eux aucune ‘inégalité digne d’être sé- 


rieusement notée. Il est néanmoins certain; en. 
considérant l’ensemble de la hiérarchie animale, 
que, sous le rapport intellectuel et moral, aussi 
bien que sous tous les autres aspects pliysiologi- | 
ques, les principaux ordres de cette’ hiérarche 
diffèrent souyent davantage les uns des autres | ue 
les plus élevés d’entre eux ne différent réellement 
du type hümain, L'étude rationnelle des mœurs 
et de l'esprit des animaux est donc encore essen- 4 
tellement à faire, la plupart des essais déjà ! tentés $ 
n'ayant pu avoir que la seule efficacité prélimi- % 
naire de préparer graduellement sa véritable ins- 
titution scientifique. Elle promet aux naturalistes 
une ample moisson amp brEAntee découvertes, 
directement applicables au progrès général de la 
vraue connaissance de l’homme, pourvu que, en 


+ 
à » 
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dirigeant mieux lédrs recherches, ils sachent aussi 
6 | mépriser désormais , a ec une eat plus éner- 
: | gique, les väines * et inconvenantes déclamations 
HN. des théologiens et Îles métaphysiciens sur la pré- 
Re tendance" d d’une telle doctrine à dégrader 
Lure un aine, dont elle doit ; au contraire : 
| E notion Fa ie en fixant, avec 
une | précision. rigoureuse Net à l'abri de toute ar- 
gumentation sophistique, les profondes différences 
‘qui nous epson positivement des animaux les 
lue. voisins. + 4 s5238 
Dans cette construction PAM otquts de la 
ge cérébrale, il landrageonsiléses plus 
usoment qu’on ne l’a fait jusqu'ici, les deux 
ordres de nôtions générales relatives: au mode 
ction ‘qui, d’ après la leçon précédente, con- 
À Msiennent nécessairement à tous les phénomènes 
_ quelconques de la vie animale, et que nous avons 
*. déjà exanïnés à l'égard des LR élémen- 
| aires d tritabilité et de sensibilité. La loi d’in- 
termittence est, en effet, éminemment applicable 


« 
2N 


aux diverses noce notre) et intellectuelles, 
D ch ayant égard , bien entendu , à la symétrie cons- 
fs tante des ie suivant la judicieuse remarque 
: de Gal evient ici plus spécialement, ndis- 
_  pensable. 

Siiouvel examén, surtout envers les facultés men— 


Er 


à ais ce gra id sujet exige toutefois. un 
À 


LIT 
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tales, vu la stricte nécessité imposée à’la science 
li ee, a AN 
de concilier leur intermittence evt nte avec la 
. | = sr bl ve =: 430 + d'a 1 à. 
parfaite continuité que Sem’ e supposer la haison 
fondamentale qui unit entre elles toutes nos opé- 
ce . th e--. A 
rations intellectuelles , depuis la premiére cHfipée 
. A A 7 ” dédiés PT A 4 
jusqu’à l'extrême caducité, et que ne peuvent 
même interrompre les plus profondes perturba- 
sad h Ra y b s 
tions cérébrales, pourvu qu'elles soient passagères. 
Cette question, dont les théories métaphysiques L 
ne comportaient pas seulement la position, pré- 
sente certainement de grandes diflicultés ; mais sa 
solution positive doit jeter un grand jour sur la 
marche générale des actes intellectuels. Quant 
À l'association , soit synergique , SOIL sympatlique, 
des diverses facultés phrénologiques, les physio- 
logistes commencent à en bien comprendre “la 
. gate £ . ge. 
haute importance habituelle, quoique jusqu’ic 
aucune étude vraiment scientifique n’ait été di- 
rectement instituée pour la rechercheldes lois gé- 
r EE 4 e . L . . + LA IE, +" hr 
néralés de ces combinaisons indispensables. Sans, 
: » : à 4 pe ES À 
une telle considération fondamentale, le nombre 
des penchans , des sentimens, ou des aptitudes, 
semblerait presque susceptible d’être indéfiniment 
+" Va! i es * Me Ar fr Î s 
augmenté. Cest ainsi, pour n’en citer qu’un seul # 
exemple, tant d’explorateurs de la nätu re hu- | 
| vus 7 “ff, e #. Li A 
UTS sortes 


“+ .. JTE D: 
maine ont cru devoir distinguer plu 
| ee: | QUE. 
, de courages, sous les noms de militaire, de ci-! 


ï É 
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vil, etc., quoique la disposition primitive à braver 
un danger quelconque doive néanmoins être tou- 


jours uniforme, et qu’elle soit seulement plus ou 


moins dirigée par l'intelligence, Sans doute, le 


martyr qui supporte, avec une fermeté inébran- 
lable , les plus horribles supplices pour éviter seu- 


lement le désaveu solennel de ses convictions, le 
savant qui entreprend une expérience périlleuse 
dont il abien calculé les chances, etc., pourraient 
fuir.sur.un champ de batäille s'ils étaient forcés à 
combattre pour une cause qui ne leur papa 

aucun intérêt : mais leur gente de courage n’en est 

as moins essentiellement idéntique au courage 
… spontané et animal qui constitue la bravoure mi- 


, litaire proprement dite; il n’y a, entre tous ces 


cas, d'autre difiérence sbnestils que linfluence 
super é des facultés intellectuelles, sauf tou- 
tefois les : inégalités ordinaires de degré. En géné- 


ral, sans Îles diverses synergies cérébrales, ou 


entre les deux ordres de facultés fondamentales, 


ou entre les différéntes fonctions de chaque ordre, 


1l serait impossible d'analyser judicieusement la 
P upart. des actestréels : et c’est surtout dans l’in- 


terprétation positive. de chacun d’eux par üne 
telle association , que consistera l'application ha- 


bituelle de la doctrine phrénologique, quand une 
fois elle aura été scientifiquement constituée. Mais 


#, 
7 


LA “4 
838 PHILOSOPHIE POSITIVE. 


l'étude directe des lois de cette harmome, et de 
l'équilibre moral qui en résulte, serait certaine- 


à 


ment prématurée, tant que l'analyse phrénolo- +* 


gique élémentaire ne sera pas mieux conçue et 


plus arrêtée, dans son double Caractère fanator,, 2 
mique et physiologique. Quand lépoque sera ve- 


nue d'examiner cet ordre important de phéno- 
mènes composés, € et les déterminations volontaires 
qui en sont la conséquence finale, 1l faudra déci- 


der alors, par une exploration FE délicate, si, . 


dans chaque véritable organe cérébral » uejparte. 
distincte n’est point spécialement affectée à l’éta- 
” blissement de ces diverses synergies et sympathiesÿ 
comme l’ont déjà soupçonné MM. Pinel-Grand- 
champ et Foville, d’après quelques observations 
phiholosiqués, à l'égard de la substance blanche 
com parée à la substance grise, + dE ayant 
paru plus particulièrement e enflammée dans les 
perturbations cérébrales qui ‘affectaient surtout 
les phénomènes de la volonté, tandis que l'autre 


A ù 


# 
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_ l'était davantage dans celles qui portaient princi- ” 


palement sur les opérations intellectuelles s pro 
prement dites. nt, it ” 

"Si l’on peut ainsi justement d àla se: 
nologie actuelle de concevoir d’une manière‘trop 
isolée chacune des fonctions cérébrales qu’elle 
considère, on doit, à plus forte raison, la blämer 
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d'avoir trop Séparé le cerveau de l’ensemble du 
système nerveux. quoique les premières “Aecnces 
de cette étude naissante excusent, jusqu’à un cer- 


tain point, ‘une conception aussi imparfaite. 1] 
est néanmoins évident, comme Bichat l’a si fré. 


quemment rappelé, que l’ensemble des phénomè - 


nes. intellectuels etaflectifs, malgré leur extrême 
importance , ‘ne constitue, dans. de système total 


de l’économie animale , qu'un indispensable i inter- 
à LE 
médiaire entre on du monde extérieur sur 


l'animal à l’aide des.impressions sensoriales, et la 
réaction finale: de Panimal par les contractions 


musculaires. OMans l'état présent de la physio- 


logie phrénologique, il n’existe aucune conception 
positive sur la co-relation générale de la suite des 
actes intérieurs du cerveau à cette dernière réac- 
tion nécessaire, dont on soupçonne seulement que 
‘la moelle épinière constitue vaguement lorgane 


immédiat (1). 
“agir à ni “ D 


Li 


(x) C’est à l’apade de cette réaction que se rattache l’importante 
considération de la ‘traduction éxkrieure de l’ensemble de la constitue 


4 tion intellectuelle, et surtout morale, par l’état habituel du système 


musculaire, principalement facial, qui détermine la physionomie pro- 
prement dite. Quoique Lavater ait analysé, avec une grande sagacité, 
ces indications symptomatiques ; dont le principe est incontestable, 
une telle série de recherches ne pourra prendre un caractère rationnel, 
et comporter une véritable utilité, à l'abri de toute induction erronée 
ou frivole, que lorsqu'elle pourra être subordonnée, d’après une déter- 
misation RU des vraies facultés fondamentales , aux lois générales. 
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En généralisant autant que possible cet ordre-de 
jugemens philosophiques, on doit enfin recon- 
maître que la physiologie cérébrale, Jors même 
qu’elle envisagerait, d’une manière plus ration- 
nelle, l’ensemble du système nerveux , présente- 
rait aujourd'hui le grave inconvénient de trop 
isoler ce système du reste de l'économie. Sans 
doute, elle a dû d’abord écarter soigneusement 
les erreurs anciennes sur le prétendu siége des. 


ne ss les “gragnes de la'v vie REA qui 
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comme je lai déjà expliqué. Mais ellé a depuis 
beaucoup trop négligé la grande influence qu’exer- 
cent sur les principales fonctions intellectuelles ét. 
affectives les divers genres des autres phénomènes 
physiologiques, influence si hautement signalée 
dans le célèbre ouvrage de Gaby , qui ; malgré” 
| ve? LA 
de l’action normale de l'appareil cérébral sur l'appareil haccdlire. D 
tels travaux seraient jasque-là évidemment prématurés : aussi sa 
n’a-t-il pu réellement former une écelef faute d’une véritable doctrine, 
propre à rallier ses esquisses incohérentes. F4 

Gall à très judicieusement remarqué, à ce sujet, que le roi 
habituel des gestes offre un indice plus rationnéltet moins qivedue: 
que Péat passif de la physionomie proprement dite. La oi i ingénieuse 
et très plausible qu’il a proposée sur la direction générale de la mi= 
mique , conformément à Ja prépondérance de tel ou tel organe cérébral, 
me paraît constituer une inspiration fort heureuse, ultérieurementsus- " 


ceptible d’ane véritable utilité scientifique , ed qu’elle soit conve- 
nablement appliquée. 
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le vague et l’obscurité de ses vues générales, fut 
néanmoins si utile à la science, en servant de pré- 
- curseur immédiat à l’heureuse révolution philo- 
sophique que nous devons au génie de Gall. 
L'ensemble des différentes considérations indi- 
quées dans cette lecon, concourt donc à démon- 
trer que la physiologie intellectuelle et morale est 
| aujourd” hui concue et cultivée d’une manière à 
la fois trop irrationnelle et trop étroite, dont l’in- 
fluence , tant qu'elle subsistera, opposera néces- 
sairement un obstacle égnontenre à tout véri- 
| table progrès d’une doctrine équin ’a fait réellement 
encore aucun pas portant depuis sa première. 
fondation. Cette étude, qui, par sa nature, exige, 
plus qu aucune autre branche de la physiologie, 
V indispensable habitude préliminaire des princi- 
pales parties de la philosophie naturelle, et qui 
ne peut fructifier que dans les intelligences les 
7 is et les.mieux élevées, tend au- 
our: hui, en vértu de son isolement vicieux, à 
descendre au niveau des esprits les plus superfi- 
ciels et les moins préparés, qui la feraient bientôt 
servir de base à un charlatanisme grossier et fu- 
" neste, dont tous les vrais savans doivent se hâter 
de prévenir le développement déjà imminent. 
. Mais, quels que soient ces immenses inconvé- 
r niens, ils ne doivent point faire méconnaître 
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Péminent mérite d’une conception destinée; mal 
gré son imperfection actuelle, à constituer  direc- 
tement l’un des principaux élémens par lesquels 
la philosophie du dix-neuvième siècle se distin 
guera définitivement de celle du siècle précédent, 
ce qui à été jusqu ici si vainement tenté. 7 
gp a pa mi PRE 4 
- Cette dernière leçon: Men à | l'e | nsemble - 
des cinq précédentes complète donc Fap 
tion générale que je devais faire, dans de soom 
du SE re Éopan v 


partie, “is ce e volume, 


principaux. Grise à les nn me » 4 
bn: cette grande sciencé! soient s doùte,, de. 
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très inépalement avancées | RP bnid'huis et que 
nous ayonsreconnu l’état peu satisfaisant de toutes 
celles qui proton scstien aux idées de 
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à préndre un véritable caractèse scientifique, à! 

la fois positif et rationnel , plus mr. ACTES ébauché 6 
déjà, Suivant la complication brie 4 
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lésophie naturelle se trouve ainsi enfin suffisam- 
ment opérée dans ce volume et dans les deux 


précédens, depuis la philosophie Die, 


à 
‘qui en constitue la premiére base générale, ; jusqu’à : 


Ja “philosophie biologique » qui le termine héces- 
sairement. Malgré l' immense intervalle qui semble 
séparer ces deux extrémités, nous ayons pu passer 
de l’une à l’autre par des deséi presque insen- 
sibles , en disposant convenablement les diverses 


, Abiudes naturelles suivant la hiérarchie scientifique 


4 établie au début de ce traité. Entre la philosophie 
— «mathématique et la physique proprement dite, 


| ad 


L ét 


s interpose dé me 4 la philosophie astrono- 
mique, partant à la fois de’leur double na- 


_ ture. De même, entre l’ensemble de la philosophie 


inorganique et Fi de la philosophie organique, 
tout en maintenant à à chacune son vrai génie scien- 
tifique, nous avons reconnu que la philosophie 
chimique constitue, par le caractère de ses phé- 
nomènes , une véritable transition fondamentale, 
qui n’a rien d’ hypothétique, ‘et qui établit à ja- 

ais la rigoureuse continuité du système des 
sciences naturelles. 

Mais. ce système, quoiqu'il comprenne toutes 
les sciences existantes, est encore évidemment 
incomplet, et laisse aujourd’hui une large issue 
à l'influence rétrograde de la philosophie théolo- 
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sico-métaphysique, à laquelle il rer ainsi un 
|ordre tout entier d'idées, les plus imméi liatement 
applicables de toutes. Il lui manque absolument 
l'indispensable complément final qui peut seul, 
assurer, en réalité, sa pleine efficacité, e organiser, ". 
enfin l'irrévocable, prépondérance universelle de 
la philosophie positive, en assujétissant aussi au É 
même esprit scientifique , tant pour la méthode 
que pour la doctrine, la théorie fondamentale 

des phénomènes les plus compliqués et les plus 
spéciaux, comme Je vais oser le Dune pré- 
-mier, dans le volume suivant, direc ementconsa, 
cré à la science nouvelle que je me suis Me de 
créer sous le nom de physique sociale Cette Fe 
science vraiment définitive, qui prend nécessaire … 
ment dans la science biologique proprement dite * 
ses racines immédiatest/cons itura dès-lors l’en- 
semble de la philosophie naturelle en un Corps 
de doctrine complet et indivisible, qui permettra 
désormais à esprit humain de procéder tonjours . 


:. A 4 Ouf ° Y 4 . + 
d'après des conceptions uniformément positives 


A 


dans tous les modes quelconques de Son activi 
en faisant cesser la profonde anarchie intellectuelle | 
qui caractérise notre état présent. Quoique la 

plupart des sciences antérieures soient encore, 
comme nous l’avons reconnu, fort imparfaites à 
beaucoup d’ésards essentiels, leur incontestable 
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u moins développée, suflit plei- 
ou hui cette der- | 
ion philosophique , de laquelle 
dépen + surtout, désormais leurs plus grands 
rogrés futur rs, par une meilleure organisation 
stéti atique. > l’ensemble des divers travaux 
ien lies, ébandonnés maintenant au plus ir- 


| … sr ion Nisothrent. 


vd. 


a" 


EN DÜ TOME TROISIÈME. 
? M 
} v 
Le - 
æ, 
; ‘+ 
F +. 
"+ 


os 


| EN S 


Lis LUE DES MATIÈRES 


k F 
4 ve # Le “4 V. 
# 147 M + = CONTENUES < . 
x Li 4 


à : “DANS LE TOME : TROISIÈME. 


de 


en 
| RE " “ À # N. 
je # - | So ” 
Ro: . 
je 
à 35e Ton. Considératfôns philosophiques sur l’ensemble de la 
4% t M... ie en à 


% | _ 36° Leçon. Considérations générales sur la chimie proprement 
4 dite ou inorganique.......................e....ss.se. 
37€ Leçon. Examen philosophique de la doctrine chimique des 

proportions définies. M PR D Ur ent cu tbe 


33€ Lecon. Examen philosophique de 1: thé électro-chi- 


ERE 
a 


VA MIQUE. «esse e sosoosesssesessssesssesseseseses ee 
…_ 39° Leçon. Considérations générales sur {a chimie dite orga- 
, NIQUE. ..ssssesssssese sonner essences 
40 Lecon. Considérations philosophiques sur l’ensemble de la 

"science biologique. ............ Er R n RD ais ne 0 0 à de ne 0 010 
4re Leçon. Considérations générales sur la philosophie anato- 


miqUe.......... CCC EC es... sse FRAIS © OPA COCA Er LL EE CCE 
4a® Leçon. penis générales sur la philosophie bio- 


taxique. .. Dee eat ee ve amv ao ne ele es pere ses sde se s 

43° Leçon. Considérations philosophiques sur l'étude générale 

| % de la vie végétative ou organique. ............ss.sssssses 
j 44e Lecon. Considérations philosophiques sur l’étude générale 
i de la vie animale proprement + PR NPD ENTER 
M 45° Lecon. Considérations générales sur l’étude positive des 
fonctions intellectuelles et morales ie ou cérébrales. .....,. 


603 


761 


5 


à 


Lunt  : 
égbourpiatits onto 1 Sbcemptdtrion no a 
Re ; x 2” VMS k 
‘ Cu ! "MR À Fu EX CS 
FE PAR ARR RENE FL ME nf voa 


LS ù \ 
-idéoriuti Shobds Li "ab sel eolide ere 
SR 2 


UT Ca À 11423 a: % 
’ n 1 
gt oh ofdréioans!t aux sig Li: dati bel bed Re 4û 


cor PRE SLR ES ARE LEE AN ES Se 


= FRA Es Va 


r ART eu. L'ET 2 PRE PE La E 
-osngaidaoeoiiie 61 Jus sotediaèn anoltns hbigetc i 
ë Ÿ Le: s A “4 il 
t£ù tds e ras rx sx ee a rame tonvarirrere de 


à UE moi ot 


m À :à ë v 
LEA PAT ARR à AR nee din 
> A 
: “ : - f mn pe P 
: LAS a: hi ai PCR ODA LE 
opirrèan 0 90H54 : We -E91 Dédeost À 
"y re v 
:; : / 
eco ner eur se : 57 # CHERE ire ra Pen tan 153 > 
» r 
* , Lo Fr LR 4 
Ai ret : : 
nistoais ef TEOPTTÉ 


end “ xt < 'E FE Me ‘ { 
CEA Fun ep Mer ver ee pur nt Fi ui Arno 
r ble À LE k L | 4 ñ rt 
col ovitiedh ofuitd pre ol ne | “M Bag À 


é {4 #, 
»: 
à 
ee 


TA 


/ Ar MT: / 
LP. 1 / 4. 
? f 
L 


TT /. PACE 
Fa /r ae ( j 
”, 2/4 &: { 4 


